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CHAPITRE PREMIER
Le nom de fra Paolo ObL populaire. Nous n'avons pouilaut sur $ou exisleuce que d ineomplètes nolioDs, Les articles que lui consacrent les recueils biographiques sont fort imparfaits, el je n'ai pas été surpris de voir dans la biographie récemment imprimée à Venise, dans sa pairie, les plus grosses erreurs. Je n'ai pas été surpris, dis-je ; car la réputation de ce gr iud houiinc a, pendant des siècles, été abaiulonnée à la haine fanatique d'un ordre implacable. S'il n en avait pas été affranchi, grâce aux progrès du siècle, qui rend hommage à ses actes et à ses écrits, la superstition contemporaine el rinjuslice du monde auraient laissé périr son nom.
Il faut bien avouer aussi que ces haines mêmes ont servi sa popularité. La faveur publique est loujuurs assurée h qui déclare la guerre. à de puissants abus. La bienveillance de la renommée croit en raison des persécutions et des obstacles vaincus. Or, pour avoir été aussi persévérantes, aussi o|)njiàtres, les haines qui s'acharnent contre 8arpi accusent des blessures profondes, que deux siècles n'ont fait qu'envenimer. Et elles sont bien nalurclles, si Ton considère la imi^Nsauce qu'il a ébranlée, les illusions qu'il a dissipées, les fausses opinions qu'il a redressées, les pertes qu'il a infligées à la
monarchie papale , et les ravages qu*il a portés dans les prérogatives du clergé.
Une autre singalarilé, cest que, destiné j)nr In iiaUirc à briller au premier rang des mathémailciens et des uaturalistes» H fut, par des hasards imprévus, entraîné sur an théâtre plus bruyant qu'il n'auraiL jamais cherché. L'on dirait qu une sorte de (ataliié préside à la naissance de certains génies privilégiés, et que la volonté de Thomme n'est pas lelleiiienl libre, 'qu il uetlevienue 1 iuslrunientpassir d'une providence mystérieuse.
Des travaux de Sarpi , de ses études et de ses recherches patientes dans les arcanes de la nature; de tant de belles découvertes y il ne reste plus qu'un souvenir traditionnel. N*étaient les témoignages contemporains, noas n'oserions croire que ce moine eût pénétré si avant dans les profondeurs de la science; alors quune étude, qui ne lut pour lui qu'un délassement, un ornement de Tesprit^ la fortune voulut en faire le fondement de sa gloire.
Dans un âge fanatisé par les discords théologiques, aucun écrivain ne Tégala dans le talent dinnover, sans fanatisme, contre des erreurs sanctionnées par les siècles, enracinées dans les mœurs, liées à des intérêts nombreux, devenues une religion, et qui paraissaient identifiées avec la société. Jamais aucune existence, aucune répulation n'a été livrée à aulaal de divergences et de contradictions, n*a excité tant d'amour et de haine, ne fut aussi exaltée ou rabaissée. Son nom seul réveille les passions les plus vives de deux grandes factions religieuses qui se partagent encore le monde. £t si jamais biographie fut utile ou curieiise , celle de fra Paolo l'emporte de beaucoup, non par la variété des événenienls , nvdis par le vaste champ qu elle ouvre à la méditation touchant des objeis qui exercèrent la plus énergic^ue influence sur l'esprit humain.
1o!j2. 11 naquit à Venise, le 14 août 1552, et reçut au baplème le nuni de Pierre. Sa naissance coïocide avec celle de Camille Boi^hèse, qui fui Paul V« Personne n'aurait deviné quelle éloile rallaehait ces deux destinées. Le Vénilien eut pour parents François Sarpi cl Élisabelh Morelli. François» natif de San Vite, terre considérable du Frioul, afin d*améliorer uiie fortune médiocre, s'était iransplaïUé à Venise. iMais le bonheur ne couronna ses opérations commerciales ni ses caravanes en Syrie. Elisabeth appartenait à la couche inférieure des classes bourgeoises. Je ne sais s'il vaut la peine de rappeler la remarque faite par les contemporains sur cette étrange union d*un homme petit de stature, actif, brusque, niiHMnl la lutte et les armes, avec une feiuiiic de forle carrure, d une extrême douceur de caractère et dévole. Peut-être les physiologistes en déduiront-ils les causes qui agirent sur le naturel de fra Paolo. Ses traits rappelaient ceux de la mère. Nous ne tairons pas que ses ennemis lui firent un reproche de Tobscurité de sa naissance; comme s*il ne fallait pas plutôt lui en faire îîloire. Car la fortune nplanil aux riches les voies de leur élévation; le pauvre n'hérite point de sa noblesse; il doit se la créer.
François Sarpi mourut, laissant à sa veuve la char£;e de deux enfants et des affaires assez en désordre. Elisabeth commença de bonne heure à semer dans son fils les germes du sentiment religieux. Pour son éducation lillcraire, elle le confia à son frère Ambroise, prêtre qui tenait une école où venait s'initier à la grammaire et à la rhétorique une foule de jeunes nobles de la capitale, entre autres André Morosini , de quatre ans plus jeune que Sarpi, son ami dans un âge plus luùr, connu par sa science, Faménité de son caractère et Félégance de sa
latinité dans rhi.^toire de sa patrie.
Pierre avait reçu de la nature une constitution frêle, un caractère pensif et taciturne, peu d*attrait pour les plaisirs,
une sobriété merveilleuse, un penchant très vif pour Tétode
joint à une grande perspicacité, et une ménioue ai prodigieu^e qu'il lui sui&sait d'entendre une fois trente vers de Virgile pour les répéter sur-le^hamp. Aussi ses progrès fareni-ils si rapides qu à i âge de douze ans son maître n'avait plus rien à lui apprendre.
1564. L'honnête prêtre ne fut point avenglé par la présomption; il reconnut qu'il devait passer son neveu à des mains plus habiles» et le recommanda au père Jeau-Marie Capella, de Crémone, servite, savant eu théologie, eu philosophie, en mathématiques. Dans la fréquealaiion de sou nouveau professeur, le jeune Sarpi s'éprit des mathématiques, à en faire son occupation favorite. La rapidité de ses progrès, la docilité de ses mœurs lui conquirent laffectiou de Capella et de toutes ses connaissances. Tous à l'envi s'empressaient à partager avec lui leur science. Il s'appliqua encore au grec et à l'hébreu, et soit qu il fût entraiué par le penchant qui pousse les génies studieux et mélancoliques vers la vie soli* taire, soit qu'il cédât aux séductions des servîtes, il s'affilia à leur ordre, malgré l'opposition de sa mère et de son oucle, qui voulaient le consacrer au sacerdoce. Il vêtit l'habit monasti(|Uo, le 2i novembre 1S65, qu'il avait à peine treize uns. C'est un âge bien tendre pour une résolution de cette importance. Néanmoins il ne la démentit jamais. Selon l'usage moii:u al, il reiioiioa au nom qnH avait reçu au baptême et réchaiigea contre celui de Paul, sous lequel il est connu. Bien qu'il ne fut pas encore sorti de l'enfance, il donna, le jour de la vèlîiir, des preuves d'un .savoir précoce dans la discussion publique d une thèse de philosophie. UeujïLans plus tard (loG7), il soutint publiquement à Manloue des controverses de théologie cl de droit canoui([ue, une (Mitre autres sur la pui>sance du pape et des conciles. Il serait cuneux de savoir comment, à cet âge, fra Paolo avait envisagé un sujet qui rentoura, dans
sa maturité, d uoe si brillante auréole. Mais Fr. Griselliai , qui a va le manuscrit, se contente dVn donner le titre.
Ces assciuts scolastiqties Paient assez de mode. Le monde savant y accourait comme à un spectacle. Les princes mèines rendaient de lm ands honneurs à l*athlète victorieux. En réalité, ce ne sont que des puérilités où Ton faisait preuve moins de savoir que d'un mauvais emploi du temps, moins d'esprit que de mémoire, où les combattants exerçaient leurs armes à de vaines parades, où les adversaires cherclinienl à se supplanter par des arguties et des brocards , et au plus captieux la victoire. Les moines, propagateurs de tout mauvais gout, en raiïolaient. Pas de chapitre sans coniroverse. Ils y façonnaient leurs jeunes disciples , et c est avec cette escrime qu ils les aguerrissaient contre Thérésie. Les bacheliers affluaient aux elinpitres généraux. Dans les séances publiijiies, IVulise recevait une foule de grands personnages. Le plus docte n était pas celui qui brillnit par le raisonnement le plus sain, mais qui produisait le plus gi nnd nombre de thèses, d'autant mieux applaudi qu'elles étaient plus subtiles.
1570-1574. Le jeune Paul ne pouvait pas échapper à influence du temps et de ses nuiilres. Il comparut de iiuuwau, en 1570, à un chapitre tenu à Mantoue, armé de 309 thèses, du genre de celles qu'il avait défendues (rois années auparavant. Il en fil, suivant l'usage, impnnier le programme et délia les assaillants. Le théâtre ordinaire de ces cérémonies était Téglise de Saint*Barnabé. Il eut pour auditeurs le duc Guillaume de Gonzague, Grégoire Boidriuo, ésèque de Mautoue, et beaucoup d'autres personnages du monde et du clergé. Tel fut Tenthousiasme que provoqua ce théologien imberbe, par le nombre et la hardiesse de bes propusiùons, pour 1 érudition et la méthode de la défense, que ses supérieurs lui assignèrent une pension annuelle de six écus (56 francs, et plus du double, si Ton calcule le rapport de la mouuaie au prix des
denrées), afin de meubler sa bibliothèque. Le duc le voulut à toute force pour son theologieu» et 1 evéque s'empressa de lui confier la chaire de théologie positive » la leçon des cas de conscience el des saints canons. Durant lexercice de ce ministère^ 1 éloiioeuienl qu'il excita par son savoir, dans une jennesse aussi tendre (18 ans) fut» si profond» quels mémoireen dura longtemps el donna lieu à un prQverbe populaire : On ne verra plus un fra Paolo.
Tant d'honneurs à un âge aussi précoce sont souvent
funestes. Lui n'en fut pas enivré. Au coiUraire. îl profila des loisirs dont il jouit pendant quatre années à la cour des GoozagueSy des avantages que lui offrait sa position et un concours nombreux de savants, pour parcourir, infatigable, le cercle entier des sciences. L'érudiliou ecclésiastique est boiteuse, si elle ne s'appuie sur les langues anciennes. Il voulut posséder à fond le grec, 1 hébreu el le elialdeen; il y devirU foi L habile, surtout en grec et en hébreu , et il acquit la réputation du plus docte orientaliste qui vécût alors dans Tltalie orientale.
Mais les mailiémaliques sui LouL le captivèrent, ou pures, ou daos leurs applications à rastrooomie, la physique. Top* tique, la perspective, Thydraulique, etc. Il y fit des progrès exlrnordinaires. Il s'appliqua aussi à une étude suivie de la médecine, de Tanalomie, chimie, botanique, minéralogie, en somme à toutes les sciences qui se proposent de scruter les
secrets de la naUire, el j)ar la pénétration de son esprit, la persévérance de son caractère, il tiiomphait des dilIicuUés.
Pour servir le prince, homme d'un esprit très cultivé et ami des saviints^ il l'econnut que la eoiiiiaissance de Thisloire universelle ctaii indispensable. 11 prit pour méthode de lixer dans sa mémoire les dates principales et les faits conlesiés, iiiéllKMle très utile, niais qui n est guère praticable que pour une ménioii e comme la sienne.
Pour rhistoire ecclésiastique, il observa judicieusement
qu'il fallait chercher la vêrilé non dans les historiens, tous coupables de partialité ou d inexactitude, mais dans les documeols contemporaÎDS, dans les ieltres et les écrits des pères, dans les actes des conciles, non dans les versions, infidèles ou trouquéeSi mais dans les textes originaux. Il lui tous ces monuments, notant à la marge ou soulignant les endroits dont il vouUiL garder le souvenir, en faisant des cahiers d'exlrails, arrangés de façon qu'au premier besoin il pût mettre la main sur oe qu*ii cherchait. 11 confiait au papier les pensées, les observations que lui inspirait la lecture; et de temps à autre il relisait, déchirant les notes inutiles ou sans importance. Même au lit, s'il lui survenait une difficulté , un doute, une
idée, il se relevait, mettait à contribution les auteurs qui avaient traité la matière, les confrontait, et ne rentrait dans son repos qu'après avoir satisfait sa conviction. Un problème de malhémaliqucs, il le travaillait obstinément toute la journée, toute la nuit, jusqu'à ce que, parvenu à la solution, il put se dire : «vpiiMe.
La science canonique ne lui élait pas inoins indispensable. Pour cette étude, il suivit la même méthode. Il s'appropria tous les écrivains ecclésiastiques ; il écrivit en latin , suivant i ordre de l'alphabet, une histoire de tous les conciles , avec le sommaire des notes et le précis des canons. Le manuscrit, vu par le père Montfaucon et par Apostolo Zéno, existait encoi e au siècle dernier.
Grisellini pense que tra.PaoIo avait alors déjà conçu l'idée de son concile de Trente. 11 fonde cette conjecture sur une erreur dont je parlerai plus loin. Il me semble à moi plus vraisemblable que le dictionnaire des synodes n'était qu un manuel à l'usage de l'auteur uniquement. Je ne l'ai pas vu ; j'ignore ï-i et où il existe encore; en France peut-éire, néirligé dans un recoin de bibliothèque. Seulement je saib que le manuscrit était distribué en deux volumes in-folio. Pour le
mellre en rapport avec l^histoire du concile de Trente» il
fallait des disscrlalions d'histoire et de critique sur Torigine el les vicisMludi > du droit caoouique, sur la marche el les développements de la théologici sur des opinions où les modernes se s( Ht Lriiiiidemenl des anciens, sur les vai mîions de la discipline! qui tous les siècles ehangeâ. Un pareil trayail aurait beaucoup grossi la masse des deux volumes; et toute vaste que fût alors rénidiiion de Sarpi, il n'est pas probable qu elle fût de taille à porter un pareil fardeau. Ajoutez qu il suffit de lire Thistoire pour s^assurer que c'est une œuvre eomplèle el qui ne fait partie d'aucun autre ensemlile.
Il est vrai que Sarpi moalrail une ardenle avidité de coo* naître les détails de ce concile, dont la dernière session avait été close peu d'années auparavant mais sa curiosité
ne se concentrait pas sur celle assemblée; il prenait el ne cessa de prendre jusqu'à la fin de sa vie des informations exactes sur les cvcncinents de Hiistoire conleuipordine. Quant au concile^ il esl naturel qu'un homme aussi jaloux de savoir et de pénétrer les secrets des princes et des gouvernements s'intéressât à un fait qui avait absorbé rattenlion du monde eulier, dont la cour de Kome voilait soigneusement les arcanes , et qu'il grossit toujours sa moisson de documents* Camille Oliva, secrétaire du cardinal Hercule Gonzague, lui en fournil une masse, coacernaut la dernière session. Mais, pour une histoire complète, ces matériaux ne suffisaient, ni les fouilles de fra Paolo dans les archives ducales. Sa plus belle trouvaille, eesl la correspoudauce que le pape Paul 111, quand il s'agit de transférer le concile à Mantoue, entretint avec le duc Frédéric, père de Guillaume.
Outre Oliva, dans rinlimilé duquel il vécut; outre 1 évéque Boidrino, il contracta une étroite liaison avec le père Jérôme licrnierj de ('.orreggio, dominicain, «alors inquisiteur à Mantoue, ensuite (1586) évéque d'Ascoli et cardinal de la congré-
galion du saint office; plus tard (1606) protecteur de Tordre
des servîtes, et eiillii ( 1()07) évèquc ik Porto et de Suinle- RuGne. Celle amiiic dura plusieurs anuées, mais parail s èlre relâchée par suite des événements, et parce qu'ils se trouvèrent fitiulemeul enrôlés sous des di apeaux enuenhd.Bei nier mourut en 1611.
Partageant ses journées entre les livres et la conversation
des sages, entre I élude des hunjities el du monde, étude dUficilei trop souvent négligée el sans laquelle la philosophie est presqu'une lettre morte, une cause sans eifet» un moyen sans application, sans iatpielle le philosophe demeure étranger au milieu dans lequel il plonge , le père Paul entourail toujours d*un nouvel éclat les dons admirables de son génie. A vingt ans ( io72), dans un dinpitre coinocjué à Crémone, il fit sa profession solennelle^ que deux ans plus tôt il availdéjà laite tacite, comme c'était I usage. A vingt-deux, dans un autre chapitre céléhré à Mantoue, le 19 mai 1374, il lut décoré du grade de bachelier en théologie; el, dans cette assemblée, il signa de ce titre la résolution qui sépara en deux provinces la congrégation vénitienne des servîtes.
Oroemenl de la cour de Gonzague, il avait conquis laflection du duc , qui recherchait sa conversation et se plaisait i souleser, — avec les étrangers venus dans sa capilale, ecclésiastiques ou séculiers , — des questions singulières et difficiles pour faire parler son théologien. Il arrivait que des savants, pleins de snfl]snnee, méprisant la jeunesse de Sarpi, concluaient de sa contenance modeste, de sa méthode socratique et toujours questionneuse, qu'il n'était guère qu'un écolier; mais himiôt la dispute tournait à leur coniusion, au grand plaisir du prince.
Une fois, entre autres, Gonzague proposa cette thèse : Jésus est mort à trente-trois ans. Question oiseuse et qui offre à la chronologie des embarras inextricables. Sarpi, sans autre
secours qae la mémoire, aligna toutes les dates , de la Pàqae surtout, fournies par les évangélistes ; il les rapporta & Thistoire, aux calculs astronomiques^ aux allégatious d'Eusèbe. Son adversaire eut le front d*objecler qu'Eusèbe n*était qu un historien et pas toujours véridique. A quoi le dur , pouflTanl de rire, rêparlit : Vous ue prenez donc pour des kisloires que la légende de saint Alexis et celle du mort et du vivant.
Ce prince ne reculait pas devant la plaisanterie, même boufioune. D une cavale pur sang il ha éluil ué un mulet. Or, comme fra Paoloi poussé par une curiosité juvénile, peut-être aussi cédant aux préjugés du temps, n'avait pas voulu demeit rer étranger à lastrologie judiciaire, au jour de la mise bas, le duc le. fit veiller toute la nuit au haut d'une tour, et dresser le thème de nativité. Le thème dressé, il Tadressa aux astrologues le plus en renom , demandant I horoscope d uu bâtard de père plébéien et de mère noble. 11 en résulta des équivoques fort dréles. L'un prédit que ce fortuné b&tard deviendrait niaréchal ; un autre, évéque; celui-ci, cardinal; un dernier alla jusqu'à lui promettre la tiare. Ce fut pour fra Paolo Toccasion de se détromper d'une science frivole et téméraire.
Mais si le duc aimait à se gausser d autrui, il n aimait guère, pas plus qu'aucun prince, à être mis en jeu. Il le fit bien voir au père Corneille de Codogno, servite aussi et son théologien. Un jeune homme, bâtard du cardinal Hercule Gonzague (en ce temps les cardinaux reconnaissaient leurs bâtards), réclamait en justice les biens paternels. Il semble même qu'il pouvait, pour une |)arlie au moins, se prévaloir du testament de Téminence. Mais le tribunal, gêné par la qualité du défendeur, multipliait les remises. Le jeunu liomme, impatienté, prit son recours vei s le duc lui-même par une p^titiou conçue en lerines peu mesurés. La réponse ne se fit pas attendre. Ce fut la prison. Mis sous les verroux, il confessa que la requête sortait de la plume du père CorneiUe. Celui-ci fut coiîrc à sou tour, et
pouvaii s attendre à un Iraitemeot plus rigoureux, s'il n avait pas eu le laleol d'y échapper par la fuile.
1574. Quoi qu'en dise frère Ftil.^enr^e, ami el biographe de Sarpi^ il .sembie bien que sa myslilication astrologique, le sort da père Corneille et les conlinaelles bizarreries da duc» le dégoûlèrent de la cour. Les soUieilalions répétées de ses amis et de ses supérieurs, peut-être aussi la mort de 1 ëvèque Boldrioo, arrivée le 3 novembre 1574, lai firent prendre la résolution dc! qui lier Maiiiouo. Il passa à Milan dans le courant de novembre ou décembre.
11 8*y fit très bien venir du cardinal Charles Borromée, élevé plus lard au l anfî des saints. Cet arclievècjue, fatigué des ambitions de la cour de Kome, s'était décidé à la résidence et songeait à la réforme de son clergé, coupable d'abus très graves, surtout au confessionnal, pratiqué alors comme aujourd hui par quelques braves gens et par une foule de prêtres cupides et ignorants. Il employa Sarpi à la confession^ tant au couvtnl des s<M\i[e> ijiie dans les paroisses; il Tinvitait h sa table et à d importantes consultations, il est probable que dans la eonversalion de ce prélat, qui fut secrétaire du pape Pie IV, soii oncle, lequel clôtura le concile de Trente, il aura recueilli de nouvelles lumières concernant Thiâtoire de ce synode.
C'est à Milan que IVa Paolo sentit les premières morsures de Tenvie et de la malignité ignorante qui^ dans les années suivantes, s'envenimant en raison des progrès de son mérilet mirent fanl de toL>« à I épreuve sa ferinelé loiil ressortir de leur ombre le tableau de sa vie. 11 fut accusé d'hérésie.
Dans les premières paroles de la Genèse : « Au commence- « ment. Dieu créa le ciel et la terre. Or, la terre était sans
< consistance et sans forme, et les ténèbres sur labime, et
< Tesprit de Dieu planait sur les eaux, » des maîtres d'Écriture ^aiule s'imaginctenl trouver la Trinité, comme ce curé
qui voyait le clocher de son église dans les taches de la loue* Pour le Père et le Saint Esprit, pas de difficulté. Dlea créa,
1 esprit de Dieu : ex{)ressions claires , rucaïc pour les incrédules* Cest pour le Fils que les embarras surgissent; il se dérobe à la vue. Mais comme la Trinité est indivise , que les trois ae font (luiin, et que l'un comprend les ti oln, dés que l'on tient le Père et le Saint Esprit, on doit également posséder k Fils. L'argument peut suffire è des théologiens. Chez les philosophes et les rabbins^ il n a point la même valeur.
Plaçant toute puissance et tout droit dans la force; n'étant pas capables de se guinder aux causes rationnelles des phéoo* j mènes; en jugeant uniqueiiieiu d après leurs effets puissants et • terriblest il était naturel que les peuples primitifs ne se fissent ' de rétre mystérieux, auteur de ces phénomènes, d'autre idée 1 que celle de la force. Chez les Orientaux, elah siguiiie à lu lui^ Dieu et farce. En d'autres langues, et chez d'autres peuples, Dieu et force sont également synonymes. Les philosophes observeut donc que, daus le texte cité, Dieu est exprimé en hébreu sous la forme plurielle Elohim , les forces ou une I puissance qui en est composée. Cette forme peut vouloir dire Télre créateur, mais aussi, et plus justement peul-cHre, une cause seconde, surtout que Torigioal ne dit point Elohim créa de rien, mais Elohim forma de quelque chose : ce qui suppose rcxislence antérieure de la matière. La locution esprit de Dieu {romh Elohim) avec ce qui suit peut se traduire par un vent très violent agitait les eaux, ou le souffle de Dieu, ou le souffle de la force productive léeoudail les eaux. Les rabbins, à leur tour, rejettent ces opinions, et, non moins chimériques que nos théologiens, proposent des interprétations plus ou moins élrauges.
Dans une conversation donc , fra Paoto eut t occasion de
ilii o que Ton ne pouvait Irouvor dans ce verset la preuve de la Trinité. Un morne, un rustre jaloux, ne pouvant par la science
et lu vertu alleindrc au crédit de fra Paolo, imagina de s élever sur ses ruiaes^ et le dénon<ja au saint office comme hérétique judaïsant et niaot la Triailé. Vite instrumente un imbé> cile d^inquisileui . iMais le jeune ihéolui^ien objecta d'abord la coQuivence du juge et da 1 accusateur, eo&uile 1 incapacité de rinquisitear par son ignorance de Thébreu. Soutenu par le cardiiuH Uui ioiiiec, il refusa de répondre au satnf office, et en appela à Uome. Là ou rit de l'ignorance des deux frocards. Le juge reçut une bonne semonce, avec Tavis de ne plus s'engager dans une voie où il ne voyait goulle. Car 1 uujuisition romaioe » dès que les rancunes ou les intérêts de la cour ne sont point en jeu, se montre moins déraisonnable, sinon plus judicieuse que les autres.
1575. Le séjour de fra Paolo à Milan ne fut pas de longue durée. Au mois d'août ou de septembre iSTS, ses supérieurs le rappelèrent à Venise pour eii^oigner la philosophie au couvent. Je pense que c'esl ici le lieu de placer un fait indiqué vaguement par frère Fulgence. Sarpi voyageait à cheval sous les rayons d uu soleil brulunl. Entre Vicenee et Padoue, atteint d'une violente esquinancie, il appela un barbier, car la saignée était alors du ressort des barbiers. Mais le frater refusa sa coopération sans ordonnance du médecin. Fra Paolo, dont la gorge en feu laissait à peine passage à la respiration, lui dit de chercher le docteur, et d*abord de lui montrer si ses lancettes étaieni bonnes. Dès qu il eu eut une dans les maios, il rappliqua à la veine du bras, et il ne resta plus au barbier, slupélail de celle hardiesse inallendue, qu'à poser le bandage. Peu d'heures après, Sarpi continuait sa route.
1575*1578. A Venise, dans son cours de philosophie, qu'il continua jusqu'à la fiu de 1577, il se disliui^ua par la clarté des idées, la profondeur de la doctrine, la lucidité des méthodes. Aussi attira-tnl non seulement les moines, mais les jeunes gens du monde, el daud ces deux classes d auditeurs
il forma d'excellents disciples. Ed 1578, il devint lecteur de l
théologie, el, le 15 mai de celle année, il reçut le Luauel ] doctoral à runiversilé de. PadouCi n'ayant pas encore ae- [ compH sa viiigi-sixième année.
Vers celte époque, il eut occasioii de faire la couuaissance d'Arnaud Ferrier^ qui avait été ambassadeur de France au concile de Trente» et envoyé à Venise, en i876, pour signifier la paix conclue entre les catholiques el les huguenots et négocier un emprunt. 11 en recueillit des notes ejmactes sur maints incidents du synode. Cette même année il fat désolé (i une perte cruelle. La peste, qui ravagea Venise et toute la Lombardie, lui enleva sa mère qui, cédant à sa pente naturelle et à Tinfluence des nonnes, avait fini par prendre le voile. Elle mourut, dit frère Fulgence, eu odeur de sainteté et avec la réputation de propbétesse.
Concernant sa sœur, je n'ai aucun renseignement. Seulement je sais (|u elle avait été recueillie dans la maison de son oncle f le prêtre Ambroise , et elle doit avoir précédé dans la tombe fra Paolo, car il n'avait, dans sa vieillesse, conservé aucun parent, sauf une vieille cousine au qualnème degré qu'il allait visiter quelquefois et qui {ui survécut.
CHAPITRE II
Puisque j'entreprends la vie d*un moine fameux, je veux me permettre une digression sur l'origine et les règles des ordres religieux, des servîtes notamment. Ce u est pas un horsd*œuvre. Le fùt-il, qu'il intéresserait encore, j'espère, la curiosité de ceux qui n*ont pas exacte connaissance d'une hiérarchie dont 1 opmiou du siècle el nos mœurs conspirent la ruine.
Le monachisme date du m« siècle. Le fameux saint Antoine,
abbé , le mit à la mode eu Egypte et dans la Syrie , d*où il se répandît avec rapidité sur tout le inonde romain. Les moines
forniintMit une soldatesque luiuultueuse comme les J^ilicares de rilelieiiie el les (^ondoUieri de Tllalie. Au comiueueemeut da iv^ siècle, l'Egyptien Pacdme» soldat avant de se réfugier au désert, fait aux usages de la miliee, les inlroduisit daus sou monastère. 11 divisa son armée (^eiie comptait» dit-on» dix mille hommes) en compagnies » chacune sous les ordres d'un capitaine, et celui-ei subordonné à un général, Tabbé. Vêtement uuirorme, dortoir el rélecloue cotumuu^ régulière distribution de vivres et de travaux, de repos, prière et sommeil. Pour faire agréer ses lois à un peuple indocile, il feignit de les avoir reçues d un ange. L'iuaovaiion Tut goûtée; elle eut des imitateurs. Bientôt il y eut autant de règles que d'abbés , jusqu'à ce que, vers le milieu du siècle, elles fuient chez pres(|iie tous les Orientaux supplantées par celle de saint Basile, évéque de Césarée en Cappadoce.
On ne sait bien qui introduisit le monaehisnie en Occident. Il est certain que, dès les premières années du iv* siècle, il y avait des cénobites en Italie, d'où ils s'infiltrèrent dans les Gaules, en Ecosse et suiiout en Irlande^ mais indépendants, sans règle uniforme, jusqu à ce que, dans le vi*' siècle, saint Benoit, fondateur du Mont-Cassin, dicta la sienne. Quoiquil ne laiL pas reçue d'un anize, elle est, piuii* un code monastique, assez raisonnable. Et comme TOrient se soumit au code de Basile, rOccident se rangea sous celui de Benoit. Mais les richesses, l oisiveté, la luxure, ayant amené la corruption des couvents, vers le et le xn"" siècle, quelques personnes voulurent restaurer la pureté primitive; elles fondèrent de nouvelles con?ré?ali()iis , dont les statuts au loiid s'écartaient peu de la discipliue des bénédictins, et ils associèrent au nom de l'antique fondateur celui du moderne réformateur.
Auxiii' Siècle apparaiââeul les meudiants. Les moines vivaient
du pruiliiit de leurs terres; les iDcndianls ne voulurent trouver leur subsistâuce que dans l'aumôoe. Mais, leur oombre pullulant, il fallut iaventer des superstitions el des arti6oes nouveaux poui' soutirer l uri^ciU des luasses.
Les mauvaises uiœurs des céuobilcs, le discrédit des prêtres, l'enthousiasme religieux qui avait lancé les bandes des croisés dans la Terre sainte, et dans la Provence contre les Albigeois, l'esprit révolulionoaire du temps» 1 épidémie des conversions avaient poussé un jeune homme d'une imagination ardente, et telle qu'aux yeux du nioiule elle touchait à la lolic, — François d'Assise, à instituer une société qui^ libre de tons soins, vivant de quêtes, méprisant tous les usages do monde, montrerait une vie penflentc et se livrerait à la prédication. Beaucoup de jnnies ^ens, d un caractère enthousiaste et aven* tureux , s*associèrent à Tœuvre de François , et dans le cours de peu d années Tordre séraplnfpie ('(iin|)lail plusieurs nnliicii de recrues. Il lut approuvé par Innocent lU, en 1210, et confirmé par Honorius lil, en 1225.
Presque a la même époiiuc, Dominique de Gusmaii, Espagnol, chanoine d'Osma, fondait Tordre des frères prêcheurs, ainsi nommés parce qu'ils devaient annoncer la foi aux héréti(jues, quitte à les brûler, si la foi ne rencontre que des rebelles. Approuvés par Honorius ill, en 1216, ils formèrent ensuite le pinlanthropique tribunal du saint office, dont tant d liulocausles luiiuains élernisent la cloire.
Dominique était noble, et, pour Tépoque, savant. Son ordre se recruta, sinon dans la noblesse, au moins dans les classes éclairées. François , plébéien el ignorant , attira toute In canaille et avec tant de succès, qu'au cbapilre général de 1:21^ assistèrent quatre mille députés, ce qui implique que Tordre se composait d'au moins quarante mille iuiltM(iu>. L lialjti même ré\èle la diflférence d esprit des deux patriarches. Le costume des dominicains, quoique bizarre, n*est pas sans élé-
gance; mais les franciscains soul de vrais cyniques. Sa) on grossier, mal taillé» pas de chemise, pas de chausses» léle rase, barbe sale, nulle propreté du corps; pourceinlure ,une corde ; sur l'épaule, uue besace; aubras^ une corbeille de joncs; sar la léle, un capuchoo; ils rappellent Timage de Tantique Diogèae.
Toul siècle a sa folie. Le moyen âge eut celle des religions. Moines el meadiants s*élevèrent à un nombre si considérable» que le concile de Lyon, en 1274, défendit d'ériger des ordres nouveaux. La même défense avait été proclamée par loaocent III au concile de Latran» en iUb. Mais les papes sont toujours les premiers, suivant leur inlérèt, à violer leurs lois. L'auuée suivante» llonorius III approuvait la création de Dominique; et» en 1323» confirmait celle de François. Les papes, leurs successeurs, n'eurent pas plus de scrupule, ni de respect pour les canons des conciles. Seulement^ en 1276, Innocent V prétendit abolir Tordre des servîtes.
Cet ordre , presque contemporain des deux derniers , réclame pour sou ioudaieur saint Philippe iieuizzi. £n réalité» il doit son origine à sept marchands florentins qui se rassemblaient dans une chapelle rurale pour chanter les louanges de la Madone, vers 1230. Ils résolurent de fouder une communauté; elle fut approuvée» en 1348» par le cardinal Raiuuccio» du |)ape Innocent IV; formellement confirmée, sept ans après, par Alexandre IV.
Trois miracles» — car «ans miracle point de religion» — concoui urenl à Tinstilution/Une vui\ céleste avertit nos marchands de former une société régulière. — Ces marchands» rentrant à Florence enveloppés de leurs sayons gris» étaient r\i)osés aux railleries des gamins (\u\, sans doute, les prenaient pour des masques. Mais Philippe lieuizzi» bambin de cinq mois, suspendu au sein de sa nourrice» fut doué de la parole, et cria : Voilà les serfs de Marie, — La A icr^c elle-
même leur apporta du paradis la règle de saint Auguslîn, el le modèle de leur froc» doo plus grisi maïs aoir. Ainsi le racoDleDt leurs annales.
Malgré les entraves que lui opposèrent le pnpe Innocent V et nombre de prélats hostiles» S. Philippe Beoizzi, ciuquième général, recueillit les premiers statuts, et multiplia ses maisons, lionorius IV les prit sous son patronage el ses successeurs leur accordèreot beaucoup de privilèges. L'ordre grandit jusqu'à compter vingt-sept provinces et soixantenlix menas* lères, dont le plus liciie élait celui de rAnnonciade à Florence. 11 lui introduit à Venise, eu 1316» par Pierre de Todi, huitième général.
Mais la concorde habite rarement les cloîtres. Les servites, sous prétexte de réformes, se divisèrent : les anciens, se disant conventuels; les réformés, prenant le nom de congrégations de serfs. Leur principale maison, et qui eut la plus longue existence, fut celle de Venise, à laquelle se relièrent les couvents de Mantoue» Vérone, Crémone, Brescia, Bergame, Ldine, et quelques autres. Celle congrégation élisait un vicaire général qui, assisté d une commission, mais indépendant du prieur général, intervenait aux comices de Tordre. Les servites de Florence se considcianl comme la maison mère, fiers de leurs richesses, de leur nombre, et de la protection des grands-ducs, voyaient le schisme de mauvais œil ; et les congrégations de Ferrare, Milan, etc., élant déchues, ils réussirent, par leurs intrigues, à obtenir une bulle de Pie V, en 1570, qui prononça la fusion de la maison de Venise. Ce fut une source de colères el d'une auimosité persévérante. Les Florentins étaient accusés dambition et de tyrannie; et Jean Marie Capella, le maître de fra Paoio, plusieurs foib vicaire général, chercha, niai^ eu vain, à obtenir la révocation de la bulle pontificale. Il réussit pourUint à se faire nommer assistant perpétuel du prieur général, au grand
dépit des frères qui, lui vivant, se voyaient exclus de I espéraDoe de monter à ceue digoilé. Aussi» en 1573, ia résolution fal prise de diviser lex- congrégation en deux provinces , Veuise et iMauloue; et» par un concordai consenli à Korne, le 13 mars 1574, approuvé par Gr^oire XIU, il fut convenu que les nouvelles provinces conserveraient leurs statuts» en tant qu ils ne fussent pas contraires aux constitutions de l'ordre. Mais chacun étant jaloux de ses privilèges, il fallut aceomnDoder les constitutions aux statuts. OEuvre difficile (couteuter des moines) à laquelle, comme je dirai, fra Paolo prit une large part.
Chez les servîtes abondaient alors les hommes instruits non seulement dans la théologie, mai^ dans les langues, 1 éloquence, les mathématiques, rarcbitecture , les sciences en général , surtout chez les Vénitiens^ alors en délicatesse ayec ceux de Florence. Par la modération de ses richesses, Tordre paraissait destiné à être un phare lumineux parmi les mendianls. Mais la discorde et la rivalité des deux factions, tantôt assoupie, jamais éleinle, le minaient et préparaient sa décadence. Bien qu*il eut lancé quelques colonies en Allemagne et en Espagne, ces sauvageons ne fortifiaient point larbre. Joig;uez à cela riostabilUé des slaluls, presque tous les trois ans modifiés, non par des vues profondes, comme chez les jésuites, mais par caprice et amour de la nouveauté. Tout chapitre général enfantait de nouvelles lois, qui contredisaient les anciennes, rompaient Tuniformité et rendaient inégal et flot^ tant le «ouverncmeiit de la famille. Le désordre élail m'ossi par larbitraire de:> papes qui, dans 1 iuiérèl de leurs favoris, violaient les lois, convoquaient des chapitres, et nommaient "irrégulièreinenl les généraux; — par la pailiaiilé des grandsducs de Toscane euvers leurs Floreulius et les JBolonais, deux maisons unies par une ligue étroite : ce (|ui fomentait la jalousie dcà auUes provinces de la liaule llulie. Et comme si ce
n était pas assez de ces brandons, la discorde fut encore . chauffée par le despotisme du cardinal Saotorioi qui» protecteur de Tordre peudant vingt-deux ans^ disposait impérieusement des charges, du généralat surtout, déplo) uni un arbitraire violeot cooire quiconque oe pliait point devant sa volooté.
Aussi bien que TÉglise, les ordres empruntèrent la forme de I adminiblration civile. A leur début, Tempire romain était un gouvernement militaire, sous un chef despotique, avec une soldatesque indisciplinée. Les moines se réglèrent sur ce patron. Mais après que, sous les Conslaalins, le despotisme impérial pencha vers les formes civiles, et restreignit l'influence du prétorianisme, les monastères aussi firent fléchir la sévérité de leuis règles. L.iKjiies d'abord, les moines commeucèreut à être admis au sacerdoce, et, outre leur propre discipline, acceptèrent la discipline commune du clergé.
Du lemps de saint Benoit, l'empite ueeidenlal était à bas. Les Goths régnaient en Italie, les Visigoths et les Suèves en Espagne, les Vandales en Afrique, les Francs et les Bourf^ignons dans les Gaules, les Avares et les Lombarde dans la Pannonie et la Dacie. Les cités conquises maintenaient leurs lois municipales, sous le bon plaisir des conquérants. Les uouvelles monarchies avaitui une apparence d aristocratie militaire : le roi, maître absolu de ses sujets romains, était contenu, envers ses sujets barbares, par le frein des coutumes et des lois. Ce mélange apparaît aussi dans la règle bénédictine. L'abbéi investi d'un pouvoir viager, qu'il doit à Télection, comme les rois barbares, confirmé par le prince, comme le roi par le lacite consentement des empereurs, ou le magistrat par la confirmation des rois. L'autorité limitée par un conseil, les affaires traitées en commun, le commandement absolu, lobéissance prompte, mais le commandement et 1 obéi^anee tempérés par le sentiment de Tégalité : une abbaye reproduis suii. ca petit le royaume barbare.
Les moines se partageaient en deux classes, profès et convers, ou inieu}^, prêtres ei laïques. Seuls les premiers avaieul voix dans les assemblées : ils représentaient les conquérants. Les coiivers, présents au chapitre, mais sans suffraç:e, élaicfit comme les Romains en lace des barbares. Cest pour cela que les moines n'acceptaient guère pour novices que des enfants (l'un àiïe tendre. Les hommes faits qui, se détachant du monde, se converlissaient à ce nouveau |çenre de vie, demeu* raient dans les rangs inférieurs. Plus tard, le mol convers signifia laïque seulement.
La féodalité ayant envahi les royaumes d'Occident, le roonachisme subit la même révolution. Indépendance de tous ks monastères, chacun gouverné par son ahbé, qui en était comnoe le seigneur ieudaiaire. Les abbés s'émancipent des évéqnes par la faveur des papes, comme les barons des magistrats royaux; et ils se sounielleqj aux papes, comme les vassaux à l empire.
A Tépoque où parurent les mendiants, la Provence et la Cainlogne, tcaïuins des gestes héroïques de Dominique, possédaient de larges libertés municipales. Lllalie, où florissait saint François, avait des libertés plus larges encore. Partant les deux ordres mendiauls suivirent lu norme de la démocratie.
Ils constituèrent autant de républiques, que Ton pourrait
qualifier de militaires, parce que leur mission est de défendre de la langue, de la plume, et au besoin de leurs bras, le pape, dont ils forment la garde prétorienne. Et comme les communes italiennes, au moyen âge, se gouvernaient elles-mêmes, tout en reconnaissant de la souveraineté de lempereur, ainsi les frères avaient leur gouvernement libre sous la suzeraineté du pape. iNeanmoins dans la deblince de ces deux sortes de républiques et de leurs souverains, il arriva une notable différence. Les empereurs, voulant planter en Italie le des-
potisme, provoquèrent la rébellioa des communes et ia décadence du pouvoir impérial; on plulét, ils perdirent la
chose en conservnui le nom. Tandis que les papes, fauîeurs alors de la république, ennemis acharnés de la puissance royale et impériale, chefs de la faction guelfe, qui aujourd'hui se cache sous le masque du libéralisme, acquirent sur les moines l'ascendant le plus impérieux, et réussirent à en (aire leur milice la plus fidèle, la plus active et la plus brave. Il esi surprenanl (jue leur conduite envers les communes n'ait pas élé dirigée par uue prudence aussi habile; et qu'ayant pu se faire le centre des associations religieuses, ils aient écboaé dans la tentative de devenir les chefs des sociétés politiques. S'ils y étaient parvenus , peut-être la papauté ne serait-elle point dans cette mauvaise passe, où il lui e&i également funeste de quitier ou de suivre la vieille ornière. Si elle ne tombe point, c'est que personne neja pousse.
Dans presque tous les ordres, en substance, les institutions sont uiiilornies. La variélé ne se moiUre que dans ce qui constitue la spécialité de chacun. Il me suffit de dire des servîtes ce qu'ils étaient à l'époque où fra Paolo mit la main à la compilation (le leurs statuts. Le peu d'amendements quils ont subis depuis ne change rien au foud.
L'ordre était alors divisé en treize provinces, dont huit seulement avaient entrée aux comices généraux. C ïtaieut, suivant leur ancienneté et leur rang de préséance^ Toscane ou Florence, Patrimoine de saint Pierre ou Rome, Lombardie ou Milan , avec la vice-province de Reggio , La Marclie Trévisane ou Padoue, Venise, Mantoue, Gènes et Naples* Les provinces de Barcelone, Marseille, Sardaigne, Corse et Inspruck, à cause de leur éloignement et de leur fa i h le importance, n'envoyaient pas de députés, ou un seul représentait deux provinces. Elles n'eurent que des années plus tard le droit d'envoyer leur mandataire.
Chef de tout lordre, le prieur général résidait à Rome; de la provioce, le prieur provincial ; du couvent, le prieur conventuel, ou simplement prieur, ou gardien* Les couvents se dislioguaieiU en collégiés, cest à dire, qui avaient un nombre donné de frères, avec droit de suffrage et corps de magistrats et écoles; et les non coUégiés, dépaidances des autres.
Les ^ervites, comme les dominicains, etc., suivaient la
règle attribuée depuis le xi* siècle à saint Augustin, divisée en Si pt chapitres : Nécessité de maintenir Tunion et la paix. — De Toraison ei du jeune* — De la décence dans le vêtement, la démarche, la conversation, les mœurs, et de la correction d'autrui. — De la cuuservaUou des vélemeuis et de la miséricorde envers les infirmes. — De Tamour fraternel* — De Tobéissance et du respect envers les supérieurs. — De lobservance de la règle. — Ce sont de courts sermons sur les sujets indiqués, pour régler la conduite de Thomme qui se retire du monde. Mais ces lois, ou plutôt ces maximes générales, excellentes pour un groupe de quelques individus, sont insuifisantes pour une société nombreuse, répandue en divers pays. 11 faut, pour servir de code général, des règles plus précises; pour le gouvernement de chaque province, des règles spéciales. Les premières sont les constitutions en quarante-trois articles, qui ne peuvent être amendés ou abrogés que par une assemblée générale. Les secondes sont les statuts particuliers que le général, d'accord avec le provincial, peut réformer ou abolir, sauf poui- Florence, Manloue et Venise, où ks blaluls sont garautis par les constitutions.
Les frères professaient les trois vœux qui sont, pour ainsi dire, ressence de la sociélé raonasliquc : de pauvreté, chasteté et obéissance, ^on qu lis voulussent être pauvres, seulement les individus ne possédaient rien en propre, tout devait éue commun. Egaillé iiia utile, mais qui u est réalisable que
dans UQ6 république où le mariage, la famille et les autres liens el relations ne s prêtent pointa ux transactions sociales
qui produisent l iiici^iililé. Poui liiaintenir ciiUc silualiou, il faut que les irercs n aient femmes ni enfants, dans la maison bien entendu. L opinion des gnostiques et antres visionnaires, que le célibat est un ctal plus parfait que celui auquel Dieu cl la uaiure ont destiné 1 homme, lut toujours opmiàtrément soutenue par les papes, non qu'elle soit vraie, mais parce qu'elle est utile, parce qu'ils la coositlèi eni couime le pivot de leur puissance. Et ce n'esi pas sans raisou. Car épou:!L et père, le prêtre, par la eommunaaté de sentiments, aorail été enchaîné aux intérêts de la société temporelle; il ne serait plus étranîser k TEtai, plus aussi fidèle au dief de TEglise* Mais les moines ont cet avantage sur les prêtres qu'ils vivent en commun, soo^ mis à une discipline plus rigide, une hiérarchie plus subordonnée. L obéissance des soldats constitue la force morale des armées; mais dans aucune milice elle ne fut portée à un aussi haut degré que dans les léî^ions monacales, ({Ui devraient servir de modèle à nos maçonneries modernes, faibles, livrées à Tanarchie, la discorde et le schisme. Les couvents sont antam de sociétés secrètes, mais usées par Tàge, désertées parPopinion. J'ai entendu dire à un jésuite : La religion est vieille, mais celui qui saura y infuser un principe nouveau, Taccom* moder aux idées du siècle et fondei une secte, quel que soil son but, commandera bientôt à des millions de fanatiques, capables de ruiner tous les royaumes du monde. Ce jésuite nest pas un rêveur. Le passé garantit l a\enir. Mais-^quil découvrira un secret si précieux, si dangereux?
L'obéissance devant être aveugle, passive, elle serait ser^j vile, si elle n était tempérée par Tespnt démocratique, eiino»j blie par la subordination de Torgueil personnel à la discipliné et aux intérêts de la communauté. Le supérieur commande de se meure à genoux, de l>aiser le pavé, d'écrire avec la laiiguf
ie longues croix sur le sol, de demander pardon^ et cela sans »pUcaUoii et sans examen ; rioférîeur doit se courber* S'il woil Tordre de se mettre en roule, sans prendre le temps de >aluer un ami, Tesclave obéit sans mot dire, sans argent» à nedy dMs une saison inclémence. La méine rigueur de disci* Mme embrasse tous les grades, et le général, dans les mains Je qui se concentrent tous les iils du comnmndemcnt^ bien [|tt*il doive sa dignité aux votes de la communauté, c'est du pontife seul qu'il reçoit le pouvoir de lexercer; ccsl à lui (|u il prête le serment de féauté«
Ici, je rappelle de nouveau la différence entre frères el moines. Ces derniers représentent le régifiie fiodal. Les monastères sont indépendants; chacun a son abbé» despotique, élu pour la vie, sans chef commun qui réside à Rome. Riches pour la plupart, n'ayant d'autre souci que d'administrer leurs revenus et d'en jouir, ils apparaissent comme autant de pelilts monarchies, vassales du pape dans les rapports religieux seulement, parallinité d'intérêts et par leurs privilèges. Du reste, n*en ayant pas grand besoin, ils ie servaient avec tiédeur. Outre qu'après leur réformatiôn, devenus plus modérés» se renfermant dans le cloître, attentifs aux éludes, ne ^e souciant pas autant de sentreuiellre dans les affaires du monde, ils devinrent moins intrigants , je dirai même un peu plus utiles.
Les frères, au contraire, en quelque partie du monde (|u ils fussent dispersés, obéissaient à un régime uniforme, qui recevait le branle de Koinc. Pauvres, ils avaient besoin des papes pour leurs privilèges, les indulgences, les reliques et les miracles, et autres grâces pieuses, qui attiraient le chaland et leur assuraient une béate existence. Et comme elle s'adjugeait la grosse part de leurs profits, Rome sentait l'avantage d'une société qui maintenait en crédit la marchandise, et en opérait un placemeul lucratif. Indépeudanb des cvci^ues, ils se pous-
saieiit daos touies les églises; ils prêchaient, confessaient,
tenaient école, infusaient aux niarniols leurs principes, ensei* gnaieul dans les universités; ils singeraient daus ioules le> affaires» épiaient tous les secrets, dirigeaient toutes les coq* sciences, cuui aient à de lointaines missions, conquéraul^ aclils de provinces qu'ils soumettaient au pape; ils ioveih talent des dévotions nouvelles, ils rajeunissaient les dévotions vieillies; ils flairaient et poursuis aient les hérétiques; iU étaient inquisiteurs, théologiens, hornoies d affaires, intrigants, gueux, un frein pour les prélats, un épouvantait pour les gouveincnitiils, sangsues des peuples; et leur principai mérite, c est qu'une soldatesque aussi brave, aussi nombreuse, loin de coûter à la cour, alimentait les trésors de la chambre aposlolicpie.
Les frères exerçaient encore une autre influence par les tertiaires. Cétaient des laïques des deux sexes qui, sans renoncer au monde, ni à la ianiille , s'obligeaient à vivre suivant les règles de Tordre, autant que leur condition le permettait, et à écouter les conseils du frère direcleur de leur conscience. Celui-ci ne néeli2;e:iit jauiais de leur soutirer pieusement des vêlements, de l aigent, des legs et des donations. Outre le lucre, ces tertiaires étaient autant de partisans sur lesquels les frères exerçaient un pouvoir occulte, de la plus haute importance pour la monarchie papale. L'instrumeot en était le confessionnal.
Aulanl l insliluLiou des mendianls fu! avanlaiicnsc aux |)apc^, autant fut-elle fatale aux vrais intérêts de l Église. Car les frères, en vertu de leurs privilèges, pénétraient dans tons les diocèses, dans toutes les paroisses, empiétant sur les di r i:^ des évéques el des curés. Ils douuèreut naissance à de longs débats entre les deux clergés, surtout en France. Dautres querelles furent suscitées par des rivalités d'ordres, ou parles discordes intestines , tantôt pour la façon de 1 habit» ou du
lapnchoD^ taotét pour des arguiies» par exemple, ce problème :
in frère peut-il considérer comme sa propriété lalimenl (jifil nange; (anlôl pour 1 observance de la re^le. De là des schismes ii des réformes coatiDuelles. Les frères, recrutés pour la plu- )art dans les bas-fonds de la société, tlédaii^nèrtnl les études; Is devinrent oisifs, arrogants, turbulents, superbes, fanaiques, persécuteurs ; les sciences théologiques déclinèrent en niérililés cl logomachies, ou dégénérèrent en une minutieuse casuistique, funeste à la morale; ils empirèrent la scolastique^ léjà pervertie par des futilités aristotéliques ; la dialectique ul réduite à un jarizon barbare, et Féloquence sacrée à des léclamalions boursoulUées. La philosophie et Thistoire se :ïonvrirent de ténèbres; les écritures, les pères, cédèrent la place aux décisions des chefs de lecole ; et Scol fut Toracle des franciscains, comme Thomas des dominicains.
En revanche pullulèrent à Tinfini les superstitions, les pratiques extérieures, les fêtes, les saints, les miracles, et par suite l'ignorance et la paresse du peuple, alléché aux églises conventuelles, diverti par leurs spectacles et leurs solennités, au seul profit du couvent. Les frères mirent en vogue la dévotion au scapuiaire, aux reliques de cire ou de carton, aux agnus deù Ils accréditèrent les indulgences et la fable du purgatoire. Le diable devint pour ainsi dire le ressort de toutes leurs fourberies. Ils fomeulèreut le préjugé de la sorcellerie; ils Imaginèrent des conjurations contre la grêle, dont ils accusaient les enchanteurs; ils inventèrent Tusage de bénir, en certaines saisons, et sous les auspices d un saint, les maisons, les étables, les bestiaux et les champs, afin de les préserver du feu, des épidémies, des orages ou de tout aiilit^ jfufail du diable, lis réduisirent en système Tart des exorcismes, tirt sacrilège, injurieux à la divinité, enveloppé de fraudes, mais puissant sur le vulgaire, qui y croit encore. Les frères alUihuèrent à des obsessions^ à des maiciices, les infirmités sou-
daines oa extraordioftim , la folie ^ Thypoeondrie , Pimpois-
sance; ils iirent accroire qu'ils savaient chasser les demoas par des formules secrètes ou des f umigaiHms» par des aspersioDs d*eaa béDÎte, en invoquaol Dieu et la Vierge soos des mas barbares, des épillièies ridicules el parfois obscèoes. Ils manipulaieot en cérémoaie des poudres ou des onguents» ou des écritures mystérieuses et d'un effet magique, qulls débitâienl à la populace cotauie des pi edci vaiils de Tenfer,
Mais la plus grande peste» ce fut loffice de la satnle inqnisilion que les frères importèrent dans presque tous les royaumes chrétiens. Il érigea eu uu syslèaie de violence la religion de févangile; il substitua la forée à la persuasion, le fanatisme ft la charité. Partout on ce fléau s'impatronisa, les leUres disparurent, toute iuduslrie fui éloullee, les mœurs dégénérèrent, rhypocrisie remplaça la conviction de la conscience; la franchise du langage fut glacée par l'espionnage; aux fêles civiles succédèrent des spectacles atroces; un culte cruel endurcit les cœurs, el le christianisme subit la honle d'avoir, des siècles durant, sacrifié de^ victimes humaines.
Agents de la monarchie papale, les frères avaient des statuts démocratiques. Et comme dans les républiques on distingM des étrangers les citoyens actifs, ainsi parmi les frères il y avait les prolès ou piètres, les cou vers ou laïques. Les premiers s'étaient réservé à eux seuls le droit de suffrage. Comme dans les républiques les citoyens ne peuvent déposer leur vole que dans la tribu ou la commune, au lahleau de laquelle ils sont inscrits^ qu'ils sont soumis à certaines formalités légales pour transférer leur domicile politique ; de méflw foui servite était ré|)uié lils du couvent où il avait passé son noviciat et reçu rinstruction. Pour s affilier à un autre, il fallait le consentement écrit des frères et la pluralité des votes dans un chapitre conventuel (les deux maisons. Aucun novice n était reçu qu'il ne fût natif du lieu, ou au moins avec le consentement
in moMstère (s'il y en nmH on), érigé dans le lien de la oais-
;ance. Ensuite, avant d'être admis à la proiessioDi ils subis- ^ieai une année d épreuves.
Le goaveniemeDC des serviles était dérooeratiqoe, mais wec tant de restrictions^ qu'il pouvait être regaidc coaiuie arislocralique.
Le prieur dorait en charge deiix ans, rééligible après deux ans d'inlervaile. Au leiiiporcl coinnie au spiiiiucl, chef de la eommunauté, il avait le pouvoir de convoquer les chapitres; il les présidai!» sauf la présence d*on supérieur. Il corrigeait ou punissait les fautes légères. Pour les fautes lîraves, il informait cl irausmcltau les pièces au provincial ou au général. 11 avait le droit de dépenser jusqu'à une somme donnée pour
les réparations, le lustre ou lavantage de la maison, assisté d'un cooseii de cinq frères au moins» nommés pères discrets^ mailres eu théologie, en langue monacale pères-maitre^^ du procureur du couvent ou des profès qui avaient dépassé lage de quarante ans.
L'administration du temporel était aux mains du procureur et du syndic, lesquels rendaient coniple au chapitre, tous les mois* Le sacristain avait le soin des choses sacrées ou servant au culte; le dépositaire, des meubles et effets. Ajoutez le gardien du pain et du vin, le distributeur de la viande, Thospitalier chargé de recevoir les hôtes, l'infirmier et le portier, deux offices réservés aux laïques; plus, les maîtres des novices, des jeunes profès, des maîtres en théologie et le rcgent des études qui présidait au corps académique de la proviace eti rinsiruction des frères.
L'administralion de la province appartenait au provincial, qui gardait sa charge trois ans, ne pouvait éli'e réélu qu'après un intervalle de six, et, daosjine autre province, qu'après une résidence coulinue de trois. Il avait pour assistants les pères cmpagnai^ dont il devait prendre lavis dans les affaires
graves, et Tan d*eax raccompagnait dans ses visites aannelles
aux couvents snltallernes. Il avait voix dans les chapitres provinciaux,, droit de choisir ad in^ertm -les ofiSeiers conventuels^ de prendre une décision , au cas que le chapitre, divisé, dc laissât point espérance de conciliation ; di^ ii^nsférer les frères dun couvent à Tautre, de les répriiiiandei*, corriger, châtier jusqu'à la prison ; mais la nafure des faits qui ressorlissaienl à son tribunal était bien déterminée. Pour les autres, il était cliargé de 1 mstruction, formulait la sentence, et la maudaii au général pour ratification. Ën cas d*appel au général, il pouvait maiiiUMiir son bien jugé, et sVn reiiiellre à la décision d'un autre provincial. Si celui-ci approuvait, la sentence était valide. 11 choisissait sa résidence dans la maison de la province qui lui [)l;!isait le mieux. Dans ses voyages, il ét»Tit défrayé par la communauté; sur certaines taxes, li prélevait sa part. Sorti de charge, il jouissait de certains privilèges, comme d'être de droit déflniteur, à Tabri des correLiion> du prieur, sauf le cas d lusulte ou de provocation personnelle ; servi par un convers de son choix; d'avoir le pas sur tous les autres maîtres inférieurs au grade de provincial.
Le général aussi gardait sa dignité trois ans, ne pouvaul être réélu qu'après un intervalle de six années. Mais ces incapacités temporaires, introduiks en grande partie par fra Paolo, à 1 instar des autres mendiauls, n'étaient jamais observées. Ou y échappait par mille intrigues, ou une dispense du pape. A la rigueur, le général devait être élu par le grand chapitre, ou les comices, comme ou disait, et chaque province ooinuiait ses candidats. Mais les élections forcées étaient fréquentes. Le grand duc de Toscane, le |)apc, le cardinal protecteur, les uns pour satisfaire uu favori, les autres achetés à prix d argent, introduisaient une créature, et obligeaient le chapitre à reooD* naifre l'intrus. Son autorité, bien que considérable, était toute constitutionnelle. Il présidait ca personne, ou par des vicaires^
tous les chapitres provinciaux. Il avait le droit de prononcer en appel, et, daos tous tes cas graves, de déplacer, déposer ou excommunier, non seulement les frères» mais les prieurs et les ollicierâ subalternes; de conirùier les comptes de chaque maison; juger en chapitre avec Tassistaoce des définiteurs; approuver les actes des chapitres provinciaux ou généraux. Enfin, il était investi du pouvoî? exécutif, de Tadministratiou économique et de la discipline. D'obligation, il visitait une fois au moins les couvents de Tordre, défrayé dans ses voyages, sa compter les émoluments qu'il lirait des taxes â bon profil.
Le généralal était un échelon aux plus hautes dignités de
rKîxlise, et partant lnigué des ambi lieux. Il donnait maints privilèges dans Rome^ entre autres un siège dans la chapelle papale. Son r^ne fini, le général pouvait habiter tout couvent à son choix; il ne dépendait que du général; il avait la préséance sur toutes autres magistratures et la première voix au chapitre.
lous les ordres nul leur protecteur. Cest toujours un membre du sacré collège. Ce protecteur les recommande au saint père; il maintient leurs privilèges^ favorise ravancement des individus, a|)|)i ouve et garantii les con^iiiuiions, juge en appel contre le général, et exerce une iuttueuce qui se confond avec le commandement.
Une charge très importante, après le général , et peut-être à certains égards, plus influente encore et plus lucrative^ c'était celle de procureur de Tordre. Élu par le chapitre général, ses fonctions duj aient trois ans, et ])uur une réélection il devait en attendre douze, mais pour la promotion au généralat, rincapacité était restreinte à six ans. Il était Tavocat fiscal dans toutes les causes de Tritlie, privées ou publiques, qui se traitaient en cour de Uome; conservateur des archives; soumis au général seul, dont il recevait soixante écus annuels.
ptaideors. Sa résidence était au couveal de Sainl-Nareri à
Rome, qui lui fournissait nourriture, médecins, reiiieiks , et subvenait à tous ses autres besoias« 11 uëUiit pourlaat pas affrauchi de toQles les obligations monastiques. Comme il a vint le privilège de prêcher dmx fuis liin, au jour de TEpipbanie et le diniaucbe de lâ Passion, dans la chapelle du pape , on voulait pour cet office des hommes faits, mailres em théologie, versés daus la jurisprudence, de bonne famé, el possédant l'éloquence de la chaire. En exercice» il avait voix à tous les chapitres, comme le général. Son terme échn , il jouissait des mêmes prérogatives que le provincial, mais plus amples : la première voix dans te couvent, indépendant du prieur, prenant le pas même snr les provinciaux, hors de leur ressort, le droit de se donner, pour son service exclusif, mè«ie contre le gré du provincial, un frère convers.
Les définiteurs étaient les juristes et les juges rapporlenrs dans les matières Irailces en chapitre. Chaque province avait les siens* Les procureurs de i ordre el ies provinciaux sortis de charge étaient de droit définiteurs perpétuels; maia daus
les assemblées, s'ils inlervcnaiint , cïUiit à leurs frais. Les autres gardaient leur mandat d un chapitre à Tautre.
Chez les anciens moines, le chapitre était one salle appropriée qui reçut ce nom de ce qu'on s'y réunissait tous les jours pour lire et commenter un eiiapitre de la règle. Ce nom fut étendu même aux séances où Ton traitait de Téleotion des abbés, el à toutes les assemblées.
Ces assemblées étaient ou conventuelles, ou provinciales» ou générales. Le prieur convoquait à son gré le cbapiu*e eoavenluel, ou, dans leurs visites, le provincial ou le général. Les seuls profes y avaient voix active, pourvu qu ils fubseul buusr diacres, fils du couvent ou y résidant. Les convers et les novices u avaient que voix passive, c est à dire le droit de faire
sr
les propositions qui ks louchaient spécialement. L'initialiTe, c'est à dire le droit de proposition , appartenait à tous, mais avec la gradation du supérieur k Tinférieur; de sorte que, inèiue avec le scrulin secret, la priorité des délibérations était toujours assurée aux hauts grades.
Le chapitre provincial se réunissait chaque année au local désigné par le provincial, à l'époque fixée parle général, qui, S il De présidait pas, se faisait représenter par un vicaire. Mais la session devait avoir été tenue dans les deux mois qui suivent Pâques, el les convocalions lancées Uois mois auparavant. Chaque couvent était représenté par quatre pères discrets, ou plus ou moins. Ces assemhlées étaient plus aristocratiques que les conventuelles, puisque les suffrages éiaieiil restreints au général ou son vicaire , aux provinciaux « aux compagnons pères discrets, définiteurs, prieurs, maîtres, cinquante ou soixante individus sur les deux cenls au moins que comptait la province. On élisait les définiteurs du chapitre, lesquels faisaient rapport sur les affaires à Tordre du jour, en formulant leur avis, cl de plus, avec le consenlement du général, ils minutaient la décision. Les définiteurs nommaient les syndics, les dépositaires et les procureurs conventuels. Ensuite on jugeait sommairement les causes pendantes; ou examinaitles comptes du provincial, on le remplaçait par élection, soit que son terme fût venu , ou que Ton fut mécontent de sa gestion. On vcniiaii les comptes de la province et de la communauté; on soumettait à 1 examen les candidats iiacheliers; on élisait les pr ieurs, les lecteurs de cas de.oonscience, les maîtres des novices. Si Pori fixait les tenues des comices génei aux, on procédait au choix du définiteur député, des candidats au généralat et à la procurature. Bnfin,ron traitait de toutes les mesura qui concei iiaienl la province.
Au temps de Sarpi, le grand chapitre était triennal. Plus tard, pour épargner les dépenses el les brigues, il ne fut fins
convoqué que tous les six ans. Le général, dix mois à Tavance, avisait du lieu de la teuue, pour que les provinces pussent députer leur déflniteur géDéral. La représentation y élaîl encore plus reslreinle, puisque les suffrages étaient limités au géuéraly aux ex-géneiaux » au procureur» aux députes lieiiuiteurs» aux provinciaux avec leurs compagnons, trente oq trente-cinq au plus. Au premier jour, le j:énéral et le procureur résignaient leur office; ou discutait les litres de leurs remplaçants, on proclamait le nouvel éliu Âu second et an troisième, on contrôlait la gestion du général échu, on terminait les causes eu jugement. Le dernier jour, ou ievisait les constitutions, si elles avaient besoin d'éclaircissement oa d'amendement, cl Ton procédait à I élection du procureur gênerai. La principale iailueuee appartenait aux déilnileurs.
Dans tous les chapitres, le scrutin était secret, et la majo* rité décidait. Comme dans toutes les républiques , la brigue était déleudue, et pratiquée.
Le costume des servîtes se compose d'une tunique de laine noire, ènuanches serrantes^ fermée jusqu'à la poitrine, et serrée sur les reins par une ceinture à boucles. Une sorte de chasuble carrée, dans laquelle ils passent la téte, pendante par devant et par derrière; un scapulaire à capuchon; le chapeau comme les préires.
D'après le principe que les cénobites forment une milice spirituelle, on avait réglé sur le pied des factions des sentinelles romaines la liivision des heures nioiiasliques et da chant choral. Les Romain% avaient partagé le jour en douze heures, et la nuit en quatre veilles. Les moines chantaient six fois le jour, et quatre la nuit : d'où subsistent dans le brévjaire le nom de psalmodie, de prime, tierce, sexte , nones , vêpres et compiles; de premier, second nocturne, etc. Les cénobites, quand ils se fui eut un peu engraissés, s'aperçurent qu'iljétait incommode, surtout en hiver, d'interrompre le som*
(neil^et ils dimiouèrent les veilles. Les mendiants, institués pour su luj^ler aux aflaires du monde» iireal du chaut choral une sorte d^xercice diurne, je dirais presque de passe-temps, quand ils o^eurent rien de mieux à faire.
CHAPITUE IlL
1 ^79. — L'eslîme dont juui^sait Fra Paolo était si pure de jalousie, qu'au chapitre tenu à Venise, en avril 1579, il fut à ruQanimilé élu provincial. Il n*avait pas vingt-sept ans. Depuis trois cent cinquaiUe aus d'exi^leuce , Tordre des servites u avait pas encore confié cette dignité à une telle jeunesse. 11 s-y distingua par Timpartialilé, par le désintéressement, et Vassidnilc. Malirrr cxs iiuuvelles roiiclions, il n'inlei rompit ses leçons thcologiques, ni ses fondions de régent des études.'
Mais, s'il y a une milice peu maniable, ce sont assurément les moines. Le cardinal Pallavicini a eu raison d écrire que, si le pape voulait les réduire au devoir, ii rencontrerait une révolte générale. La monotonie d'une existence contpainte, oisive, sans vaneif dans les di^U actious, laisse un vide dans 1 activité humaine; elle a besoin d'un exercice continu. Partant, la pensée franche de soins et le cœur d'affections, s'ils ne peuvent airiler le monde et enircr dans son luurbiliun, ils occupent leur oisiveté à des discordes intestines.
La fusion des servites avait laissé un levain de mauvaise liuiiieui dans la conirrégalion abolie. La province de Florence se gouvernait à sa guise, en vertu de privilèges spéciaux émanés des papes. Les antres provinces avaient aussi leurs privilèges dont le concordai d union avait garanti le maiiiiion, cl auxquels elles ne voulurent à aucun prix renoncer. Cette différence de régime affaiblissait les constitutions et devenait une
source d'abus et do querelles. La famille était divisée. A Florence adhéraient Koiiie, Bologne et Napies. Avec Venise et Manloue marchait Milan. Les généraux, dont la nomtiiatiûD pour la |)lii});u t était décidée pai- la faclion florentine, trouvaient moyeu de se perpétuer, sans passer par la période d'incapacité légale y au grand dépit des rivalités ambitieuses. Le même vice avait gasné les provinciaux. Ainsi les pouvoirs de la république elaieui absorbés par un petit nombre d oligarques. De là des jalousies, et dans chaque maison la discorde. Une réforme élaii devenue indispeubablc , qui respectât les privilèges acquis, et mit une telle mesure dans la distribution des emplois et de leur vacance, que toute partialité disparoi, ouvrant à un plus grand nombre i espoir de parvenir. 11 fallait corriger la procédure, lixer les attributions des magistrats et garantir les subalternes contre Tarbitraire; il fallait, dans le gouvernement économique, répaiei et prévenir les vices de 1 mcurie et les abus des administrateurs; conformer, enfla, les statuts au régime monacal décrété par le concile de Trente.
Depuis dix im^ déjà le pape, le cardinal protecteur, le général, avaient fait d'inutiles tentatives. £nfin, le géuéial Jacques Tavanti convoqua, pour le 26 mars 1579, un grand chapitre à Parme. Cette assemblée est célèbre dans les fastes de Tordre. Elle réunit le concours des plus savants servîtes. Grand nombre s*y firent remarquer, les ans par Téloquence de la chaire, les autres dans les cotilrovcr^cs de lliéolni^ie cl de philosopliie, et parmi ces derniers Fra Paolo, applaudi eu présence de duc Octave Farnèse. Après cette noble lutte de talents, qui dura tout le carême, les comices s'ouvrirent et décidèrent que, pour réformer les constitutions, on ferait choix parmi les pères les plus distingués par le savoir, la foi et Texpérience. Fra Paolo avait un mérite si reconnu quil fut préféré à beaucoup d anciens qui avaient exercé les charges les plus émineotes. Au jeune provincial furent aasooiés daBi
œuvre d autres &erviifis respectables, par Tàge et la réputa- OQ, Alexandre de Scandiano, provincial de la Lombardie, et îvi ille de liulogne, coiupagnoa de la province de Uoaiagiie, uxqueis fureot adjoiuls, du chef de leur office i le père acqucs, confirmé dans le généralat par ce chapitre même, et inloine de Borgo San Sepolcro, piocureur. Us reçurent la AîssioD de se rendre à Romei ajSn de s'entendre avec le cariinal protecteur et avec le pape.
Fra Paolo parlil avec ses collègues vers la fin de juin ^ et temenra à Rome presque tout le reste de Tannée. Outre sa >art aux séances, il fut spécialement, comme très entendu dans a jurisprudence civile et cinioDiijue, chargé de rédiger le chantre de la procédure. C'est le XXV U'' des constitutions. Sarpi Si Tadmiration des jurisconsultes les plus consommés. II aurait, dit Lomonaco, fail IWmiralion de la poslérité, si, au lieu [Télaborer le joode d'un monastère, il avait été le législateur d'une grande nation. « Combien d'hommes, ajoule-t-il, dans « une sphère étroite, ont iiionlré un (aient merveilleux, « dont le nom, par le malheur des circonstances, n'est « point arrivé à leurs lointains neveux. Si Lycmi^nc, si « les Selon et les Numa, au lieu de litcier leurs loi^ à leurs < peuples^ avaient été gardiens d'un couvent, quelle ligure • feraient-ils dans les annales de la gloire? » Le génie laisse son enapreiale dans toutes ses œuvres. Parmi les li aies lumineuses que j'ai aperçues du travail de Sarpi, — laissant de côté la précision, rare pour Fépoque, avec laquelle il définit les laules et les délits, — je me cuiiUiilerai de rappeler une de ses maximes, entourée de la plus brillante lumière phi* losophtque par deux illustres Italiens, Beccariaet Filangierl : « La détention doit servir à 1 amendement, et non à la ruine tt du prévenu. Le magistrat, qui se montre envers lui cruel^ « doit être chassé comme indigne d'exercer un office public. • il est fâcheux que le vil ploml> se montre à côté de 1 or. Fra
Paolo ne supprime point la torture. 11 recommande bien la prudence, el insinue qu'il est à craindre que la force des tourments n'arrache des aveux mensongers : c'est (otijours un tribut payé aux préjugés barbares du siècle, canonisés d abord par un pape, Alexandre lU, et détruits par les deux philosophes que j'ai nommés.
La révision des eonstitulions achevée^ elle fut approuvée par le pape Grégoire XIII, le âl septembre, par le cardinal Farnèse, protecteur, lequel résidait dans sa légation de Viterbe; et Sarpi put rentrer dans sa patrie. Quoique sou premier séjour à kome lui coûtât bien des tracasseries, obligé qu'il était de contenter tant de monde, de faire, déHiire, refaire, il lui valut au moins 1 estime du général Tavanti , du cardinal protecteur, du pape même, avec lequel il traita plusieurs fois, mais surtout du cardinal Jules Antoine Santorio, du titre de sainte Séverine, vice-protecteur, devenu pioiecteur lannée suivante (1580), par la renonciation du cardinal Farnèse, el de plusieurs autres personnages de Rome. Il revint donc de celte mission avec un surcroit de renommée.
1380-1582. De retour à Venise, il acheva son oi&ce Irien* nal, tempérant par la bienveillance les nécessités de la justice. 11 promulgua de bonnes lois pour l administration intérieure, apaisa les discordes , fil r^ner 1 égalité monastique el l'ordre; doux aux pécheurs fragiles, rigide aux pervers, incorruptible aux cadeaux et aux recommandations, et d une répatation si bien établie que jamais ses jugements ne furent réformés à Rome. Si Ton recourail au protecteur Sainte-Séverine, celui-ci avait coutume de répoudre : « Par grâce, je ferai « ce que je pourrai; par justice, rien. Les décisions de voire « provincial ne laissent point prise à l'appel. » Santorio demandait un jour à Sarpi un peu d mduigence pour des pro** tégés ; celui-ci répondit franchement : La justice ne fail accep* lion de personne.
lo82-!S8:^. Sorti de eliarire au mois davril il fut,
au mois de mai de l'aunce siuvaiue, mandé à Romei afio de représenter sa province à l'élection du général.
En 1585, au eliapitrc {général lonu à Bologne, le 8 juin, il fui, sans le soUiciler ni le désirer, élu procureur de Tordre. Celle fois encore son mérite obtint justice et remporta sur la brigue. Sou nouvel emploi le ramena à Rome, où il demeura probablement jusqua la fiu de 158t^ Il dit lui-même qu1l y séjourna quatre années consécutives. Pourtant, il était le 7 juin de celle année, au chapitre Je Césùne, rcm|)lacé par Leiio Bâglioni. Dans celle capitale, il captiva Taffeclion de Sixte Quint, qui, en avril 1585, avait succédé à Grégoire XIIL i]e prince brûlai, mais qui connaissait les hommes, l'employa en diverses congrégations^ et le traita avec tautde familiarité qu'il le désigna à rattention jalouse des courtisans. Un jour,
le pape, au sortir du pal;li^, rencontra Sarpi. Arrclant sa litière, il Tappela et le relinl dans une longue conversation. G'étail Tannonce prochaine du chapeau. Réellement, si Sarpi av^it eu de l ambition, personne n>ut trouvé la voie des dignités aussi aplanie. Outre un savou* peu commun , il pos-^ sédail Testime et Taroitié de plusieurs grands et prélats. Sixte, prince sacace, sans préjugés, versé dans les aiïaires, ayant la pratique des hommes et des choses, ne se serait pas fait pi ier pour conférer la pourpre à un religieux qui lui ressemblait par* la perspicacité de Tesprilet la fermeté du caraclère. Sar|)i s'était affermi dans les bonnes grâces de Saiole-Séverine, homme difficile, absolu, ambitieux de la tiare qu'il disputa cinq ans plus tard à Clément VllI, et qui pouriaiil, dans ses rapports avec le procureur, se montra toujours bienveillant, courtois, affable. On ne peut donc refuser à fra Paolo le talent de plaire, et d'assez belles qualités pour captiver les cœurs.
La coutormité de caraclèie et de mœurs lui acquit aussi Vamilié du cardinal Gastagna, Génois, qui fut le pape
Urbain VII, prélat recommandable par sa doQomr el don
intégrité, el Tun de ceux qui assislèrent au concile de Trente* Daos sa conversation , fra Paolo amassa an trésor de reosei* gnements importants. Cest de Castagna qu'il parle dans une lettre à Jacques Leschassier septembre 1609), où il dit : c Dans ma jeunesse, je connus Tarchevéqae de Rossano, qui « devint pape ensuite. Au concile^ il fut chargé de rédiger les c décrets. Je lui demandai pourquoi, coulre 1 usage, le pream- « bule, la narration et les conclusions se combalteDt ou ne t sont pas en harmonie. Il répondit que la rédaction \n \inh « tive n avait pas ce défaut; que, dans les congrégations de « Trente ou de Rome, on ne sinquiélait pas du préambule^ « et Ton passait outre; mais aux décrets ils se permellMieni « des suppressions ou des ameudemeuts , jusquù ce que « chacun se déclaràl satisfait. »
Le séjour de Rome lui valut encore la connaissance du jésuite Bellarmin, depuis cardinal, et du célèbre Navarre, Espagnol, qui lui apprit beaucoup de détails sur l origine des jésuites, dont il avait connu le fondateur, (le docteur comptait • alors plus de quatre viugt-quiuze ans* Si Loyola revenait au monde, disait-il, il ne reconnaîtrait pas sa compagnie.
Fia Paolo se rendit aussi à tapies, en (jualité de vicegérant ou vicaire-général, pour assister aux chapitres de cette 'province. Il y resserra des liens d'amitié avec Jean-Baptiste délia Porl.n, (ju'il avait drjà connu à ^'enise, naturaliste hors ligne, le |)remier parmi les restaurateurs de la philosophie expérimentale. Porta, dans son traité Demagia noltira/i, con» fesse avoir henucoup a|)j)i i> de Sai pi, suiloul sur les phénomènes magnétiques, et il le nomme le plus savant eucyclopédisie qu'il ait connu.
Durant le cours de ces trois années, fra Paolo, maniant avec dextérité, avec intégrité, les alfaires de son ordre, ue négligeait point Toecasion de grossir son trésor : il approfondit
rétQde des antiqaités eoelésiastiqnes, la pratique de la joris*
prudence romaine; il visita les bibliothèques et les archives, el dans 1 eolreliea des savanls, il recueillit des informations de tOQt genre. Dans ses heures de loisir, il s^appliquaii à ses sciences favo: iles, les sciences naturelles, où il se plongea davantage encore, quand, son office expiré, il fui rentré à Venise. Aussi est-ce le moment de rendre compte de ses tnh vaux^ et ce seia le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE IV
1o7S-i605. Jusqu'ici je n ai montré que le religieux. Le tour est venu du philosophe. Plus tard nous aborderons le grand théologien, le grand jurisconsulte, le grand homme
d Etat, récrivaiii le plus courageux el le plus utile de son siècle.
Quoique fra Paolo convergeât toutes ses études vers im but
uiii(iac, il ne nie sera pas possible de retracer quel fut son système de philosophie, prenant ce mot dans son acception la plus éCendoe, qui comprend toutes les connaissances du monde physique et intellectuel. Car de ses écrits il n^nous reste que le petit nombre de ceux qui ont été sauvés par Marc Foscarini et par François Grisellini. Mais pour que sur ces faibles doiuiées le lecteur puisse encore mesurer sa hardiesse et sa pénétration , je me permettrai quelques mots sur l'état de la science & cette époque.
La philosophie d'Arislole ou des Arabes, pour mieux dire, qui Tavaient bouleversée par leurs traductions infidèles et des commentaires fantastiques, avait longtemps dominé les écoles. Presque réduite à de frivoles arguties, elle fut un continuel obstacle aux progrès de Tespril humain. Mais les lettres étant
lé
ressuscitées en Italie, el Taraour des études fomeaté par les princes et particulièrement par les papes, favorisé surtout par
la siuialion politique et Tcspi il d iinesligalion , lallrait de la nouveauté dégoûta des vieilles friperies. L époque servit doue les Grecs qui» dans le xv* et le xvi* siècle, introduisirent eu Italie les œuvres de Platon, nom à peine connu. Celte philosophie, qui plaii au cœur et à rimaginalion, fut goûtée, et par la prédilection du pape Nicolas Vf elle fut sur le point de régner sans rivale. Mais d'autres Grecs firent confraitre le véritable Arislote; ils relevèrent et corrigèrent les erreurs des versions. La guerre s'alluma entre les deux écoles^el les prêtres, suivant km habiiude, prenant pour religion leurs préjuîréf;, excommunièrent tantôt Platon, tantôt Arislote. Cepeodant, l'on se pénétra mieux des pbilosophies de Tantiquité, el plusieurs conçurent 1 idée de les concilier. OEuvre aussi iiupossible que de concilier des théologiens. Néanmoins, ces tentatives aplanirent les voies. Car, une fois secoué le joug de 1 aulorilé , rînlelligence libre ne cesse de graviter vers la lumière, et le progrès marche à pas de geauts. Plusieurs» ennuyés d*Aristote et de Platon, imaginèrent de nouveaux systèmes. Pour ce faire, l'esprii d'observation était indispensable; il lallait reprend l e 1 examen des arcanes de la nature et reconnaître les voies régulières de sa marche. De là, les pre* miers pas de la philosophie expérimentale moderne. La luededne, science empirique jusqu alors, lut assujettie à de plus sévères règles, associée à la botanique et à Tétude des simples, depuis que Mattioli avait lail connaître à Tltalie les œuvres de de Uioscoride. Lanatomie, négligée par des préjugés religieux, reprit courage ; Talchimie, mère folle, enfanta une fille sage, la chimie. La (ihysiciue ne marcha jdu^ qu'au flambeau de Texpérience et de l observation. L'astrologie judiciaire, déjà discréditée par Pic de la Mirandole, cédait peu à peu la place à 1 aslruuomie. Les maihéaiaiiqucs montèrent en honneur, et
la philosophie spéculative ne professa jamais des opinions
aussi audacieuses que dans le xiv*" siècle. Les papes a en prenaieni pas oiqbrage. Bien plus, pendant que le patriarche de Veoise faisait brûler les livres de Pomponace , Bembo les défeudail à Rome, et Léou X empêchait de traduire en justice le philosophe qui mettait en doute l'immortalité de Tàme. .
Bernard Telesio, Calabrais, né en 1503^ mort à Rome en lo88, fui le premier qui, après d aulres lenlalives prémalarées, lit brèche à l*aristotélisme, et éleva ^ur ses ruines un noaveau système. Bien qu'il ne fut pas toujours d'accord avec lui-même y bien qu'il se fiât plus à l'imagination qu a l'obseryalion, sa philosophie ayant trouvé des disciples» il donna une vive impulsion à de nouvelles recherches.
Plus hardi fut Jérôme Cardan, iMilanais, mort en 1576, célèbre médecin, matliématicien, philosophe, mais d'un génie inconstant; il accoupla aux idées les plus justes des puérilités et des superstitions qui semblent incroyables.
Une action bien plus puissante fut exercée par Giordano Bruno et Thomas Campanella, autres Calabrais, dominicains tous deux, celui-là de ^ola, celui-ci de Stilo, contemporains de Sarpi. Le premier, accusé d'hérésie, fut brûlé par Finquisition de Rome, en 1600; le second, après de longues persécutions monacales, et une prison de viug(*sept années, alla chercher un asile paisible a Paris, et y mourut en 1639. Telle fut la puissance du génie italien que, alors que Toppression plonge dans la barbarie les autres nations, il grandit en dépit de la fortune. Dans les étreintes des gouvernements soupçonliiiix et peureux, sous la verge du despotisme, malijrô les souffrances du corps et de 1 esprit, dans la misère des cachots, dans les douleurs de Tezil, Tamour de la sagesse en alluma les géacreuses flammes. Prii de grands Italiens lurent heureux; la plupart, condamnes aux persécuuous et à Tinfortune. Giordano Bruno, flétri de Taccusation d'athéisme par le faux
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jugement du mondé, a besoin encore d'an siècle éclairé qui revendique le mérite de ses spéculations sublimes* Ce a*esl (MIS la faute de^ritalie, ni des lialiens, si ches eux la méoMiin d'un si grandThommc passe inaperçue, et si la gloire revieol à un Allemand, le 1)^ Wagner, d'avoir tiré ses écrits italiens de Teubli inglorieox où ils gisaient enseveliSt et qui, étudiés, mettent Giordano Bruno à côté des penseurs les plus profonds.
Il fut le précurseur de Galilée, de Descartes,, de Leibuitz et de Fichie; même les trois derniers ne font parfois que te copier. Il entra dans la voie de beaucoup de découvertes ^n astronomie et en physique; il en soupçonna d'autres, il est le premier qui ait embrassé la défense de Gopemio. Priifé du secours des inslrurneiits, par la seule intuition du génie, il vit que les comètes oe sont point des météores, mais de vrais mondes sidérés, soumis à des mouvements réi^uliers. 11 devina l'existence de plusieurs planètes, outre celles qui clGieni déjà connues; il devina que les étoiles fixes sont des systèaies solaires; que c'est vers la forme sphérique que tendent la matière et les mondes; que tous les globes sont, comme la terre, peuplés de créatures : prévisions toutes conlirmées par des observations pins exactes. Son panthéisme est le pliisrai* sonnabhs le plus simple, le plus conséquent avec les idées de sa philosopliie ; il se rapproche de celui des platoniciens et des anciens pères de TÉglise, mais plus clairet sans oontradictions. L'obscurité de son style en latin , sa Irivialilé irop fréquente en italien I la manie du langage symbolique et cabalistique» appartiennent an siècle et aux circonstances de ranteer ; la grandeur de ses pensées ap|)arlienl à son intelligence.
Campanella rendit de grands services a la métaphysique, à la morale, à la politique, non ce que l'on décore aujourd'hui de ce nom, lorlneuse officine de fraudes, qui lioinpc et opprime les peuples, mais la science suhlime qui recherche quelles lois, quelle religion , quelle morale doit présider ft la dircetioii de
la société, pour én assurer la venu el le bonheuri Oi peut dire qoll donna «ne nooTelle forme & toaies les sciences et
détermina leurs relalions, beaucoi^) mieux qu on ne 1 avait fait jusqu'à lui. Le mysticisme et les allégories de Campanelia ne vont pas au goût moderne. Mais, productiona d'une imagi-
aation riche el ardente, c'étaient peut-être des voiles nécessaires pour dérober à l'intolérante ignorance des moines des doctrines qu'ils n'entendaient pas et qu'ils persécutaient. Peutêtre jugerions- nous mieux de la valeur de Campanelld; si sa philosophie émit plus connue et mien étudiée ; mais de ses ouvrages beaucoup sont inédits; des autres, les exemplaires sont devenus rares. Il n'y a pas longtemps que le professeur Orelli, un savant philologue de Zurich» a rendu au Jour ses poésies philosophiques. Quoique imprimées à la fln de 1622, elles étaient inconnues aux plus curieux bibliophiles. Elles méritenl pourtant une lecture» de préférence è tant de fades rimes, dites des bons auteurs; car elles renferment comme on abrégé le système du philosophe de Slilo« L impatiente fantaisie italienne se lasse trop facilement du genre mystique et allégorique; mais quand les allégories sont judicieuses, elles aiguisent Tesprit; et les poésies de Campanella valent bieo qu'on leur donne un peu de cette réflexion» si nécessaire pour rintelligence de la Divine Comédie.
Les principaux vices de ces novateurs sont le manque absolu de méthode* Mais ce n'est pas leur faute. Étant sans guide, ils devaient s'abandonner aux élans du génie, qui com<nience par créer les sciences et cherche ensuite la méthode de les enseigner. Us subissaient encore d'autres nécessités : trop de confiance dans rimaginalion, la pénurie des expériences, la peule au transcendantalisme des allégories et aux mystères de la cabale. C'est là ce qui leur dicte ee langage moitié bar* bare, moitié obscur, qui souvent les rend inintelligibles. Ajoutez les préjugés de la magie» de la théurgici de ralchimie»
de raslrologie, en yogae de leur temps ; ils 8*y débsttenl comme
. l'aigle daus les rèu quil déchire^ en afîranehissaul des oisillons» sans se débarrasser lui-même. Ajoutez cette coocbe d'idées chrétiennes ou monastiques, dépôt de leur première éducaliou ; cette couche d idées païennes, qu y superposa rétude des anciens. Il faut des connaissances sures jointes è un esprit pratique pour reconnaître dans cet amalgame et suivre la pensée de ces auteurs. Leurs systèmes pèchent à beaucoup d'égards» la plupart ne s'élayani que sur des hypothèses, trop rarement sur des preuves : plus habiles i signaler les erreurs accréditées qu'à découvrir des vérités nouvelles* Mais, bien qu'ils ne fussent pas en état d'élever un édifice complet, k la place des ruines qu'ils arooncèlent, — outre que dans leurs œuvres abondent les Loimes idées, ies vues profondes, les découvertes ou essais de découvertes, — ils aidèrent it introduire le doute, commencement de la sagesse, et les expériences, importante conséquence du doute, base inébranlable de la démonstration. Us aidèrent à faire jour dans des préventions invétérées, à briser les entraves de Tautorité, à rendre ies esprits plus libres et plus observateurs; ils enseignèrent Tusage des sens et de la raison* Ils aplanirenl les voies à deux Italiens qui semblaient surtout destinés à changer la face des sciences philosophiques, Sarpi et Galilée. Mais le premier, distrait de cette voie, pour réformer d'autres erreurs, laissa le champ libre au second. Je ne tairai pourtant pas son œuvre. Mais d'abord que le lecteur se rappelle que c'était un pauvre moine, élevé dans les préjugés du doiUre et poussé dans la carrière philosophique par la seule puissance de son génie. Faites-vous une idée de l époque : l'Espagne dominait inexorable; elle n*offrait que la ruine ou Tavilisse* ment. L'esprit était en butte aux soupçons de Rome, aux cachots et aux bûchers de l'inquisition. Toute opinion, toute découverte, tout livre faisait craindre une hérésie, et ils n'avaieot
pour juges que des moiues igaorauU. Sans être suspect d'athéisme ou de magie, personne ne pouvait être philosophe; el le religieux, s'il avait cette audace, s'exposait à bien d'autres chàlimeulSy encore qu à Venise le gouvcrncmenl fùl beaucoup moins superstitieux et tolérât une plus lai^e liberté*
Revenons à Sarpi. A peine rentré de Milan à Venise, pour t Qseigner la philosophie (1575), il s'attacha à toutes les braDches de cet arbre immense. Afin de ne rien perdre de ses méditations, et avoir le loisir de les soumettre à un nouvel examen, de les développer avec profondeur, il dressa un reoaeîl de ses pensées , au nombre de six cents , inscrivant à chacune sa dalc. La plupart sont de 1578. Elles formaient un volume in-8^ de deux cculs pages. Les unes concernaient la métaphysique ou la physique expérimentale ; la majeure partie était consacrée îmix malhémnliques. Quoique la rédaction en fût très concise, qu'elles ne fussent pour ainsi dire que des points de repère, elles manifestaient, au témoignage de Fos* carini, une grande richesse et une graiiJe variété de connaissances; elles contenaient la quintessence de ia doclrme scolastique, avec un avant-gout de la méthode moderne et je ne sais quelle senteur des systèmes nouveaux. Mais Grisellini nous donne de ces pensées une idée plus complète. < En les exa- « minant, dit-il, outre que Ton voit jusqu où Sarpi avait « ])Oiissé la science, on découvre encore facilem* m f|u'i] sYUiil « proposé un idéal de periecUon jusque-là inconnu; surtout « si vous mettez à part celles qui appartiennent à toute la
« philosoj)liie ii.Uiii'clle cL <jue vous en lassiez l'analyse, vous c serez convaincu qu'il aperçut el essaya tout ce qu'ont pu « après lui penser de mieux les esprits les plus sagaces tou* « chant les premiers éléments, la nature des corps sulbu- « naires, leurs propriétés el leurs qualités, la génération et la « destruction des composés, Tàme sensitive et les objets sen* « siblêb, loul ce qui e^i cumpiib dans le lè^ue de la nature.
« U faut eu dire autant de ses pensées xuathématiquee. li « } en a qui regardent la géométrie pure, l'analyse , les m- « tiens çuaiqiies, la niécanique, la statique, rhydruslaliqutj « rfaydraulique, 1 iiyd/ogi aphie, 1 aérométrie» toutes ks par* « lies et les divisions de Topiique, la sphère» Taslronoaue, « l acouslique, 1 ajcliitecture mililaire et civile. En les élum diantf on s assure que non seuleuiei^^ il dépasse ancien « et les oonlemporains, mais qu'il devance même souvcsl ks « doctrines les plus célèbres qui se firent jour daus le^ â££â « suivants, Galilée, par exea»pie, dan^ beaucoup d'observa- « tiens, et notamment dans celle-ci : qu'un corps compléie- « ruent immergé n^augmenle point sa pesaïueur, parce qiK « Teau mise dans l'eau n'ayant pas de pesanteur, ee corps m < peut devenir plus pesant (1). Une autre : la vapeor de Tean « ne moule poiul dans Tair, à cause de sa plus grande ïé^i^ « reté spécifique, mais par un effet de la compression.
c II devança dans quelques idées d'astrooomie oomiparét « Kepler et Grégory ; il devança Cavalieri sur les effets dcï « miroirs ardenls, dont la concavité serait engendrée par une « ligne parabolique ; il devança BaiTow sur les difficultés de € déterminer le lieu des images des objets vus par réflexion. » A ce propos, Grisellini cite un fragment des pensées de Sarpi, que mentionne aussi Foscarini : « J*ai fait beaucoup d'ezpé-
(t) Arrbimèdc avait prouvé qu'un rorps, plongé en tout ou en pan e dans un liquide, perd de son poids le ponis du l!(juide déplace^ Sarpi en conclut sans doute quo, (in momenloij le i or| s t .si complétemciu imniepe^é son poids apparent resle le même à loulcs les proTondeurs : en effel. d déplace et remf)lace toujours la même qnanlilé d'eau. Or, une poulie d'ean. nuscUans un vase U'eau, y reste en équilibre à toutes les profondeurs.
Voilà, si je ne me troiiq)e, le sens de cette phrase, très obscure du reste : qu'un corps immergé tout à lait n'augmente pas do poids ^aiiY différentes proforKiLius'; paire (jiie l'eau (qu'il remplace) devrait rester eilo-mânafi en éqtuiibre «u milieu du liquide.
« rieiices à ce sujel avec des miroirs sphériqoes concaves »
« convexes el planes, cl en observant relTel produit par les « rayons du soleil, la lueur de la luue et des éloties sur « Teau 9 ces objets étant réfléchis sur Teau , poar déterminer m leurs posifions et kurs dislances. Diverses fois les expé- « neuces ont été conformes au principe londauieiUal de mes « raisonnements; d*autres fois je Tai trouvé démenti complé- « temenl : ce qui me donne iirand lieu de croire que cela peul « venir de ce que, dans beaucoup de cas, les rayons brisés el « divergents entrent dans notre œll«convergents. »
Fosrariui ajoute qu'il a vu pariui les papiers de Ira \\\o\o des figures géométriques qui rendent compte de larc-eu-ciel et de la réflexion de la lumière. Ëiles appartiennent aux années 1587-1588; mais il ne donne pas plus de diMaib.
Sarpi s'élait livré avec un dévouement assidu à 1 élude de ranatomie comparée, science alors naissante et qui, aux yeux du vulgaire, semblait Sc^erilége. Depuis plusieurs années, il séiail appliqué à disséquer des agneaux, des chiens, des chats , des lapins , dos chevreaux pour étudier la structure et
les luiittions des menihies; el, conduit non par lu hasard, iiiuis par une raison intelligente, il parvint à la lauieuse découverte de la circulation du sang, dont François Patrizio donna les premiers indices, que développa André Césalpm et démontra TAnglais llarvey. Fra Paolo observa que le sang, corps grave, ne pouvait rester suspendu dans ses conduits, sans ressorts qui, en s'ouvranl et se releriiKini, lui inipriiiia.^^ciil le inouvemenl avec Téconomie nécessaire à la vie. Celle observation le conduisît à rechercher dans ses réceptacles les lois naturelles de ce mouvement, et il trouva que les veines avaient leurs valvules par où le sang passe dans les artères et retourne aux veines avec une succession régulière, s'épanchant dans toutes les parties du corps. Cette découverte, dont Foscarini fixe la date entre 1574 et 157^, est garantie par le témoignage d un
si grand uoiiibre de coiUeiii|)orains qu'il y a uuc injuslice réelle de la part de plusieurs Anglais , jaloux de la gloire de leurllarvcy, à vouloir la ravir à fra Paolo, Ils ont éie jusqii à prétendre que tout ce (ju'il avail écril^ il l avail puisé daas k livre de Harvey : ne faisant pas attention que ce livre ne fut publié que cinq ans après la moii de Sm pi, par conséquent plus de trente ans après que 1 opinion publique, après que les proresseurs de Padoue» les anatomisles et les physiologistes ulUûinoiiiains, qui avaient connu fra Paolo à Venise, en faisaient honneur au servîtes 1) autres en ont attribué la gloire à Jérôme Fabrice d'Acquapendente ; mais ils sont démentis par le célèbre Nie. Peiresc qui, à celle époque, fréquenta Tuniversilé de4^adoue, qui fut aiai de fra Paolo et d'Aequapeudeute* Il atteste que tout le monde assignait au servite la décoaverle
des valvules , et (lue c esl de lui que Tabi ice l'avait apprise. Quant au traité original, dans lequel Sarpi exposait la nouvelle théorie de la circulation, Tanatomiste Wesling le vit entre les mains du père 1 aliénée. Il est probable que Sarpi laihaii de ses découvertes une sorte de mystère pour se dérober aux persécutions que les préjugés, des moines surtout, ameutaient coiUre lui ei à Tanimosilé de beaucoup de médecins ignoraots ou rancis dans les vieilles doctrines.
Comme ce traité de fra Paolo est perdu, qu'il a échappé même aux regards de Gristllini, on ne saurait déterminer toute 1 étendue de sa découverte ; mais de la lettre que je rapporterai bientét on pourrait induire qu'il avait aperçu le phénomène tout entier : ce qui n'ôle rien à la i^loire de llarvey , qui fnut avoir marché dans la même voie, sans apercevoir la trace de fra Paolo, sans même savoir qu'il n'y marchait que le second.
On sait qu'au siècle passé beaucoup d aualomisles de delà les monts, d Italie même, avaient mis eu vogue 1 hypothèse de la transfusion du sang d'un homme robuste et sain dans les veines d'un valétudinaire ou d'uu vieillard ^ pour leur rendre
la santé ou la vigueur. A Tépoque coupable de la révolulioo ,
un jeune Français, condamné au supplice, voulut au moins reudre sa mort utile, et proposa de se dévouer à l'expérience. Sa proposition ne fut pas acceptée* Il me fâche d'avoir oublié le nom de ce pieux Français.
Or, de celle opinion, aussi bica que d'autres inductions physiologiques^, on trouve des indices certains dans un fragment de lettre de fra Paolo, qui nous a été conservé par Griâellioi, et où il parie ouvertemeul de ses expériences sur ia circulation du sang* L'on y voit aussi que, avant les auteurs modernes, fra Paolo a connu les effets de Tair introduit dans la poitrine eu cas de mort appiirente : idée ([ui, au siècle dernier, fut reprise par Hunter mi le conduisit à Tinveniion de son soufllet pour ranimer les asphyxiés et les noyés, invention perfectiounee,des années après, par le proft s eur Coniigliacciû. c Par rapport à vos encouragements, dit fra Paolo dans cette m lellre, je vous dirai que je ne suis plus en élal, comme « jadis, de me distraire dans mes heures silencieuses, en fai- « sant quelque observation anatomique, sur des agneaux, etc. «f Acluellemenl, je les répélerais bien volontiers, après le géné- « reux cadeau que vous m'avez faitdu grand ouvrage de 1 illustre « Vésale. Vraiment les observations que j'y vois avec plaisir, « Hv. VII, chap. IX, Lien que obscures, me rappellent celles « que j'avais faites sur le cours du sang, ia structure et les « fonctions des valvules* J'y note aussi que, si à un moribond « ou lui liûiii^je en (jui les fondions vitales Missent snspen- « dues» on insuille de Tair par la trachée, on peut reudre au m sang la circulation et prolonger la vie. Si cela est, comme il « ny a |ias lieu dVn douter, sur la foi de ce i^iaml a:i iioc ffliste, je serai allèrmi dans Tidée que l'ai r enveloppe un m principe ou un agent capable d'aviver le sang, de le remettre « en jeu chez les personnes évaiiniiKs ou suffoquées par des c vapeurs mépl\iliques, cet ageut dont parle la Bible ; anima
« omnis camis, c'est à dire de tout élre vivaut, in samjuim c esr, doDi il est parié chez plasieurs aoeieBs philo^hes, « chez les conlemporaios de Marcile Ficin, Pic de la Miraa*
« doie, etc. »
Une autre belle découverte de Sarpi » et qui servit de marchepied à plusieurs autres découvertes eu optique, ce fut celle de la dilalaiiou et de la coiiliaclion de Touverture de Tuvée dans tous les animaux, dout Fabriae d'Acquapendente, le premier qui en ait parlé, dit : « Ce secret fut observé par le père « maître Paul» Véuilien^ de Tordre des servîtes, insigne phi- « losophe, mais savant surtout dans les mathénualiques, sur- « fout dans Toplique. i Parlant du mérite de cette découverte, Portefield dit qu elle exige noiè seuiemeut une connaissance plus subtile de Tanatomie de Tceil, niais la connaissance d'uQ système complet d'optique, non seulement géométrique, mais physique, et embrasse tout ce qu il y a de malhémaiique daus cette science*
Il n'y a donc qu*une malignité envieuse dans ce qu'affirme
Portai : que Fabrice n'a rien découvert iii décril qui ue fût connu avant lui. 11 y a des Français qui exaltent jusqu'aux moindres bagatelles de leurs compatriotes avec une emphase qui irise le chai laianisme. Us regardent toujours par le verre grossissant. Pour les étrangers, ils retournent leur lunette.
Puisque j'en suis sur ce chapitre, que le lecteur me pardonne une courte digression, — qui ne sera pas la dernière. La philosophie apparut en Italie beaucoup j^lus tôt qu'en France et en Angleterre , mais dans un siècle plus enclin à Timagination quà robservalion ; et par là ce q^ue nos philosophes avancèrent de bon fut enveloppé parmi les rêves et les chimères du transcendantalisme platonique, des subtilités aristotéliques, de magie natuielle, d astrologie et d autres folies en vogue. Ce serait une excellente idée à une société de savants italiens de se dévouer à extraire les perles de ce fumier^
en y joignant les noies conveiiabl* s sur lïUal des sciences alors el leurs progrès ullcrieurs, eu inoolraot comment ieurs découvertes et méine leurs aberrations ont servi le progrès. Ces idées, dont se pavanent les ullianionUiins, ou les relrouverail plus ou moins démontrées dans les œuvres aujourd hui oubliées de Marsile Ficin, de François Palrizio, de Cardan^ de Campaiiella , Giordano Bruno, Pic de la Mirandole et beaucoup daulres. En France el en Aogklerre, un pareil travail serait accueilli a?ee un vériuible enthousiasme. En Italie , il me fâche de le ilii-e, il (itiuliail preMjue de la violence pour le faire agréer, par suite de celle inertie, de celle iuditlérence pour la gloire nationale qui caractérise nos populations. Mais il faut qu'il se fasse. Les Allernnnds, pour le ténébreux Kanl, ont écrit commentaires sur commentaires et jusqu'à un glossaire spécial; el notre Vico, bien plus grand que Kant» git méconnu el négligé. On lui conserve une sorte de gloire traciiUonueUe» sans vérilier s'il y a droit. Ce n esl que de nos jours que, grâce aux soins du docteur Joseph Ferrari de Milan, nous pouvons nous vanter d'une édtiion do ses œuvres, disposées dans un tel ordre el éclaircies de telle laçou que ses profonds enseignements ne seront plus restreints à un cercle aussi borné. Ajoulerai-je que nous n'avons pas même une bonne histoire de notre pbiloso|)liiey pas une lusloire politique de riuilie qui vaille ce nom. En France, en Angleterre et même en Allemagne, la première chose qu'on enseigne au\ jeunes gens» c'est à penser; en Italie, cest à faire des sonnets , et, grâce a une éducalion si sage, nous sommes un peuple de comédie. Je reviens à Sarjji.
Les anciens connurent laimanl et sa propriété d attirer le fer. Ils n^allèrent pas plus loin. Tout au plus la superslition et le charlatanisme s'éverluèrent à lui iiHiihiier des veilus factices el vantèrent sa puissance pour réduire (es hernies, cicatriser les plaies et prolonger reiisleuce. Le premier qui
observa rhabiludc qu'il a de regarder le pôle, el en tira parlî pour la navigation, lui Flavio Gioia, d Amalfi, vers 1300. Un autre navigateur italien, Sébastien Cabot, de Venise, en 1K49, observa qu'en eerlains jiarages la boussole déclinait : ce qui fit supposer que laimaot avait ses pôles à lui, et donna lieu à beaucoup d'hypothèses pour les déterminer ou détermioer ta longitude.
Mais les propriétés électriques de l'aimant el d autres corps ne commencèrent à être observées qu'après le miliea da XVI® siècle.
Sur ces phénomènes, fra Paolo avait, depuis nombre d'an* nées déjà , fait diverses expériences et les avait consignées en
un vohmie, pendant qu'il était à Rome procureur de Tordre. Ce volume a passé sous les yeux de Grisellini , qui eu donne l'analyse suivante :
11 aviiit, dil-il, divisé en deux classes ses expériences. Dans la première, il en avait rangé bon nombre, sans ordre; mais Faulre en contenait cent quarante et une, disposées suivant un plan rti^ulier, de façon à donner une idée complète des pliênoniènes magnétiques. KUes uni (nient de rincliuaison de laiguille aimantée, des moyens de découvrir les deux pôles de ta plus firnmlc attraction et de la plus giande r» }Milsion et leur nouvelle génération. Il y avait des expériences nombreuses sur la manière de communiquer le magnétisme aux corps, soit à Taifle de raiiiianl, soit à l'aide du fer aimanté, sur son développement dans les corps qui en sont capables , sur raction réciproque des corps aimantés, les effets divers produits sur les roues des horloges, suivaiu la différente position des corps aimantés, sur la perle irfé|>arable de celle propriété que subissent par Taction du feu Taimant ou les corps aiman-lés, et enfin sur le magnétisme particulier du fer qui se développe spontanément par le frottement ou autrement.
Grisellini observe que le Napolitain Porta, quoiqu'il dût à
fra Paolo une boone partie de ses connaissances, sayait pourtant lorl peu de chose des aiouYeaieuts iuagtiétiqucs, pendaol que TAnglais W. Gilbert développe celle matière, et, de décou* verte en découverte, leur ouvrit un (héàlre si vaste et si étendu que^ pour dire la vérité, ou ue peul lui refuser d'avoir marché k pas de géant dans ce champ de la physique. Ensuite il ajoute : O^DS le traité de Gilbert, il n y a rien qui n'ait été Tobjet des observations ou des expériences de Sarpi; les vues senties mêmes, et, par rapport aux phénomènes, toute la différence se réduit i la manière de les décrire ou & des détails. Fra Paolo est simple, concis ; il n'est pas emporté par lesprit de système; il sttii la maxime préconisée par Bacon plus tard, c*est à dire, histoire, observation et expériences.
Après avoir loué les observations de Gilbert concernant lu déclinaison et les variations de Taiguille aimantée , il ajoute : qa*eD cela même Sarpi Tavait devancée II n'a pas donné le germe seuiennent, mais tous les éléments du problème : trouver la longitude d'un lieu donné, relativement aux notions erronées qui avaient cours k cette époque. Et ici je vais, continue Griscliini, faire connaître quelques lois de vui iulion rapportées par fra Paolo, et qui doivent être le résultat d'observaiiotis, faites par un correspondant pendant qu*il était occupé de la composition de son ouvrage. Après avoir montré que la variation est inégale dans le même méridien, il montre pourtant qu'elle crott plus vers le pèle que vers Téquateur; que, dans noire hémisphère, la déclinaison e^t orientale, et occidentale à rbémisphère opposé ; qu*elle diminue à mesure que Ton approche de la Méditerranée ; que , dans TOcéan, elle se dirige droit vers la Perse; et, au nnlicu de TOcéan, elle rqjarde le pèle entre l'Afrique et l'Amérique ; que finalement, dans la Guinée, elle se trouve k un tiers de rhumb, au Maroc à deux tiers et à Londres à onze et un tiers. Si Edmond Ilalley, le meilleur jlisciple de Newton, avait vu ce tableau concis, il
y nnrnil regardé à deux fois avant d'établir son système desl courbes des variations, nommées d'après lui haUeyetuies :^ système qui fil grand bruit en Europe par les appiaadisse^i ments qui I accueillirent et qui ensi/ile a subi la tiesliiiéei commune. à
Il conclut en disant que Topinion de Sarpi, eonfirmée pari des obser\ ;iti(iiis postérieures, était que la terre est un graod J aimant ayant la propriété d'attirer les corps qui i euvirooDem;! par là devançant Newton, en rendant raison de la gravitalien ; I que pai loutoù il se trouve du fer, et d;nis toute espèce d^irgileJ il y a de Taimanl ; — que diverses expériences^ produites plosJ tard comme des découvertes nouvellesi particulièrement cel (jui lOi^arde Faction réciproque des corps aimantés, et lel magnétisme naturel du fer, se retrouvent déjà dans l'ouvrage i de fra Paolo. L'on voit ainsi tout ce quil y a d'originilité dans son génie, de pénétration dans sa pbilosophie; el s'il avait pu se donner tout entier aux sciences naturelles, il estii sur qu'il eût beaucoup reculé les bornes des connaissaneesu humaines. Tout bien considéré , quand le père Ful^ence dit que les plus profonds malhéniaUcieus le prenaient pour un! homme qui s'était consacré uniquement aux mathématiques; que les médecins, les anatomistes, les botanistes, les chimistes, les astronomes croyaient qu il avait fait de leur science une étude spéciale; on ne doit pas soupçonner cet éloge d'exagération. Le même Fulgence ajoute que, à son passage par Venise, Gilbert scntretiut avec Sarpi des phénomehe:!» du magnétisme, et que lui, qui se croyait sans rival, fut étourdi de voir que, dans cbacune de ses découvertes, il eût clé devancé par le servile.
L'algèbre, science imparfaitement connue des anciens, res* lourée par les Ilalieus, Nicolas Tartaglia, entre autres, qui trouva la sutuliuu des équations du second degrés Jérôme Cardauj qui la perfectionna, et Louis Ferrari, élè\e de ce der-
nier , qui trouva la solution de celles du quatrième degré ; Talgèbre» dis-je, rec^ul de François Vièle, mathématicien français, une Doovelle impuUioQ,el ee langage conventionnel représenté par les lettres de Talphabet qui, sans avoir d'elles-mêmes aucune signt(icalion, expriment toutes les quantités abstraites que Ton veut. Par cette simplification , la science ouvrit un vol immense, et tandis qu'auparavant elle était limitée à des problèmes auméi iques, elle lui éiendue à la recherche de tous les théorèmeSf à la démonstration de tous les problèmes d^arillimétique et de géométrie. Mais Viète, chose (|ui n'est |ia$ rare chez les inventeurs, eut le malheur de s'exprimer en tenues obscurs, et même de tomber en de nombreuses erreurs. Pra Paolo, s'étant procuré plusieurs de ses ouvrages, imprimés ou mauuscnis, y ajouta de savants commentaires. Foscarini les a vus, et Grisellini mieux encore. Celui-ci ajoute que Paolo combla les lacunes, exposa la doctrine sous un jour plus clair, traduisit en latin tous les mois grecs, éclaircissaut les obscurités dont Tauteur s*enveloppe conîme à plaisir; ce qui démontre que Sarpi, avec la supériorité de son génie, avait, lui aussi, fait sortir la science de ses langes. II alla même plus loin que Viëte. Presque partout il nota grand nombre de bévues et d'omissions vicieuses ; il joignit à plusieurs des théorèmes proposés des démonstralious meilleures ou plus adéquates : inscrivant ses corrections ou sur le livre même, ou sur des feuilles volantes. Pour maints problèmes, résolus par Vièie, d une façon qui ne répondait |)as a ses principes , il dressa des solutions courtes et analytiques , ordon* nanl mieux les siuiics pour la proposition et forliflant enfln certaines propositions par une doctrine plus claire. Le D*^ Grisellini prouve ensnite ee qu'il avance par de nombreux exemples, que j'oniels par amour de la brièveté.
Des matUémati(|ues Sarpi passa aux sciences physiques et astronomiques. £n 4593, Galilée avait été nommé professeur
à Padoae» et il y demeura jasquVn 1610. Ne comptaol alors
que vingt-huit ans, dix de moins que Sarpi, maïs ayant toole la maturité de la science, il présageait les innovations les plus vastes dans la philosophie expérimeotale. Uoe cordiale amitié unit ces deux génies ; mais Galilée nommait Sarpi son père el son maitre. Ayant mis en commun leurs expériences el leurs études, ils commencèrent k dissiper les erreurs produites par le fanatisme aristotélique. Galilée , à coup sûr, doit TinveDtion des therinomèlres aux lumières (|ui lui furent lauruies par Sarpi^ si pourtant celui-ci ne fut pas le premier inventeur, comme plusieurs Font pensé. Il semble également oertaîs qu'il aida dans plusieurs autres expériences le philosophe florentin, et qu'il Tencouragea à poursuivre ses observations sur le système de Copernic, système qu'à celte époque on taxait d'héresie, et qui est démontré aujourd'hui par les lois physiques et mathématiques : preuve que les décisions des théologiens ne sont pas loujours fondées sur la vérité.
L'avide intelligence de barpi voulut aussi parcourir le champ de la philosophie spéculative; el après Tan lâ91, il se mit sérieusement à éuulier Platon, Aristote el les autres sectes anciennes et modernes, sans omettre la scolastique, particulièrement les réalistes et les nominaux. Il fil Tanalyse de leurs systèmes , et Morhof regrette beaucoup que son travail n ait point vu le jour.
Il résulte (si je ne me trompe) de beaucoup d'inductions que, — surlout pour ce qui regarde la Providence dans le gouvernement du monde, — le naturel austère de fra Paolo sympathisait davantage avec la doctrine du Portique. Elle se rapproche, ilii rosle, du sysièinc de saint Anguslin qui, reslrcignani le libre arbitre et admettant la prcdesiination, soumet les actions humaines à une sorte de fatalisme. Que fra Paolo fùl uès verse dans la philosophie sloïcienne, frère Fulgence nous Taflirme; quil eu pratiquât les préceptes, la >
preuve ea est daos toute sa vie; qu'il fût fatatislei ses œuvres en fournisseot maints indices; mais il m^est impossible de dire
quelles furent ses idées sur la théologie naturelle, la cosmogonie» la matière, les mondes, les esprits ; s*il avait accepté celles de l'ancien portique, ou le panthéisme des philosophes de ritalie conteaiporaïue, ravivé par les penseurs du siècle précédent.
De là, il passa à la métaphysique et à la morale. Comme
mélaphysicie», il avait écrit un opuscule iulilulé : L'art de bien penser que, d'après le sujet, frère Fulgence nomme : De l'origine eî de Pextineîion des opinions, L*ouvrage étant égaré, je ne puis en donner une idée qu'en iranscnvant la savante analyse qui en a été faite par le procurateur Fosca* rÎDi. La citation est un peu longue ; mais la grandeur du sujet et Félégance du style seront d^uliles compenbaiions.
m Voici, dit Foscarini, Tidée générale du système. 11 montre quelle est Faction des objets extérieurs sur nos sens ; et, distingtiant la seubatiou de l'objet qui la piuvuque, il soutient que les odeurs, les saveurs, les sons, etc., sont des affections de Tàme, et non des propriétés des corps. Il pose donc une différence entre les sensations et les qualilcs sensibles. Avec les matériaux reçus par la sensibilité, qui a son siège dans le système nerveux, et conservés dans la mémoire, la faculté discursive ou distinclne, ou rinkllect actif, forme la série de toutes les idées par Tabstraction, la composition, la comparaison, etc., et, par suite, les genres, les espèces, les axiomes ou maximes générales et les raisonnements.
« Les sens ne trompent jamais, puisqu'ils rendent purement les sensations qu'ils reçoivent. Les erreurs naissent de ce qu ou ne rectifie point par les autres sens le jugement formé en vertu de la première impression. Gomme les sens ne por^ tent i rintelligencc que lapparence des objets sensibles, nous pouvons toujours par celte voie uouâ assurer de toute vérité.
«Après celle donnée générale, si Ton considère le système dans ses parties, on Irouvc nombre de détails dignes d'admiraiion : la méthode raisconée, par exemple, ou géomélriqse^
prn liKiiiclle on va du connu à l'inconnu; cl de là, Leaucoup d idées qui, après fra Paolo, parurent neuves. Ainsi Tobservatien que les sensations ne sont pasJans les objets, mais dans Fintelligence, quoique Platon 1 ail indiquée, parut une nou- ¥eauté dans les philosopbies modernes; et Sarpl la démoatre par des déduetions qui, sans besoin de recourir à rexpérienoe, amènent une pleine eonviclioii. De là aussi, posant en prineipe avec Aristote que tout ce que nous avons dans riauUigence vient des sens, il en déduit le principe de la réflexioo, qui fit (anl (rhoniiciir à Locke, et il débarrasse ce système Je maintes diilicultés, insurmontables d ailleurs.
m Des premières idées fournies par les sens il forme, ao moyen de rintelliizence octive ou de la faculté distinclive, toutes les autres idées qui servent au jugement, — divisées par Fauteur anglais en simples et composées, — et noire pbi* losophe n'en laisse aucune en arrière.
« 11 le devance aussi dans la définition de la substance'. Comme il ta fait résulter du nombre d'idées qui s'y montrenl, sans montrer la base qui les soutienl, celle base oc< ulie, il la nomme substance, il enseigne aussi comment i homme fortne les genres et les espèces , sujet sur lequel Locke s*é4end longuement, surtout dans les premiers chapitres du livre 111 de rossai.
« C'est dans ce qu'il dit des axiomes , par lui nommés i
h}|)ulipses (^7rô>îî-{;8iç), des premières vérilés et du sylloirî>rne ' que Locke semble avoir puisé ses idées, tout en leur donnant plus de développement. Il examine attentivement les diverses
causes des crreui s. Elles proviennent ou d une lausiC application de 1 objet à la sensation, ou d un vice du sensorium, ou d'un vice du raisonnement, ou d'autres facultés; et il enseigne
ks moyens de corriger ces erreurs, pour autant que le comporte la nature hamaiBe.
« Un de ces remèdes, c'est Texercice des sens et du raisoiH oeuienl. 11 fait ici remarquer que Tod doit se tenir eu garde coDtre rassocialioo des idées; car souvent Tune en appelle une aatre par rhabilude que nous avons de les voir accouplées, sans qu il y ait en(re elles des rapports nalurels. Ottsenration subtile que Ton retrouve encore dans JU)cke.
« Un antre moyen de corriger les erreurs , dit fra Paolo^ cest la science d'aulrui. Ici, il touche les deux modes de preuve : la démonstration et la probabilité, les divers degrés de la probabilité, à laquelle il rattache la foi.
« Ënsuite viennent les moyens de redresser les erreurs dues aux opinions préconçues , à une mauvaise direction de la volonté; et aur ce point il 8*étend beaucoup plus longuement*
« En somme, il fonda le système aristotélique, non sur des hypothèses, mais sur des déductions raisonnées, et cela longtemps avant Locke, avec une méihode qui aujouid liui encore auraii sa gloire, et avec une brièveté qui n enlève rien à la clarté. •
m II termine piir un pelit nombre d'indications, mais pleines de justesse, sur le langage, — ce qui forme aussi une partie essentielle du livre de Locke. — Pour lut, les mots ne représentent puint les choses; ils ne sont que les signes des idées de celui qui les prononce* A cet égard, bien qu il n'ait pas été jusquà la preuve, nous croyons que Sarpi avait complété • ou5a.i celte partie de son ouvrage ; mais le manuscrit fait défaut. Ce qui nous autorise à cette croyance, c est que parmi ses pensées philosophiques, où Ton trouve une métaphysique fort déliée, il y en a beaucoup sur le même sujet.
« L'aateor nomme son ouvrage : Art de bien penser. Il n'y a pas longues années, fut publié sous le même titre un petit
livre français, qui certainement nïgale pas le mérite ée ces pages de fra Paolo. 11 fui uéaumoios traduit dans toutes les langues de i'Ëurope, comme coolenaal une loRique phis daire
et mieux disposée que loulce qui avait paru jusqu'aloi'S. > Ici s arrête Foscarioi.
En morale, ootre des pensées et des maximes jetées ai
hasard, et quelques opuscules ascétiques, fra Paolo composa divers petits traités, un à la manière de Plutarque, ioiiiulé : Médfùinê de Pàmê^ on il enseigne les moyens d'arriver i la tranquillité véritable, un autre sur Tantipalliie de la nature humaine pour Talbéisme et robligalion pour ceux qui ae oonnaisseni pas le vrai Dien de se forger noe divinité Cause. Ce livre élant perdu, jlgnore comment le sujet a été traité; mais il est sur qu'il ouvre un vaste champ à de profondes méditations* L'aihéisnei en théorie» n*a jamais eaisié, hormii dans la tète détraquée d*un fanatique. L athéisme pratique t eu des adeptes dans toutes les religions; car le peuple corrompu par des docteurs ignorants et avares, incapable de s'élever jusqu'au vrai Dieu, se forge un Dieu imaginaire e4 le plus souvent malérieL £n théorie, ce n'est pas de 1 athéisme, puisque cela suppose une divinité, toute grossière qu'elle est; en réalité, c'est de lathéisme, puisque ce Dieu est incompatible avec la raison. Si l'on osait, on le nommerait un athéisme religieux.
Comme Benjamin Franklin, Sarpi, pour se perfectionner dans la vertu, tenait un registre de ses défauts, auxquels il oi^sait des sentences qui ravertissaient ie se corriger. Il revoyait ce registre tous les jours, en notant les changements en bien ou en mal qui s étaient opérés en lui. Ce fut par ce le apprentissage qu'il parvint à dominer sa fougue, acquérir celte prudence dans les conseils qui le rendit Toracle d'un gouvernement, fameux pourtant par sa sagesse, cette AsMeup de eanelère qui lui eoncilia l'aSention «t le reapset
le toits ceux qui le connureut, el celte prudence à h fois préoyanie e( résignée qui oe Tabandouaa jamais dans louleslea icisaiHides de son eustence*
C'est une véritable douleur pour nous de penser nu\ ^prîces de la iorluue ei à la làchelé des hommes qui oui missé dk^perser les doctes papiers de ira Paolo, qai oot renda
nfrurlucux ces vailhiiils travaux où Ton découvre la marque ïaa génie original, ioveulit, qui, .supérieur à lou^ les préju* cés, 06 s'arréle point à i'éeorce des choses ei veut péDétrer
>usqM'à la réalilé. De façon que, comme dit Foscarini, Sarf)i a consacré li eule années de sa vie dans les plus sublimes specu- IMÎOM tftte rmtelligenee poisse aborder, et ces Ireute awiées sont comme des pages blanches dans l'hisloire de sa vie. \ peiue savûûs-nous, sur le témaij^age de lieuri Wotlou et fie frère Fol^nrce, qu'il savail de botanique autant que s*ii n'eàt ianiais fait d'autre étude; qu'il connul à foiid ia minéralogie el toutes les branches de rhisioire naturelle, aussi bien que r usage et les propriétés nédicinaies des végélani el des wsé<* mwx, Iciiis qualités spécifiques el ruliliié qu ou pouvait en retirer pour le bénélice des arts et de la vie*
Fra Paolo, dont la modestie égalait le snToir, franc d*anibition, sans désir d applaudissements , ne songea jamais à se produire. Sauf ks écrits qu il publia par ordre du gouverne* nent, il ne fit rien imprimer. Il louait le mérite d'cntrui, dont il était appréciateur, sans parler de ce qu'il avait fait, lui, d'égal ou de meilleur. Sa correspondance tait I éloge de Viéle et de Gilbert, sans dire qo1l avait redressé les erreors du premier, el dans ses découvertes précédé le second ; il vante Galilée, sans mentionner la part quil prit à ses travaux; et si parfois ii parle de soi, c'est âTec une défiance si humbie, avec tant de pudeur, qu'on le premiiiiil pour un timide écolier qui va répéter sa leçon devant un maître dillicile« Conlenl«de la solilode d« sa cdlttle^ il coufiail k ses amie
seulement le frait de ses étades, et il* paraissait moins wê homme capable de donner que de recevoir des leçons* Si dès 1S88, il commença, comme il rapprend lai^méme, à enlrer en correspondance avec plusieurs des savants juriscou.sulles et liommes d'Élat de France, ce fut, non par amour* propre littéraire, mais pour connaître le droit publie civil et ecclésiastique de la nation.
Ce royaume subissait tous les malheurs de la discorde. Calvin, en y introduisant sa réforme, y apporta la guerre civile, longue, lamentable, pleine d événements déplorables, aliineiUëe par le fanatisine des huguenots, par Tintolérance catholique, excitée surtout par des ambitieux qui couvraieiil de la religion leurs fins politiques. A ces querelles sanglantes se mêlèrent des débats passionnes sur les limites de la puissance ecclésiastique. Dupes de Tambition sacerdotale el castillane, les catholiques les plus exaltés voulaient faire reconnaître la toute-puissance du pape, et recevoir le concile de Trente tout entier« D'autres, qui sentaient le danger d'une soumission si imprudente, songeaient non seulement à rejeter les décrets du synode, mais à restreindre encore 1 miluence de Aome, renforcer Tautorité du roi et des parlements dans les matières bénéficiaires ou de juridiction cléricale, à élargir les libertés de TÉglise gallicane. Pour se tenir au courant de ce mouvement des esprits, fra Paolo engagea et continua toujours un commerce de lettres avec les savants français, avec lesquels il fut mis en rapport par Hurault de Maisse, ambassadeur du roi à Venise, homme éclairé, d'un bon nainrel et fort ami de fra Paolo. C'est ainsi qu*il noua des liaisons avec Jacqucd diilot, conseiller du roi et avocat au parlement. 11 correspondait avec Arnauld Ferrier, dont il avait fail la connaissance alors qu'il vint représenter le roi à Venise; avec le célèbi e historien président de Tiiou, avec d'autres personnages* Aussi fut-il accusé par les pères de son ordre d eire
suspect dans sa religion, enclin au calvinisme, el de converser avec des juifs. VeDise, où la tolérance religieuse était absolue, réunissait un grand concours d'hommes savants, coumierçants, curieux. Le grand nombre se rencontrait à la maison Secchini, que fréquentait fra Paolo. Quant aux juifs, il est vraisemblable qu'il avait contracté, sinon des affections, au oioius des rapports avec de savants rabbins, dans la conversation desquels il cherchait à s'instruire de leur théologie et de leur philosophie, et à se familiariser avec les langues orientales.
JDu reste, ces accusations ne portèrent coup pour lors. L*intégrité de ses mœurs et de sa foi était trop patente.
Rome ne lui en Ct aucun reproche. Le moment n était pas veau 00 ces cancans, convertis en crimes d'hérésie, devaient servir de prétexte è de plus sourdes vengeances.
Cette correspondance, aussi bien que ses éludes de droit canonique, théologie, histoire, érudition ecclésiastique, il ne la eonsidérait que comme un délassement, son goût, disait-il, ne le poiiani (|ue vers les mathématiques. Il ne prévoyait guère que ces éludes Toccuperaient un jour aussi sérieusement. Avec tout cela, sa science avait pénétré à une si grande profondeur, qo en Iliilie peu de personnes pouvaient niarclier de pair avec lui, personne le devancer.
Tout absorbé par Térudition ou la science, il avait pris en indifférence les belles-lettres. Son esprit, plus ouvert au calcul quà la fantaisie, n^élait pas fait pour la poésie; et bien qu'on voie à ses écrits qtt*il avait lu les principaux poètes grecs el latins, Homère seul pai ail Tavoir captivé, non comme poète, mais comme primo piltor deile memorie antiche, peintre premier des souvenirs antiques , comme historien de I honjme dans une sociclé naissante. Des poètes modernes, ittème italiens, je ne vois pas qu il fasse grand cas, et pourtant la réputation contemporaine du Tasse émit dans sa
fleur; toules les bouches chaulaient les vers de TArioste; Daale denearail le fiivori ëes jriiiiosopbes et des ibéologiens.
Mftis il vouait & Thistotre un eulte assids. Pas ud hisHmei des temps antiques ou modernes, excellent ou médiocre, qu*H M 16t avec aiteaiioû. Ses ebera modèles pour la (oroie et le food élaient Thucydide^ XéMpbon, Polybe^ Ttte-Live el Tacite. Leur étude, plus que les leçons des rhéteurs, loi apprit les r^ea du beau ci ce goût parfait que i'oo renanpM dbna SOD hisloire du eoneile de Trente.
Il s'intéressait aussi aux nouvelles littéraires, de science et d^éradition biea entendu ; el il aânaati à ae teoir an ecariot de toal ce que publiaieiil les savants CMlenporatns* Etf vant à ses amis, il les mettait dans la confidence de ses impressions de lectare; et se critique était laconique et péaé* Irante. Par exemple, il porta sur la tradoeciw faite par Aai)0l, des Hommes illustres, de Piutarque, le jugement suivant : « Amyot m'intéresse plus que Piotarque; et je avis Aebé qu'il n'existe pas de traduction itsiienne qui vaHIe h fiançaise (on ne possédait pas encore lelégante version de Pompei). Cet ouvrage nous fait faute* L^antre jour, je eom-* parai avec l'italien de Gandino et avec le latin. Amyot les surpasse, comme du jour à la nuit. On voit bien que traduire n'est pas le fait d'un homme qui connaît les deux langiesi mais d'un homme en qui revit l'original. »
Il négligea la culture de la langue vulgaire; peut-être parce que les Toscans en avaient fait utf monopole, et i'arvaient embarrassée de petites pédanteries grammaticales, plutôt que de Tassouplir à des règles conslanles et philosophiques. Quand il se mit à son histoire du concile de Trente , il se créâ sa propre langue tlalienne, mais neuve, originale et plus robuste qne chez les autres historiens. 11 observa les règles, il atlei- j gnit la pureté du langage, no» suivant les préeeptes des gram- mairiens, mais en s'inspirant des cciils de Machiavel, Gui-
^%^ardia, Varchi et autres bons écrivains du xv* siècle; il iSklMrcba fies mois ma dans le vocabulaire de la Griisca» lyrao rliirfi écrivain» y mais dans la langue usuelle du peuple, qui iLja^eât |)as aus2>i élégante que le toscan^ mais qui a plus de nerf Cftt de sens.
CHAPITRE V
Étranger au monde, à ses ambitions, à ses bassesses, fra Paola, une fois remplis les devoirs de sa religion et de son
éiai^ occupait bou temps à 1 élude, ou parmi un cercle d'amis savants.
Levé à l'aube, sa première pensée était à Dieu. Il ne passa
pas un jour sans célébrer la messe; ila»bi.sia loujours au chant choral, comme le plus humble Irère» sauf de rares fois, après qtt*il fut nommé consulteur et que la gravité des affaires le retenait au palais ducal. Se faisant des obligations de son élat une obligation de conscience, il en aceoniplissail jusqu'aux pratiques les plus indifférenles; et bien qu'il n'aimât point les continuelles innovations <juc Ton introduisait daiis les rites, il était toujours le premier à s'y couiornier. Observateur rigoureox des jeùnés^ même pendant ki maladie; des abstinences, jusqu'à Tàge de 69 ans; il se lit un scrupule delre MèL à tous ses devoirs de religion, de chrétien, de philosophe. Uypoerisie, dira-*t-OB. Mais ce serait un phénomène unique dans rhiblune morale de rhoiiinie qu'un hypocrite qui, dans une existence de plus de soixante-dix ans, pendant plus de vingt ans sous la surveillance assidue d'astucieux mouchards, eût réussi à ne jamais se trahir, à voiler ses défauts avec art, à éblouir une génération entière et jusqu'à ses ennemis mêmes par une apparente sainte lé de OMBurs. Empoisonner ainsi lea
intentions les plus intimes^ cesl le comble de la lâcheté, de lenvie; c'est de la vraie hypocrisie. Le plus religieux n'est pas celui qui marmotte le plus de patenôtres, mais celui qui pratique le devoir. Si Ton mesurait la piété à cette aune, le monde serait bien moins dupe des tartufes.
Uu reproche que les cagots adressent à Sarpt, c*est qae, hormis ses premières années de prêtrise, il ne voulut point confesser. Ce ministère sans doute peut être utilement e^Lcrcé; mais le plus souvent il est dégradé par le commérage, par* ravidité, par des manèges profanes. D'ailleurs, le confessionnal ne chômait pas; et Sarpi pouvait mieux employer son temps qu'à entendre le caquet d'une caillette.
Il consacrait Iiuil heures chaque jour à écrire ou lire, cl ne repoussait aucun livre. Dans toutes ses lectures, il notaii les choses mémorables , établissait des comparaisons^ et sur les livres notait ses remarques.
La science qu il caressait avec plus d'amour, cétdienl les mathématiques ; il ne passait presque pas uu jour sans s*oocu- ])vv de la solution d'un prohièine, dresser des fii^iiie^ i^éométriques ou des cartes astronomiques, étudiant les productions des auteurs les plus récents, les commentant ou les éclaircissaut.
Il destinait 1 après-midi aux expériences de physique, de chimie, d'anatomie ou de mécanique, ou à perrectionner des
machines ou des instruments.
Sa lecture 1 absorbait tellement qu'il paraissait insensible aux objets extérieurs. Sa mémoire était si sûre qu'elle lui rappelait non seulement le sujet, mais le livre, Tédition , jusqu'à la page. 11 n'aurait point su, comme le célèbre Magliabeccbi, réciter dix mille volumes par cœur; mats cette faculté était chez lui d auiaiil plus prcciense, qu'elle n'était pas accompagnée de celte confusion , de cette pauvreté de génie inventif qui trop souvent s'associe à ces prodiges, il n*était point Tes*
lave de sa mémoire; c est lui qui la domioait, el la faisait servir à son avantage.
Pour se récréer, il fréquentait quelques cercles : ou chez rhistorica André Morosiui , qui allirail les plus beaux esprits de Venise, entre autres, Léonard Donato el Nieolas Contal'ini , qui ïiwcnl doges ; le célèbre Dominique Molino , sinntour, réputé pour son désintéressement, sou patriotisme el une littérature variée; Antoine Querini, qui plusieurs années après clrfcudil la république coiilro l'inlcrdit: Jean Antoine Veniero, qui survécut à Sarpi el lui lit une belle épilapbe latine; Ocla- Tien Bono el Marc Trevisano, ses amis de cœur; el plusieurs des premiers patriciens et bourgc ois ; ou chez Bernai dSccohini, marchand I à renseigne du Bateau dOr, centre de réunion pour les étrangers que le commerce avait conduits dans des pays lointains , jusque dans Flndc et dans TAmérique. Ce fut là qu'il se lia d auiiue avec Pierre Asselineau, d Ofléans, médecin éradil el habile, dont la croyance, il était calviniste, ne uOua point 1 a liée lion de Sarpi. Car les sages sont affranchis des préjugés vulgaires; ils savent que la vraie religion ne consiste point dans une métaphysique abstraite ou des formules mécaniques, mais dans rexercioe d'une vertu solide, el de celle charité, sans laquelle, au dire de 1 apotre, personne ne peut éire chrétien.
Chez Morosini, la conversation embrassait les sciences el la lillérature; chez Secchini, on s'occupait des choses du monde. Fra Paolo se plaisait à interroger les voyageurs sur les coutomes, les lois, la religion des peuples, la diversité des climats, le5 j)roductions de la nature, les curiosités de la science. Il aimait à entendre leurs impressions sur la politique , le génie des ministres, les événements des pays d'ouire-mer ou d'kalie. Il conserva celte curiosité jusqu au déclin de ses jours. Sa pénétration était telle que Ion observa qu1l se trompait rarement sur les résultats que devait produire telle ou telle mesure de la diplomatie^ toujours changeante.
De temps à autre, il faisaii «tue exoimion i Ptdotie, oè
résidaient ses amis» ie D' Fabrice d'Acquapendeuie, Galilée^ Sarlorio Sartori » médecio renommé , alors élève et fins Itrd professeur à TuniversHé, et Jean Yiocent Pinelli , litlérsteiir d uoe vaste érudilioo , dans la maison duquel il connut Mario Gliietaldûgentilhojiime ragasahi, malhémaiieien très profoini, doiit il £^agna raffeclion. Sarpî entrait chezPiœHt. Cehiî-cl, tout maliraité qu il fut de la goutte , se leva pour aller au devant du vielleur; tous les assislanis- se fcvèrent, Qoaoë il cul pris congé, Marin demanda quel était le religieux digne d'nn accueil aussi honorable. — Uu homme de génie. — En quoi? — Tout ce que vous voulez. Vous êtes grand mathé* malicien. Réfléchisî^e/ ; cl](3isissez pour Tembarrasser un problème difficile. Je l inviterai à diner, et vous verrez. En eflet fra Paoto aecepta rinvication. Marine fit tout an monde pour renlorliller; mais la réponse élait si preste, les problèmes résolus avec une aisance telle que le ragusaia en demeura camus.
Déjà, malgré sa solitude et sa modeslie, la renommée portait au loin son nom. beaucoup d étrangers, arrivés à Venise,» demandaient à loi être présenlés» entre antres l'Aiigfaiîs William Gilbert, et le célèbre Claude Peiresc, français, d'un savoir lencyclopédtque^ étudiant alors à Padoue. D'autres savants entretenaient tne eorfespondance atee lui, et le gonvernenient 1 employa plusieurs fois à accompagner d'ilhislres personnages, entre autres H. de Maisse» dont nous avons parié ailleorsy revenu à Venise en 1595, avec Févéque d'Évrcin, depuis cardinal du Perron. Henri 1\ envoyait ce prélat h Rome négocier sa réconciliation, et lavait chaîné de passer par Venise, d'abofd, afin de conférer avec le sénat, dont FentriH mise arlise a|)laiiii eu clfel le succès de sa mission. Lé'goover-* nement^ voulant honorer en sa personne le monarque qu il représentait , ne crut pas pouvoir hit donner d*acco«ipagn»^
.e«tn plus eonvenaUes ^ae Sarpi el Looki Lolliiio , son nmi,
plus tard évoque de Brllmio, snvanl liellénisle. Du Perron, aivec la légèreté et i oulrecuidauce qui cai^ctérisent souvent les 'Frooçais , dit qu'il n*a renoonlré pas un aavaul en Italie : il y en avait poui laiil i\ cette époque; et, parlant de Sarpi, « il « ne remarque rien d émiuent eo cet homme ; il a un bon « jsigeineDt et bon sens» mais 4t grawl savoir point; il ne M vil rien que de commun, el un peu plus que moine. » C^est, observe Morhof, nier ia iumiène du soleil, ei Fra Paolo B^était pas un peu plus que moine, nais pU|^ que cardinal, et plus que Du Perron.
Fra Paolo était extrémemeal sobre. Peu de léguœes^du pain grillé, un verre de ^in blanc» oompesaient son ordinaire. Même il ne se permit le vin que passé trente ans. Av^mt cinquante-cinq il ne mangea pas de viande; et alors sa portion était chicbe que celait merveiUe. 11 ne se fit jamais servir dans sa chambre, même quand il lut nomme con^ulteur, et (}u il eut des priviléi^es^ les moyens et Tautorité de le faire; Biais toujours au réfectoire et à la table commune. Il donnait peu de la nuit au souimeil, beaucou}) i\ 1 élude ou à la prière, et la lassilude arrivant, il se coucliait, tout vélu , sur une caisse. Il fatigua si peu son lit, que deux paires de linceuls lui servirent plus de vingt ans : il en est fait mention expresse dans les registres du couvent.
11 soignait la propreté de sa personne avec la décence d*un philosophe, négligeant le luxe de sa toilette avec la gravité d'un ecclésiastique, non avec lallectation malpropre d un cynique. Il n*eut jamais plus d*one robe ; s'il était tombé à Teau, il aiiiMit <lu atlendjc qu elle fui bccliée pour se rliabilicr, Insouciant de lui-même, il se conliailaux soins palernels d uo bon et vieux père Jules, qui f avait aimé dès lenfance et, reoe* vanl de la maison largeui destiné à rhabillement, la cbaus> sufe et le li^» ie débagrrassait de pe soin.
Devenu consulleur el naati d'ua salaire généreux, il ne fiU plus à charge à la communaulé, au conlraire.
Dans sa cellule, la plus iirande simi)licilé clauslrale toujours. Après sa mort, beaucoup de curieuj^ venus pour la voir, s'émerveiilèrenl qu'un homme, objet de tant d*amour et de taot de haines, visité par les piinccs, libLialeiiRoi traité par la république» eùi vébu aussi pauvrement. L)n iii, une caisse où il renfermait ses écrits» et qui souvent lui servait de eoucbelte, un crâne humain , un petit tableau représentant Je^us au Jardin des Olives^ formaient tout son ameublement. Sa biblio* thèque se composait des livres de la maison , de ceux qit*il empruntait ou doiu on lui faisait cadeau.
Bien que les moines fassent profession d'humilité» ils n'ont jamais pu se défendre de Torgueil des titres fastueux. Dans la Thébaïde et la Syrie, berceau du moiiachisme, naquit 1 usage de donner le nom d'abbé (père) à tout chef de communauté, puis à tout moine distingué, enfin à tous. Lies Grecs le remplacèrent par le titre de kalogeros (bon vieillard) plus vénérable encore, vu le respect que les Levantins payent à la vieillesse. En Occident, le nom d'abbé demeura aux chefs de monastères, et sa traduction, c'est ù dire père, devint commune à tous les moines. Saint François ne voulut point que ses dis* ciples prissent la qualité de pères; c'était assez pour eux de celle de frères. iMais celle liuiiiililé ne fut point persévérante, et bientôt le monde fut peuplé de pères qui n'étaienl pas mariés. Plus tard, Torgueil sous la bure voulut prendre encore le litre de maître, et tout Irocaid qui savait qualre nioL» de théologie s'intitulait fastueusement père maître. Sarpi, amoureux de la simplicité, ayant Torgueil en horreur, conserva de sa preuiièrc jeunesse 1 habitude de se dire et signer frère Paul Vénitien, exactement comme le bon pape Clé* ment XIV, tant qu*il fut régulier, ne se fit jamais appeler que li erc Gauganelli. Ce n est pas le seul point de rapprochement
entre ces deux grands hommes. Dans les deux, la même bouté
dùme, la piélé sincère sans préjugés, la franchise des opinious, la haioedes puérilités dévotes» la tolérance, 1 amour de l'étude, le cœur pur d'ambition ; leur pensée s*élève au dessus des préveniiuiis humaines et considère la religion, non (elle qu elle est rapeiissée par de menues pratiques vulgaires, mais pour les grandes vertus qu'elle inspire el son efficacité morale dans la société.
Fra Paolo ne laissa jamais prendre son portrait ; il le refusa aux instances les plus pressantes de princes et de personnages eoiiuentâ, el même de son mm Dominique Molino. Aussi ae faut-il ajouter aucune foi à ceux qui prétendent avoir reçu deSarpi le don de son portrait, et pas de créance aux médailles. Nous serions privés de sou c%ie, sans le zèle de Georges Cootarini, patricien^ qui, à peine le grand homme eut-il rendu Tesprii, fit prendre son masque, et sur ce moule peindre la figure, la lit ensuite graver, puis ciseler sur nacre; el, soit que le goût de Contarini ne fût pas encore satisfait, soit impuissance des artistes de rendre le caractère de cette mâle jihysiouoinie, le généreux patricien songea aussi à faire seul]) ter le buste en marbre. J'ignore si le projet a été réalisé. 11 circule difliTcnts porlrails gravés sur cuivre; par suite, il est diûiciie de recouuailre le plus vrai. Celui qui a été peint sur toile, on croit qu'il est aujourd'hui conservé à la bibliothèque de Saint-Marc, attribué à Leaiidii' da Ponte, deraibusle de grandeur naturelle. Le portrait en nacre, travail excellent de Gaspar Becelio, le meilleur élève du célèbre ansovino, en forme de camée el orné de joyaux précieux, appartint longtemps à la famille Moliuo, jusqu'à ce que, dépouillé de ses pierreries , il vint en possession de la bibliothèque de SaiiH-Marc, où il se trouve. (Test le porlrail que je jagi^ le plus ressemblant; mais le savant Emm. Gicognara se prononce en faveur de la peinture.
Fra Paolb éuU de stature ordiDoire; il arait bi léle hknt
faite, grosse pour le corps; le front spacicax, siège de grandes peusées, coupé liao^ le milieu par une grosse veine ssuliauie, les sourcils arqués » les yeux noirs , grands el lifs; et dans Taroade orbieulaire de 1 œil le phrénotogue Gall aurail saus peiiie découvert lorgaue des nombres ; la vue bien perçante jusqu'à cinquante -cinq ans qu'elle coaiiDença à baisser el à exiger le secours des lunelles. Pourtant il ne sea servit jamais à la messe , connaissant iout le niuel par cœur; le nez pluCèl gros et long, maid bien fait; la barbe rare^ mftb sans difformité; la bouche gracieuse; les lèvres colorées, de belles deuts quïl conserva toujours; belle la main, quoique grande; beaux les doigts, mais longs; le teini entre te blaoe et rolivàfic avec une leinle rose. D'une grande maiiiicur, dissimulée par la grosseur de la téle et du col, et pour le reste du corps par Tampleur du froc. Délicat de compkxion, il soulliaiL de fréquentes niii^i aines, qui dégénéraient en tièvres parfois assez longues; exposé à la rétention d uriuc, infirmité assez fréquente chez les lettrés à cause de leur irie trop sédentaire; el aux liémorrhoïdes, (jui souvent le mirent à deux doigts de la mort, ayant provoqué une descente du rectum; mais il se construisit un pessaire, par lequel il rétfr blissait l'ordre dans le lieu ; et cette itiiii mité ne lui causa plus ((ue de la gène. Avaut 1605, sa santé avait été si incertaine qu'il ne comptait jamais sur Tannée suiTaote, et ses amis nourrissaient des craintes. Mais survint la querelle de Tinterdil. L'activité de l'esprit et du corps, le mouveiae&t continuel, les nombreuses allées du couvent an palais; aae existence riioins uniforme; une conversation plus variée, de^ cercles plus nombreux, sans rompre avec la solitude; au milieu des grandes afiaires une correspondance assidue, tanidt avec le gouvernement, lant&t avec les savants de rLurope: lui raliermirent tellement la santé qu'il ne souffrit plua que
ie légères iucommoilités. Lue seule fois, uu décaagemeui le eiîDl au Ut.
Daos ses maladies» dans ses indispositions, il était son oédecin habituel. Il était persuadé que ia uiclhode d jnierompre bnisquement le vivre et les habitudes', et Tusage fré- [uent des purgatifs, n est bon qu a prolonger la convalescence; X que surtout daus Tage o^ur, une longue iuterruptiou du Iraio labituel nail au corps; et rien que garder le lit, en changeant oudain sa nourriture et ses occupations, c est appeler la malalîe. Aussi Tallait-il une luliruiUe bien sévère, pour le coutrainire à s aliter. Il n*acceplait pour médicaments que des substances simples, la casse, la rnanue, la pulpe du tamarin; si e remède était composé, il se chargeait lui-même de la préparation : du reste ne changeant rien à son genre de vie ; seuement il se mesurait ses aliments, et si! était travaillé de la lèvre, ce n était quau fort de laccès qu'il so coucliait sur sa caisse. Avec ce régime sévère, il sut maintenir dans un corps
Véle une existence plus que septuai;i'ii;iif e^ résister à de longues veilles et à des étude::» très laborieuses. Lue fois malade, ioÎD de perdre courage ou de s abandonner aux plaintes, il montrait plus de j^aielé, à ce point (|u'il éveillait souvent par badinages la gaieté des assistants.
il était doué d'une impressionnabilité extraordinaire. Ses sens élaieiil cx(|uis, le palais surtout, i[m irii\;iiit j.iiiiais été corrompu par les arlihces de la table, savait distinguer toutes les saveurs. Aussi disait-il que les tentatives d'empoisonnemciil sei aient vaines. De fait, une fois au réfectoire, un lui présenta des biscuiis. A peine y eut-il mordu qu'il le rejeta; mais les miettes qu'il avait avalées lui causèrent une indisposition de quelques jours.
Cette sensihiUlc s étendait jusqu à la mémoire^ constante, opiniâtre. Une fois qu'il avait été dans un endroit, il s'en rappelait encore a^iiès un ioiig luiervallc les plud minces détails,
et il les décrivait avec autaot d'exactitude qoe sll les avait encore sous les yeux. Des hommes qui avaient consacré leur
existenre à étudier Rome, lo rii;nché des iiioiiuineMU anliques, — histoire parlante des siècles évauouis, — Fra Paolo les éaterveilla souvent en décrivant tel de ces monuments, et signalant des détails échappés à des observateurs moins allenlifs.
Très perspicace y et rarement déçu daus ses jugements » il savait reconnaître à première vue le caractère et Tesprit des individus, el son œil pénétrant et sagace plonceaii d;ins les replis les plus obscurs de Tàme. 11 avait au suprême degré le talent de faire parler, et, par ses questions, obliger la pensée à se dévoiler; senipaiaiii d'un mol de Socrate, il disait qu il faisait la sage-femme ei aidait à raccouchemeut des idées.
Il parlait peu, écoulait beaucoup, plus habile à découvrir les intentions d autrui qu a trahir les siennes. Sur ses gardes avec les étrangers , avec plus de politesse que d'expansion* Ouvert avec ses amis, en toutes choses modeste, il supportait mal la louange. Même mérités, les éloges remharrassaienl et lui faisaient mouler la rougeur au iront. Ennemi de toute frivolité, la seule vue du jeu, même par délassement, lui était un ennui. Nonobstant, sa conversalion était agréable, sa parole sentencieuse et énergique, semée de mots piquants, pleins de sel et de sens. Il abordait avec beaucoup de facilité toute sorte de sujets : ce qu'il devait à lelendue de ses connaissances et à sa profonde expérience des choses et des hommes; mais sa conversation devait être provoquée. La promptitude de sa mémoire à citer les auleurs, les temps el les témoignages faisait l etounemeut même des plus habiles. Son éloquence, comme dans ses écrits, était plus dans la pensée que dans lexpression. Dans la conversation iauiilière, il employait le dialecte uational ; il possédait parfaitement le latin, le français, Tespagnol , le grec ancien et moderne; pro* fond en liébrcu; plus médiocre en cbaldéen, il avait la pra-
tique du dialecte rabbinique ; et des autres idiomes sémitiques» une teinte plus ou moins légère. Avec tant de savoir, si humble, si éloigné de paraître, qu'à celui qui ne l^auiait pas connu, il iaiiail de longs entretiens pour mesurer les espaces infinis embrassés par son génie.
Sa longue pratique des princes el des seigneurs avait donné à ses manières une certaine dignité et une élégance non cherchée, qui devenait encore plus attrayante sous la modestie de rhabil el du langage, et la pauvreté de la cellule.
D'un désintéressement exlrémCy il pratiquait la pauvreté monastique, non pas apparente, trompeuse, insidieusement
avide, mais avec une lovauté évangélique. (jarde-iobe, livres, argent, tout à 1 usage commun, il ne serrait rien, tout était à la disposition de tous. Si quelqu'un demandait un emprunt, il disait : Prenez, jusqu'à ce que je réclame; et si Ton voulait restituer, il répondait : Je n en ai pas besoin pour le moment; disposes-en à ton gré. Il ne redemandait jamais, ne vérifiait puiut l e-xaelitude de la reslilulion, ne tenait pas aux lemerciements. Il avait les cadeaux en horreur, sauf d'un livre par i auteur ou par une main amie, ou le souvenir d*un ami mort. Si oti blâmait une pareille générosité il rej^oiidait : Imitons Dieu et la nature qui donnent et ne prêtent point* £n revanche, il exigeait peu d*autrui^ et ne réclamait aucun service sans le |)aver de son mieux. Par cette nuii^uaiiiiiiilé, il gagna l afièction du couvent et Tamour de tous ceux qui étaient en rapport avec lui. Impossible de communiquer une fois avec lui sans s attacher à un homme qui possédait de telles qualités de cceur et d'espriti et faisait tous ses elforls pour les dissimuler.
Austère pour lui-même, accommodant pçur les autres, il acceptait les jepiuches de ses défauts, el mettait ses soins à s'en corriger. Il parvint ainsi à captiver la bienveillance illimitée de ses frères, qui prenaient ses paroles pour des oracles, et respectaient sa présence comme uu sanctuaire. Ils ont
Oigitized by
légué cet amour à leurs successeurs. Le nom de fra Paolo déviai le plus noble orgueil des servîtes véoilieos; Us en coqsemieDl eacore le souvenir, quand le couvent fol supprimé par Bonaparte, en i8i0. On ne le surprit jamais en colère. Le calme de son esprit ne rabaQdonna;j|amaiS| mèjne dans les .circonstances les plus épineuses. Gai et piquant, il élail si retenu et si grave qu il ne laissa jainais échapper une parole inconvenante , ei se préserva même de ces interjeclioiia ai familières au peuple : alla fe, vi giwro da amico, el saa* blâbles. Si on lui demandait son avis, il ne le donnait pas d^antorité, et possédait Tart difficile de faire agréer ses eoaseiia^ comme Tinspiration même de celui è qui il les adressait»
Que, parmi tant de perfections morales, fra Paolo n ait pu se préserver de certaine aigreur envers la cour de Rome, c^aai qu'il était homme. Et si les papes, qui réclament les bénéfices de la saioteté, de la béatitude et par dessus tout de 1 lulaïUibilité, nourrirent contre lui et se léguèrent une haiae implacable, comment prétendre qu'un frère, avec toutes le^ imperfections humaines, après tant d outrages^ de calomnieà et d'attentats contre sa personne et son honneur dut éire pitts impeccable. Moins que personne les curialisles doivent Tac^ cuscr, eux qui jamais ne se lassèrent de le persécuter vivant, et de vilipender son nom et sa mémoire» après qu*il fat descendu au tombeau. Érasme a raison de dire que jamais Luther n'aurait été condamné, s'il n avait menacé la cutsîae des moines et du pape : deux péchés irrémissibles dans ee monde et dans le tnonde à venir. Fra -Paolo aurait éic un saint, il eût fait des miracles, il eût obtenu uu culte et dt^ autels, s'il n'avait pas écrit contre les prétentions temporelles des papes. Tant il est vrai que chez nombre de personnes la religion n'est que l'idole de leurs passions; et s'il n'existait pas un modèle éternel pour reconnaître la vertu, trop soavat elle serait caloamiée comme uu vice.
CHAPITRE VI
1590. Quoique i ses attires oocupatiotts frt Paolo joignll
encore l^aintlyse des mélaux, les dislillalions et autres expérieaces de chimie, telles que le permettait uœ science au beroMtt y SM boa sens le préserva des visions des alchimistes et ihéurgistes, qui séduisirent Van Helmont, Caidau et d*autres philosophes couteuiporaiiis. 11 était si persuadé de la vanité de ces sciences» qu^il ne se gênait pas poor en rire.
Au commencement de 11>9U, [imul à Venise, après avoir parcouru plusieurs provinces d Jtalie et fait nombre de dupes» un charlatan nommé Martin Bragadino, de Chypre, capucin défroqué. Il se vanlait de faire de l'or, et se donnait à lui- Oiéme le titi'e pompeux de Mamiuon , dieu de la richesse. On ne voudrait pas croire ta fièvre qu^alluma ce floueur de moine. Itenri IV chargea son aiiibashadeur à Venise de 1 inviter à sa cour. Sixte Quint, encore que franc de tant de préjugés, le réclamait à titre de franciscain. Mais Biui^adino donnait la préférence à Venise, parce que c'était sa patrie. Il logeait dans le splendide palais de Dandolo; il se traitait magnifiquement, et menait avec lui deux chiens colletés d'or. Lapiuiiib et Taisanee avec laquelle il opérait, et, combinant le mercure avec d'autres minéraux, faisait couler de ses fourneaux une composition ayant une teinte d'or, aveuglait la ciédulité, qui lui apportait ses ducats jusqu a ce que convaincu d*imposture il fut banni. Il passa en Bavière, et ent l'audace d'amorcer réleclcur; mais ce prince, quand il reconnut la déception, le lit pendre et ensuite brûler (15U1) comme sorcier, et avec lui ses deux chiens, que dans lenr haute sagesse les inquisiteurs avaient pris pour des diables.
Pendant son séjour à Venise, ambassadeurs» nonce, palii- :
ciens, peuple, assiégeaient sa porte. Dans ce vertige, un Bar- ;
bâie se fit remarquer par le bon sens. Un ebiaoux, député à .Venise pour les affaires du grand seigneur, dit : Si cet hoaioie a ce talent, il pourrait faire son esclave de mon mattre* Maînles personnes ûrent des démarcbes auprès de fra Paolo, pour qu'il vint aussi assister aux opérations ; mais il s'en moquait, et par la raison et la plaisanterie tâchait de détromper Terreur. Sur ses conseils, afin de discréditer le chai lalau, une mascarade de jeunes nobles parcourut la ville en gondole, vêtus comme Maramon, avec des creusets , des sooflSets, des jnatras ; ils fabriquaient de lor, et le vendaient à cinq livres le | soi ; flagellant ainsi Tescroquerie de Bragadin qui prenait cinq | livres de bon argent pour un sou qu'il donnait de sa poudre.
Fra Paolo coulait donc une ejiislence paisible, quand sa | tranquillité fut troublée par des discordes monacales»
Au chapitre de Césène (7 juin 1588) Téleclion du général montra, comme de coutume, lordie divisé en deux fractions. Les Florentins et les Bolonais avec les provinces adhérentes : porlaicMil J.-B. Libranzio, de Budrio, qui avait été vingt-cinq anproiesseur de métaphysique à Pise, recommandé citaudenient à la cour de Rome par le feu grand-duc François. Les Lombards et les Vénitiens favorisaient Baptiste Micolla, milanais, qui, en déposant Tofficede procureur, avait obtenu du pape dispense des années d'attente* Les Florentins triomphèrent. Libranzio était un bon homme piicifique, peu propre à contenir une monacaille inquiète. 11 ne sut point prévenir les désordres, les tumultes, les emprisonnements, ni échapper lui-même aux accusations d'inaptitude et d indolence. Le protecteur essaya un accommodement; mais il perdit ses pemes. Sixte V appella le général à Rome (1590) et connaissant par expérience le sens et Timpartialilé de Ira Paolo, il le manda à Bologne et 1 adjoignit à ses auditeurs de rote comme juge dans ,
ces procès. Fra Paoio fit ce voyage au mois de mars. Libre de
passions, il se montra si savant dans les lois et la pratique de ia curici que les auditeurs eux-mêmes s'eo rapporiaieni à sou ji^meot. Les plos turbulents des moines furent cliàtiés. Un coup d apoplexie (12 avril) termina la cause du général avant le jugeuicut : le Inbuual fut dissous par le pape» et fra Paolo rentra dans sa patrie au mois de mai.
Le lecteur s^ennuie peut-être de ces misères claustrales, où Ion perd le grand homme et Ton n aperçoit que le capuchon. J*ai hésité aussi; mais toute réflexion faite, il me parait que, si je les élaguais , je briserais la suite des événements , qui dans la vie forment la chaine des causes et des eiiels ; surtout qQ*il s'agit de personnages éminents , dont il est curieux de savoir même les petitesses. Ce sont les ombres d*un grand tableau qui font ressortir les figures. £a outre, un livre a besoin de variété, et les récits actuels , s*ils nous font pour un moment oublier Thomme illustre, ont aussi un avantage : ils nous introduisent dans les liahiludes intimes d'une caste qni, des siècles durant, a dominé l'opinion ; et peut-être qu*un
lecleup pers[)icare saura eu tirer (juehjue utile réflexion sur la mobilité des aileclious humaiues, sur les intérêts et les préventions qui trop souvent dictent les jugements. Ici nous voyons fra Paolo honore , estimé de la cour de Uouic ; bientôt nous le verrons injurié et houui.
Le généralat demeuré vacant, le grand-duc Ferdinand, autre prolecleur de moines, ohtint de Sixie V que jusqu'à 1 aclièvement du (riennat Finlérim iui conlie à Lelio Baglioni, de Florence, procureur de Tordre. L'année suivante, il obtint de Grégoire XIV sa jn oi oiriUion pendant le triennat suivant : choses rjui, parlailement étrangères ou inditierentes à fra Paolo, lui valurent pourtant de longs déboires. Pour donner une juste intelligence des luils^ il convient de revenir sur aies pas.
Quand ses fondions de procureur renvoyèrent à Rone, à V^ise était provincial le P. Gabriel Dardaoo, d'âne noUe
famille véuilienne, ambitieux des grades supiémes, Lioiiillou et avide : défauts qu'il cachait sous le masque de la sainlelé. Fondateur et directeur d'une association de dévoles, il éliil vénéré du vulgaire, oici table ii lîoine, où ces insliiutions sont vues de bon œil : car la dévotion des iemmes eulreUent le crédit des saints. Mats frère Gabriel y trouvait encore un antre avaiiiage. Sous le prétexte de subvenir aux besoins de ses mies spirituelles 9 il quémandait dans les maisons riches, ei donnait è ces aumônes la destination qui Ini convenait. Pra Paolo le prenait bien pour un intrigant; mais il ne le croyait pas un fripon ; et à sou départ pour Kome^ il lui recommanda cen des frères auxquels il portait un intérêt d'aflféction on de bienveillance. Mais, fidèle à ses instincts rapaces , Daiciano, recommandés ou non , les vola tous avec toutes les roueries d'un publicain ; il épuisa les revenus du couvent et de la province; par le commerce et la contrebande, par les procès et lotis les désordres où il pouvait pécher de Targent, il était parvenu à ramasser un joli pécule. Il briguait le généralat, et pour se frayer les voies, semait des largesses à iiume parmi les courtisans, ceux du cardinal protecteur surtout» qui payaient de leur influenoe et de leurs éloges le larron dont la libéralité lai>ait le mérite. Mais il n etaii pas à Taise de savoir que fra Paolo^ avec qui il entretenait une correspondance suivie, fut honoré à la cour, vicaire du général, fort bien dans i esprit du pape, souvent admis aux entretiens familiers de Sa Sainteté. Craignant donc de trouver là un obstacle à ses desseins, il ruminait le moyen de lé mettre de côté. Il lui écrivit qui! était temps désormais de songera soi ; qu'il devait profiter du vent favorable pour sortir de rétroit horizon d*un couvent, et s'élever aux premiers lionneurs de l église; il devait profiler de lu bienveillance du
pape. Uoe milre oo m chapeau valent mieox qu'on pauvre
eapucbon. Mais Sarpi ne portait point ses vues si haut. Sa réponse élail moulée sur un lout autre ton; et, une fois^ dans Que lettre ebiffrée, il laissa échapper quelques phrases uu peu hardies, disant qu*il n'estimait pas la cour, que loin de li il l aMiit en horreur, alleudu que les dignilés ne pcu^eut y élre obtenues que par des moyens coupables. Il faut que fra Paolo eut raison et que Rome soit une pécheresse incorrigible. Car, deux siècles plus tard, le célèbre Scipion de Ricci, avant d'èlre évéque de Pisloie, fut dégoûté des manèges et des cabales de eelte cour et jugea impossible de demeurer hounéte homme et bon chrétien en enliaiU dans la carrière de la prclafiiie avec ridée, connue on dit, de faire fortune et de parvenir auji hautes positions; et si u seul y est parvenu, c*est, à son Un,
rara avis in terris.
Fra Faoio, de retour à ^ cuise, entendit les plainieâ de ses amis, de tout le couvent ; et mis au courant des coquineries de Darrfano, il eut avec lui un échange de propos assea vifs; et ils en viuroii a une franche rupture. Ils écrivirtulà Konie l'un contre lautre. Fra Paolo produisait les preuves de la mauvaise administration de Dardano ; celui-ci mettait en doute la iui de fra Paolo : il haulait des juifs et des hcreliqucs. L*exprovincial n'obtint pas créance, parce que la réputation de Sarpi était trop bien assise; Tex-procureur ne gagna pas sa cause non plus , çrràce aux écus de Gabriel et à la firoleclion du neveu du cardinal Santorio. Sontorio lui-iuème, séduit, lui promit te généralal à la première occasion favorable.
1592. Cepcjulaiil, lie pouvant se venger sur (Va Paolo, Gabriel voulut le biei»ser par ricocliet. Le frère Jules, vieilhird plus que septuagénaire, entourait Sarpi de soins affectueux. Saisissant l'occasion de commérages de confessionnal, Gabriel amena par ses intrigues k patriarche à lui retirer les pouvoirs de confesseur; et, parce que des rel^sieuses, ses
pénitentes, menaçaient d'arracher les yeux à qui leur ra\îrai! leur directeur spirituel, frère Jules, accusé de fumeuler la
" sédition » fut banni à Bologne , après cinquante ans de résidence à Venise. Sarpi en fut touché au vif, non pour Toffense persounelle, mais pour Tinjusliee de la persécution^ et parce que le bon vieillard se désolait d'être arraché à toutes ses vieilles habitudes. Comptant sur les ilorobreux amis qu'il avait à Aome et sur Testime dont Thonoraient maints prélats; connaissant d'ailleurs le proverbe : aide-toi, le Ciel t'aidera» il se < décida, malgré l'approclie de la saison rigoureuse,» courir dans celle capitale, aliu de justifier sou ami auprès du cardinal protecteur et du nouveau pontife Clément VIII , qui avait été intronisé dans les premiers jours de l'année. Ses charitables oiiices furent accueillis avec faveur, et il eut le plaisir de ramener frère Jules à sonTouvent et à ses dévotes.
Ce voyage fui l'occasion d'un nouvel honneur pour Sarpi. On traitait alors la cause du duc Henri de Joyeuse. Ce prince, à ràge de vingt ans^ désespéré de la perte d'une épouse , se fil capucin en 1587. Cinq ans plus tard, la mort de son frère
* aîné, le chef de sa maison, lui inspira le désir de rentrer dans le monde, et il sollicita les dispenses nécessaires. Le pape soumit l'examen de celte demande à une eon^régalion de car- ' dinaux et de tlièologiens, où il lit entrer fra Paolo, dont il connaissait la science profonde. Ces commissaires lâchèrent tant de sottises sur TéieiRlue illimitée de la puissance papale, que liellarmin, se tournant vers fra Paolo, lui glissa à voii basse : Ils nous ont fait perdre TAIiemagne ; ils nous feront I perdre la France et les autres royaumes. Mais le jésuite ne fut pas conséquent. Plus tard , il écrivit de pareilles énormités, sinon pires encore. Finalement, le respect humain, les recommandations de la cour de I rance cl l'influence du cardinal Joyeuse^ arrachèreul la dispense à la fin de Le duc reprit donc la cuirasse» et quelques années après, il reprit le I
froc, et mourut à Turiu, en 1609, des faligue^ d un pcleriuage à Rome, qu'il entreprit en hiver et à pied.
Le cardinal de Saiole-Sévenne, qui goûtait Tespril et Finlégrité de fra Paolo, voulant se 1 aiiacher el eu niéine lemps lever eet obstacle à ses desseins, craignant qu'il ne fût préféré à Dardano comme général des servîtes, eaiploya tout son pouvoir pour le retenir auprès de sa personne. N'y réussissant pas^ il lui écrivit de sa main Tannée suivante (1593) : il Tinformait qoll Tavait recommandé au pape pour le siège de Milopolarno en Caiidie. On préleml ((ue le pape le refusa, parce qu il se déliait d'un liomme (|ui hantait les hérétiques. Mais cela est contradictoire avec les faits que nous venons de rapporter; el Clément Vlll n'était pas assez bigot pour elrc aveuglé par des superstitions plébéiennes.
D'après ce que j'ai pu recueillir, le siège de Milopotamo, pauvre el avec peu d'ouailles, avait élé, par un concordai passé entre le saint siège el le gouvernement vêuiUen^ réuni à celui de Retimo» aussi de Candie. Et ce dernier, qui devint vacant peu d'années après, fut conflé à Luc Stella, d'une des premières familles de la bourgeoisie vénitieune, clerc de la chambre apostolique et référendaire aux deux iegnatuîre^ qui devint successivement archevêque d*Adria, de Crète, èvèque de Vicence, enfin de Paduue, l evéché le mieux renié de la république, donnant un revenu de 24,000 écus. Par ces nombreuses translations, contraires aux canons» on voit que Stella était un bon cbaîs^eur de bénéfices el bien en cour.
1594-1597. Cependant les espérances de tiabriel avaient été deux fois déçues. Comme nous Tavons dit, an général Libranzio a\;Hl élé substitué frère Lclio Bagliuiii, soulenu j)c)r Sainte-Séverine, mais sous la promesse que, son leriue expiré, il employerait toute son influence en faveur de la candidature de Gabriel. Daus le moment, puur ccarlci- (oui obstacle, Lelio
promit tout ce que i on voulut; mais il ue renonçait pas à
ridée de prolonger sa puissance, el, an cas qu'il fiil obligé d\ reaoucer, à chercher un successeur parmi les gens de sa tac* tioo. Aussi» venu le temps de résigner le pouvoir, il iolrigua si bien, soutenu f)ar la conslanle proleclion du gr;u] li-duc, que^ au chapitre de Césène (28 mai ioOo)^ malgré quelques oppositions et les menaces de Sainte-Séveriae, il fut maiateno dans le géncialal pour trois ans encore. Peu de mois auparavant » frère Gabriel avait été réélu provincial à Veuise. Entre les deux rivaux s^alluma une guerre sacrée qui bouleversa toute la famille servite. Le provincial ne négllireait aucune occasion de faire pièce au général. Le général déployait tout son pouvoir pour discréditer le provincial jusqu'à i*acciiser des crimes les plus graves devant la congrégation de la rélonne, le Irailanl d espion el de larron el de donuer au car* dinal protecteur le produit de ses rapines, il-est sur que Dar dano était un mauvais drAle ; que Tambition le poussai! à des injuslices; mais les prêtres sont si couluiuierb du déclamations et d'exagérations oratoires, sans se donner la peine de Jamais produire les preuves de leurs incriminations, que, quand ib régalent de ces gciiliUcsses leurs ennemis, iiuus sommes tenus en couscieuce d'en raballre. Quoi quil en soit, Sainte-béverine se tint pour offensé; il délendit sa créature avec toute l ardeiir (jue frère Leiio mettait dans l'atlaquo; el [)ar suiie, i Uonie el chez les servîtes» deux iaclious ^c dressèrent eu face. Malheur au monde , si les moines savaient manier les armes aussi bien que la langue! Frère Fuluoncc remarque que la guerre des guelfes el des gibelins, des blancs et des noirs, ne sont que des enfantillages à côté des guerres monacales* Réellement, s'il faut craindre la femme el le diable, à plus forte raison les moines qui leur foui peur.
Fra Paolo aurait voulu garder la neutralité; mats, Uraillé par les deux partis et obligé d'arborer son <lrapeau, tant pour son propre honneur que par justice , il se rangea du côte du
général. Néautuoios il proposait des accommodements; il désirait dérolicr ia décision aax influences du pouvoir et l'abandontier aux libres suffrages d'un chapitre. Sur ce, frère
Sanle, oeveu de Gabriel, disant qiril fallait allcadre les iuspirations du Saiut-Ësprit, frère Paul lui répartit : Laissons là le Saint-Esprit, et agissons par des moyens humains. Plût à Dieu tju'il nV'uL \k\s lâché une si terrible liLié.'?ie! SoKisc ou méchanceté» Saute le dénonça comme niant tes grâces du Stint-Ksprit; et, pendant que l'inquisition de Venise avait le bon sens de ne pas (enir compte de laccusaiioii, un autre en saisissait le ^amtoiliee de Uonie, dont était membre Sainte» Séverine. De son cdté, frère Gabriel renouvelait Taocusation de commerce avec des lu ictiques etdesjuilb; et, pour uiieux porter coup, il exhuma celle malheureuse leltre chiffrée, dont j'ai parlé plus haut, et ia livra aux inquisiteurs. Le saifU- *oflice ne trouva point là matière d'hérésie ; le cardinal n'y trouva point des motifs d'oMense personnelle. Seulement il se plaignit que fra Paolo, qu*il aimait et estimait, montrât si peu de condescendance pour ses désirs, et de ce chef il lui portait un peu de mauvais vouloir. Sur ces enlrefailes, fière Gabriel fut menacé d'une mésaventure. Heureusement que de saints personnages y étaient impliqués. Un servite, qui avait mérité le suljii(juel de lière Lagrimino, par le talent qu'il as ait de pleurer àsou gré ; ribaud et hypocrite, s*était réfugié à Venise, foyant la colère du général, et à ce titre était couvert de la prolecliou du pio\iiJcial. Frère Lagrimino élniL mi brave exorciste, et savait récolter à ce métier de beaux bcneiices. £ntre ses pratiques il eut la femme d'un marchand. En récompense
"tle ce que le frère la dêbai las.^ail du diiilile au corps, ccUo femme le régalait de belles pièces de saliu, de mousseliue et de toile fine que Lagrimino, Gabriel et monsignor le nonce se partaceuiiiit en bons diiùs. Le mari se plaii^nil du vol. Lagrimino prit la fuite, et Gabriel fut compromis dans le procès.
Dig'itized by
Le bruit en ^tant coaru à Rome, le général Leiio le dénonça'
au gouverneur^ qui le fit coffrer. Mais ceux qui avaient eu leur part des satins et des mousselines jetèrent les hauts cris; Sainte^Séverine fatigua le pape de ses jérémiades, et travailla si bien, que, peu de jours après, Dardano recouvra la liberté, et le général fut regardé comme un calomniateur.
Dans ce feu croisé d'intrigues, la guerre des frères ennemis se pcrpéluail. Le pape eu avait par dessus la téte; il lançait des brefs à droite et à gauche; cardinaux, évéques, prélats et moines prenaient couleur, et les esprils étaient tellenfienl échauffés, qu un chapitre étant convoqué à Vicence, la police dut y envoyer un détachement de sbires. Les policiers^ sachant que les frères font vœu de pauvreté, maià non d'abstinence, visitèrent dévoteaieut la cuisine et le cellier, si bien quMI fut aisé aux serviteurs de Marie de les désarmer. Les arquebuses lui cul sur le point d entrer en jeu. Mais fra PaolOy par ses prières et ses exhortations, par 1 ascendant dont il jouissait, empêcha cette folle et scandaleuse équipée»
1507. On avait convoqué pour le 1" juin le chapitre à Rome. Gabriel, remplacé comme provincial par Archange Piccioni , un autre ennemi de fra Paolo , s'était fait nommer définilenr. Les deux allèrent au ehapilre. Mais les frères de la faction opposée, qui ne voulaient à aucun prix de Dardano pour général» engagèrent fra Paolo à s*§f rendre aussi, et à Irouver un acconiinixlement. Sans cela, ce sei iii à n'en jamais finir. Les menées des deux frères lui lair saient peur, autant que la lettre en chiffres et le méconten«> lement du cardinal prolecteur. Mais ses amis le recoiitortcrent, sur l'ancienne bienveillance du cardinal^ sur les lettres gracieuses qu*il lui avait écrites jadis et tout fraichennent encore. Alors Sarpi rappela eu plaisanianl l";ii)oloi:uc du lion qui avait banni de son royaume tous les animaux à cornes. Le renard rapprenant, prit la fuite en disant : Si le lion veot
que mes oreilles soient des cornes, qui le contredira? Néanffloiosy il se décida au voyage, bieo pourvu de lettres ^e recommaDdatioD pour Tambassadeur de Veoise et des prélats de la cour. 11 y était d'ailleurs encore appelé par les sollieilaiioQS de Beruier , cardinal d'Ascoli , son vieil ami depuis le séjour de Mantoue, acluellement de la eongrégatiou du saintr office, qui lui i^araniissail le meilleur accueil.
£q effet, Saiote-Séverioe le reçut avec beaucoup de bieuv^llance. Seulemeot il se plaignit que Sarpi eut épousé avec Uup de chaleur la cause du gênerai Lelio. La justiiicaliou de fra Paolo ayant satisfait le cardinal, lËminence voulut le réconcilier avec Gabriel. Mais le pauvre frère subit une nou« velledéconveuue devant lopposilion deb Vénitiens et Lombards, et des Florentins aussi. Chacun des deux partis présentant son candidat, il fallut que le pape, qui avait bien d'autres soins en téte, pril un parti. Le 50 mai, il nomma Ange Marie Montorsi, ermite des serfs du monte Senario, près de Florence, lequel n'accepta qu'après menace <l'excommunication. Les querelles ne furent pas assoupies pour cela, mais elles u ont plus rien de commun avec la vie de Sarpi. J ajouterai seulement que, au décès de Montorsi, en 1600, Dardano fut encore exclu dugénéralat, qui échut à Archange Tortelli, de Parme. Celui-ci éUiut mort Tannée suivante, Dardano, sur Tinjonction du cardinal de Sainte-Séverine, fut, contre les règles de Tordre, nomme général ad intérim, et coulii mé dans un chapitre tenu à Kome, le 34 mai 1603. Mais il ne jouit pas longtemps d'une cliari:e qu il a%aiL pourcliasséc pur lant (rinlrigues : il motirut à Venise^ le !27 février 1604. 1 rère Fulgeuce assure que ses brigues lui avaient coûté 40,000 ducats. Cest beaucoup peut-élre, maii à liunic il lauL toujours payer. Pas d'argent, pas de saints.
Le cardinal Santorio de Sainte-Séverine avait quitté lemonde, le 7 juin 1005. Avec ce protecteur despote, qui disposait
oomme de son bien des charges de l'ordre, disparut le phii* citMl foyer de la discorde, aiosi que rinsioiie daos son lao*
gage voilé raiinalisle conlemporain des servîtes. Cela justifie fra Paolo du reproche d'avoir été le boulefeu^ eu vue de devenir général ; surtout que jamais on m voil son nom sur la iisie
des aspiranls.
CHAPITRE VII
Des loisirs momentanés rendirent Fra Paolo à ses études. Il en fut bientôt arraché par d'autres incidents.
Pour en avoir Tintelligence, et des résultats^ je dois toucher à quelques points d histoire.
Sixte-Quint était mort au mois d'août 1590. Rome perdait
un grand pape, sinon un saint, et Sarpi perdait un appréciateur judicieux et equiliUile. Le cardinal Castagua, qui prit ic nom d'Urbain Vil, mourut treize jours après son intronisation. Fra Paolo, ayant appris son élévation el sa prompte mort, s écria : ideo raplus est ne maiitia mularet inlcUecium €iju$. Grégoire XiV eut un règne d'un peu plus de dix mois, et Innocent IX de deux seulement. Il fui remplact's le !28 janvier par Clément Vlli, de la maison Aldobraudiui de Florence, ambitieux, prudent, ayant l'expérience des choses et Jcb hommes, bref, un pape tel que Pallavicino les aiiiie, plus assorti de politique que de sainteté.
La papauté, à cette époque, était dans rorgueil de sa force» mais travaillée par les guerres de relii^iou, et I oi)|*osiiion toujours croissante du protestantisme. En France, après de sanglants combats entre huguenots et catholiques, la ligue croulait, Henri IV Iriumphail, et, nioilié oi ihodoxe, luoitié
hérétiquCi il inquiétait le saint siège. La réforme était victo-
rieuse en Hollande, menaçante en Belgique; elle luttait en Frauc6« L'Italie u était pas saus inspirer des soupçons» grossis par la cruaaté des inquisitears. Les princes supporlaient mal l'excès de la prépondérance pontilicale, qui violait fous leurs droits et leur dignité tnéme; seulement, élreints par les nécessités actuelles, ils obéissaient en rongeant leur frein. Les intérêts politiques entraient dans la iclii^iuii, qui bien souvent n était qu un prétexte aux ambitions. Aussi, mêlée à tous les événements, la cour de Rome était ballottée entre Tespoir et la crainte. Parmi tant de passions et de réactions, ks succèsbQMts de saint Pierre avaient un extrême besoin de sagesse et de prudence pour esquiver un échec qui les compromit sérieu* sèment; car le fanatisme est aveugle; il faut les yeux de la raison pour embrasser un large espace. Dans ces embarras, Clément se conduisit avec dextérité; il fit des choses utiles et des choses louables; il réconcilia Henri IV avec TÊglise, et ensuite avec TEspagne el le duc de Savoie; il soudoya la guerre contre les Turcs; il soutint les prétentions romaines sans les pousser trop loin ; et, ce qui dans un autre âge, lui eût nic] i(( des autels, il opéra lagrandissement du patrimoine de saint Piei re.
Son poalificat était pourtant prédestiné à préparer les causes occultes d'un évcuiint iif qui, révélaul au monde les arcanes de la papauté, devait cti e le germe de sa décadence. De tous les États catholiques, Venise fut toujours le plus obéissant envers les ponliles romains. Dans leurs périls, celait en la seiizucurie surtout que les papes mettaient leur conliance. De temps à antre, il est vrai, surgissaient des brouilles. Jamais la républiiiuc ne voulut lolérer riiilervenlion du pouvoir clérical dans sc^i administration intérieure. D'habitude, ces brouilles Unissaient par des raccommodemenls amiables. IMais après que, par l'invasion de Ferrare, les domaines du pape se trouvèrenl en contact avec les iiontiereâ de la république, aux querelles
canoniques se joignirent des débats bien plus vifs concernant les limiieSt le commerce, les douanes, les privilèges» les sitpulatioDS anciennes ; ils prirent parfois un aspeci meDaçtnl. Accommodes ou assoupis par une sagesse réciprocjue, ils lai< sèrenl nèaumoins dans la cour de Rome des leraieuis de malveillance et une certaine disposition à des hostilités qui, sous le règne suivant, provoqua une rupture éclatante. J eu dirai les causes principales. I .1592. Pendant que les Vénitiens étaient harcelés par les | Useoques, pirates craels qui occupaient Segna, en Dalmalie, i domaine de la maison d Autriche, de nombreux iiuudus, cûdduits par des chefs audacieux, infestaient TEtat romain et le royaume deNaples. Ermolao Tiépolo, général vénitien, voulant couiballre un mal par Tautre, les prit à sa suldc, au nombre de cinq cents, et les transporta dans Tlstrie, Celte transaction, dès qu'elle lui fut connue, irrita le pape, qui exiiiea rcxliadition des liriiïands. Le sénat rcpundii que Sa Sainteté devait être bien contente d'eu être débarrassée, sans qu'il lui en coulât rien. Mais le pape ne se tint: pas poor satisfait; et il poussa les choses au point de rappckr sou nonce. Le sénat lui envoya des ambassadeurs afin de jusulier sa cou* duile; finalement, ne voulant pas rompre pour un sujet aossi futile^ il fit transporter les bandits partie en Candie, partir à Cerigo, ou ils furent dévorés par le climat cl les maladies.
1595. Ce nuage passager fut suivi de deux années de paix et bonne amitié, jusquen lâ95, qu'il surgit une querelle grosse en apparence des conséquences les plus sérieuses. I
Cénéda est une seigneurie assez importante de la Marche Irévisane, dont les chances de la guerre donnèrent la sonveraineté tour à tour aux rois de Hongrie^ aux princes de Carrare, aux Scala, aux Viseonti, mais surtout aux Vénitiens, qui eu repiireut souvent possession tantôt pur les armeâ.
taotôl par traité. Le domaine utile en appartenait aux évéques, qui étendirent leur juridiction temporelle sur diverses terres
des ( irons. Mais vexés pnr les seigneiiib laïques et par la commune de Trévise^ en 1557, ils se reconiiureul vassaux direl^ls de Saint-Marc» à des conditions qui subirent différentes modifications successives. En 1540, juslilié par les plaintes des Cénedans et la rébellion de l evéque, le sénat lui enleva toute juridiction temporelle, et chargea le podestat du gouvernement de la ville et du district. Ce nonobstant, les évéques tentèrent plusieurs fois de ressaisir leur autorité, et prétextant que Cénéda était un fief de l'église, ils intéressèrent à leur cause les papes, toujours prompts à saisir les occasions d'intrusion el d'agrandissement. La constance de la république rendit inutiles les efforts de Torgueil sacerdotal. Mais Antoine Mocenigo, élu évéque en 4588, ressuscita les prétentiuns de ses devanciers. II ne se fil plus apj)eler évéque el comte, mais évéque et prince de Cénéda ; il agît en souverain "indépendant; il défendit aux Cénédans de recourir aux tribunaux séculiers, et les souiiiii au for ecclésiastique, avec appel au saint siège, comme seigneur suzerain. Le pape, coûtent du cadeau, donna sa procuration au nonce, à Venise, et soutint les actes illégitimes de Mocenigo.
Les Cénédans, lésés de celle usurpation, adressèrent leurs plaintes au sénat. Celui-ci blessé dans ses droits, annula les actes du nonce et de Tévéque, et envoya des députés à Rome exposer le véritable état des choses. Clément s'upiniàtra; H recourut aux menaces, ensuite aux monitoires et finalement à Texcommunication , que les Vénitiens et les Cénédans se firent un devoir de ne pas observer. La querelle prenait un aspect menaçant, quand le pape, serré par d autres embarras, s'arran^a avec la république. Foi de prince, tous les actes antériL'urs seraient ré|)ulés non a\enus , et la décision remise à un autre moment. Mais ce n'était qu'tiu leurre. Les cuna*
listes revinrent à la charge, et lévèque se conduisit pis que jamais. Nouvelles piaioles à Rome. Le pape proteste ne rioi savoir, et annule ces nouveaux actes. L'affaire n'aurait pua eu de terme, si le pontile, pour uue débubuissaïKc de l cvLHjue, oe Tavait obligé, en 1598, à résigner. Le sénat le remplaça par son cousin Léonard Mooenigo. Après un somuieU passager, , la querelle se réveilla en 1611* 1
La méflie année 1595, une bulle papale défeodail anx ' Italiens de passer, ^ns autorisation des inquisiteurs locaui, dans les contrées d ouli euiouts, habitées par des hérétiques, ei cela sous peine d*exconiniunicalioo. Cette défense élraage exciia un vif mécontentement chez les Vénitiens. S'ils la respectaient, c était la ruine des commerçants, que leurs aflfaires appelaient en Angleterre, Suisse, Allemagne, Hoilaiide el ailleurs. Mais le gouverriement, pour ne pas aigrir les humeurs, se coatcnla d'ordonner aux in(|uisileurs de ne pas recevoir les dénonciations qui leur viendraient de Rome, ni de delà ks monls. •
La même année fut témoin d une autre contestation. Par un bref, Clément exigea que, même à Venise , Ton respectàl les proliihihons de l'index. Cela causait un (^xliOine préjudice a la librairie. Le sénat en épousa les inléréls. Il consulta Ira Paolo. Quelques mémoires de lui servirent d'instructions an > gouverritnu'ut cl à son ambassadeur près le suiiil siège. EoCn, ' le procès lui arrangé. Tannée suivante, par un concordat à U rédaction duquel le servite eut une large part, et que les papes essayèrcnl de violer, comme je le dirai.
1596. Cependant les Uscoques tourmentaient les Vénitiens et les Tares. L'Autriche les protégeaiL Pour se venger, les Turcs pûi ièrent la guerre en Honî»rie , peutlimt que Venise luttait contie les pirates. Le pape qui couvait le projet d*une ligue entre TAutriche, la Pologne et Venise contre le croissaot, — aliu de prolonger la résistance de Uscoques et de semer h
Ukscordc enlrc la lépublique et les Ottomans, — envoya aux bandits 9 en 1596, des secours d'armes et de uiuoitioos. Veoise s'en plaignit par ses ambassadeurs; le pape s'excusait et proposaii la liiîue. Mais celle proposition ne pouvait convenir aux Vénitiens. Outre TinterrupUon de leur commerce au Levant, une guerre avec la Porte pouvait devenir dangereuse à la seigneurie, avec Passiette chancelante de l'Europe , avec la puissance de TEspagne en llalie, qui, mai (i esse de la Sicile y de Naplesi Milan et des présides de la Toscane, pesait sur les petits États, et aspirait à la souveraineté de la Péninsule.
Malgré ces mécontentements intimes , la république n'interroropail point ses témoignages d*amitié; et elle rendit encore
d'im|>ui laiils services à Sa Sainleté. Klle sen4*lu\a surtout avec beaucoup de chaleur à réconcilier Henri IV à la commu- BÎon catholique , et Ton |>eut lui attribuer une influence pré- |KHidéranle sui la résolution de ce moiuu 411e. iMais un litige •en enlaniait un autre. Maints inléréts lésés provoquaient des querelles et des dégoûts* Chacun à part n'éitfit rien ; réunis , ils accroissaient des défiances récipi'0(|ues.
1598. Eu vertu de la fausse donation de Constantin , type des donations de Pépin » de Charlemagne 1 et de ses successeurs, les papes élevèrent des prétentions sur le duché de Ferrare, possédé par la maison d Este. Depuis Grégoire XIV, on avait entamé des intrigues pour exelure de la succession César et y appeler les neveux du pape ; mais elles échouèrent devant roppubiliun du grand-duc de Toscane. Alphonse il étant mort en 1597, Clément VllI» par Texcommunicaiioni mais surtout par les armes, obligea César à lui céder. Tannée suivante, Ferrare et son territoire, et à se conlenler de iModène et Keggio. La inénie année, le pape fil encore occuper Coiuaccbio et sa vallée, fief impérial , usurpation sur laquelle Tempereur liudolplie 6c mouiia coulant , distrait c^u il élail par
riDvasion musulmane en Hongrie, et ayant besoin du pape.
Après quoi celui-ci, ou par vaiiilé ou pour imposer aux peupies par la pompe poutiiicale, alla visiier ses nouvelles conquêtes, m^isi d'un cortège splendide.
Pour lui faire honneur, le sénat lenvoya complimenter par une dépulation des piiuci[)aux patriciens el prélats, eutre autres Léonard Alocenigo, élu évéque de Généda, ei qui devait demander au pape sa consécration. Ce prélat emmena Sarpi. qu'il avait choisi pour son maître de droit canonic[ue. Là Sarpi eut occasion de voir Gaspar Scioppius, jeune homme de vingt-deux ans , d'un esprit délié, et qui acquit de la célébrilé plus lard par son ériidiiiou , par ses médisanees el son incoustance. Scioppius était luthérien ; mais il songeait à sa conversion, et suivait la cour du pape son prolecteur, qui l'élevi ensuite à la dignilé de chevalier el de comte palalin.
Déharrassé de celle aliaiie, fra Paolo fui engagé dans une autre. Depuis longues années déjà couvait la fameuse dispute entre jc.suiles cl dominicains , au sujet de la sçrace. (^ar iclle est la fatalité de ia religion, d être toujours exposée a des tribulations par le génie turbulent des théologiens. Louis Molina, jésuite espagnol, avait publié en 1518 un livre intitulé: Concorde dti libre arbitre avec les dons de la (jrâce divine»
Sur ce sujet abstrus, écueil des anciens et des modernes, Tau* leur émet une doctrine qu'il dit nouvelle, encore qu'elle ne le
soit pas tant., où faisant d'assez tarifes concessions au libre arbitre, il restreint d'autant les secours de la grâce. Et comme, rivaux envieux, les moines ne savent écrire sans se donner di.N cuuj)5 de bec, Moluia ne se acha pas pour alUn|uer les opinions du docteur augélique, saint Thomas, la gloire des jacobins. Dans leur ressentiment, ceux-ci soulevèrent on violent orage contre le jésuite. Bcaiu nn|) de ihcologiens allaquèrent, beaucoup d universités coudamuèreul le mobuisme^ défendu par les jésuites avec une égale ardeur. La cause fui
porlée à Romei el le pape en remit rexameu à la congrégation de auxiliis, ainsi nommée de Tobjet de sa mission. On y avait
adjoint Ili(>|)oIyle Massarini, ihtuiosien servile, plus lanl évcque de MonlepelosOy qui s'adressa à Sarpi comme à Thomme le plus savant quil connût en théologie, le plus profondément versé dans la connaissance des pères, dans les ténébreux sysicines des scolasùques» et lui demanda des lumières sur Tobjet de la controverse.
Celle question obscure, peu comprise même des disputants, si uu plaipbophe devait la résoudre, il dirait que Texpérience journalière prouve que le libre arbitre dans Thomme est absolu ; que par la justice ineffable de Dieu il est également prouvé que sa grâce se répand toujours également sur le juste et sur rimpie^dans tous les temps, dans toutes les occasions; qu*il a donné à Thomme la raison pour distinguer ce qui est honnête de ce qui ne l'est pas; qu'il y a lémérité à vouloir pénétrer plus avant, et que scruter la façon dont Dieu prévoit le salut ou la damnation d'un individu, c'est leffet d*aveiiules vernlis^ean\ (jui veulent voir dans rimmensilé de la lumière divine. iMais saint Augustin, cervelle africaine, avec plu6 dimagination que de raison, infecté du manichéisme dès sa tendre jeunesse, et incapable de s'en dépouiilef complélemeot, eiïsaya de le com ilier, du nioms eu partie, avec la théologie orthodoxe. £ntrainé par les circonstances à combattre une hérésie toute contraire, suivant la fougue de son tempérament, il nous lais>c douler si, quand il attaque Icâ uns, il n'embrasse point Topinion des autres; et il est remarquable que beaucoup de ses opinions, adoptées par les calvinistes, sont des liétt ^ies an\ yeux des cailiuliques, et que sa doctrine sur la grâce et le libre arbitre, reproduite par Jansénius, soit condamnée è Rome.
Celle malièie lut encore embrouillée par les scolasliques, qui, prenant Aristote pour une autorUê, se perdirent dans de
tels raffioemeDls de métaphysique, que c'est «û vérttabli
cliaos.
De toutes les noies commuuiquées à Massariiu par In Paolo, il De reste trace aucune. Seulement nous pouvons
induire son opinion d'un petit traité, où Ton voit (ju il opine en faveur des dominicains, et réprouve le livre de Molina. Li congrégation ayant extrait de ce livre vingt et une propoa* tîons, et les ayant ensuite condamnées comme hérétiques» — ce qui lui sur le point de provoquer la révolte des bons pères contre le saint siège, — on peut rapporter à ce fait la première origine de la haiiic^ que lui vouèrent les jésuites, pour avoir, bien qu'indireclemenl,€Oopéré à celle sentence. Cela lui était indifférent ; et ce n'est pas ce qut lui valut le refroidissement du pape ; ce sonl les démêlés de Kome avec la répoblique.
Pendant le séjour du pape à Perrare, des pécheurs véu»
tiens exerçaient leur industrie dans le biez du Pô, appatlenant à la république. Le légat les fil saisir, du chef des prétentions qu'il élevait sur cette partie du fleuve. De là des représailles et des rixes entre les limitrophes. Le sénat se plaignit, il envoya sur les lieux des galères protéger lei propriétés des^ujets et les recettes du trésor; enfin, sans * qu il ) ail eu arrangemenli les prisouuiers lurent reslilués de part et d'autre.
Mais bienidt nouvelle querelle plus sérieuse. Venise, depuis les temps les plus reculés, saiiribuail la souveraineté de TAdriatique. En vertu de ce droit» elle obligeait tous les bâtiments de commerce à toucher au port de Venise, où ik payaient une gabelle. Les Vénitiens, jouissant de la IVanchise, pouvaient opérer les transports à meilleur marché, et ils accaparaient le commerce de ces parages. D'après une ancienne coutume aussi, les navires qui allaient chai iier des huiles dâu^^ la Pooille, devaient faire escale à Venise, d'où cette marchan*
dise se répandait dans la Péninsule. Par tolérance ou auirc* ment, les dues de Ferrare avaient oblenu Texemplion; et leur
pavillon entrait direetemenl par la passe de Goio dans les terres de Ferrare. Les papes l eciainèrent la même tolérance^ mais comme un droit. Ce n'était pas assez. On fit comprendre iiu pape Umic la prospêrilé qu'il assurerait au commerce de ses Étals s il établissait à Ferrare un marché qui, avec le temps et des faeilités, pourrait rivaliser avec Venise. Afin d'arriver ce but , riémcnt demanda la franchise de droits pour lûuies les barques r[ui entreraient dans le Ferrarais par la passe de Garo. Cette demande insolite» mineuse pour le commerce vénitien, fut repoussée; et les pontificaux persistant, le sénat envoya' des navires armés forcer au respect des pratiques accoutumées, et traiter en contrebandiers les fraudeurs. De son côté, Iç pape avait songé a dériver jusqu'à Coniat rliio un bras du PÔ, conslj uii e snr la plaide de buniies
fortifications, afin de protéger ses sujets et repousser le pavillon des Marches.
On était dans loulc la chaleur de la quenlle, quand une autre s y grefia. Les alterrisseiuents coniiuueis portés par le Pô et seâ affluents dans les lagunes agrandissaient les bas* fonds, et menaçaient de rendre la naviizatîon toujours plus difiiciie. Pour y pourvoir, le sénat imaginu une œuvre gigantesque. Cetait de dériver dans un lit artificiel une partie des eau\ du fleuve; et le pape de s'y opposer et dire que l'entreprise nuirait à ses» Etats. Déjà les deux i^ouvernements faisaient appel aux armes. Mais des nécessités politiques firent plier le pape. >i l'Espagne, ni le izrand duc de Toscane n'avaient vu de hon œil la conquête de Ferrare, et ils s'étaient déclarés en faveur de la maison d'Esté. Ne voulant pas grossir le nombre de ses ennemis, et ayant d'ailleurs besoin de la lépubliquei le cardinal Aldobraudiui persuada son onde de consentir à un accommodement.
1601. Courte fut la concorde. Le doge avail le droit de
confirmer les évéques, élus, suivant Tusage antique, par les peuples. ÉluSy ils ne pouvaieul eotrer dans la possessiuo de leurs biens (emporels et de leur pouvoir avant d éire recooDos par le chef du gouvernement et d en avoir reçu rînvcslifare. Les papes plus tard s'arrogèrent le droit de les confirmer, et même de les obliger à se rendre à Rome pour recevoir la consécration, après examen et serment de fidélité au saint siège. Niamiiuins, la république ne ci poiiil de considérer le patriarcat de Venise comme son patronage; et les patriarches nommés et institués par le sénat et consacrés par les évéques de la province exercèrent toujours les droits de leur siège, sans aucune opposition des papes. Mais, par uu décret de Clément Vlil, tous les évéques de Tltalie» quelles que fussent leurs préroizîitives, furent aslreinls à se ren»lre à Uoiue pour y subir un eji^amcn, ( omme si à Rome le6 uoiumatiens étaient vierges de toute influence de faveur ou d'intérêt. Kn conséquence, après la mort du patriarche Laurent Priuli etrélection de Mathieu Zaue par le sénats le pape voulut le soumettre au nouveau décret. Le sénat fit opposition» et produisit ses anciens droits; elle pape persistant, pour en finir, on trouva un terme moyeu : que Zane irait à Rome uniquement pour rendre ses respects, et non par obligation, et sans se soumettre à aucun examen.
L)an» ee> dissenlmienb, fra Paolu lui consulté plusieurs fois, mais officieusement; et plusieurs de ses travaux inédits me paraissent de cette époque, et font allusion à ces circoeslautes. Le secret irétaii pas le! que la coiniaissance pûl en être dérobée au pape, qui, à coup sur, ne devait pas en être
satisfait. Nous en verrons les effets dans le chapitre suivant.
CHAPITRE VIII
Au couvent, fra Paolo trouvait peu de facilités pour 1 étude; il renconlrait des obstacles daos les préjugés monasliques» la réi^ulièrc dislribulion des heures, les exercices claustraux qui lui volaient un temps précieux» auquel il aurait pu donner un emploi bien plus utile que la psalmodie. En outre, souveol consulté dans des affaires publiques, qui touchaient aux intérêts de Uume, sa posiuoii de simple frère n'était pas sans dangers. Tenu à beaucoup de ménagements, il ne pouvait rendre ces libres services que son àme républicaine aurait voulu. Cet inconvihiieiil i lail compris par ceux qui voyaient VAX lui un vaillaul défenseur de la répul)]ique dans ses fréquents débats avec la cour* Par ces motifs, ils rengagèrent à s affranchir de celle dépendance, a solliciler un siège épiscopal, lui promettant leur appui. Lui non plus, tout modeste quil fût. ne devait pas s'estimer indigne de la crosse^ ou croire qu'il portait trop hatil ses visées, depuis qu'il avait avec tant de rcpulaiiou occupé les premières charges de Tordre, été une fols proposé par le cardinal protecteur, honoré par de grands personnages ou d'illustres prélats, et même par le pape qui souvent pariait de lui avec éloge aux ambassadeurs de Saint- .Marc.
La mort dV\nge Caffarino laissait vacant le siège deCaorle^ dont la nuiiiinalion appartenait au sénat et 1 lusUlulion au pape. Caorle est une ile des lagunes, vers le Frioul, d'environ six mille habitants, épars en dix villages. Elle possède un é\ct|ue, le premier en dignilé de la V'éiu iie mariiinie, cl, par rétroitesse du diocèse et des revenus, le plus misérable de lu république. Aussi ce siège étaitnl habituellement conféré ides
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moines. Sarpi, excité à y aspirer, ie demaDda aa collège» nous voulons dirt au conseil d*Étaf, lequel ne manqua point de le
recommander à U Oiiie. Mais ()ili (uU> Ollrcdi, iioiicc ii|>u>loliqu€ à Venise, voulant servir son confesseur Louis de Gi'igis, franciscain, écrivit au pape de ne pas agréer fra Paolo, aotear déjà de lanl de conseils cl de notes au sénat, préjudicidliles aux iuléréts de Sa Sainlelé, hooiuie qui ne croyait pa^ eu Aristote, qui provoquait un décret imposant certaines resIriclioBS ] à renseignenienl desa philosopliie dans runiversiir (ie l\idouf, et qui, daus i'acadeuiie de Morosini, niait l inniiortaliie de rème. Sur ces recommandations^ Grigis reçut révéché. Bien que le sénat ressenlil Taffront, désireux d'éviter des brouiller pour des motifs privés, ou de peu d unporiance, il se lut.
Cette accusation relative à immortalité de ïàme était \ vraie, mais présentée avec malijjnité et ignorance. Voici le fait.
A cette époque, l'université de Padoue était divisée en deux camps, les philosophes empiriqnes et les aristolélicieos. Parari
ces derniers figurait César Crt nionini, qni ( ([iii venu occuper sa chaire en 15S9, et mourut en 16'51« Adoptant les opinions de Pomponace et de Porzio, il mettait en doute, sur i*auliHÎlé du Sta£;in(e, riuiiuoi uililé de Tâme, disant qu'elle ne peut être démontrée pnr la raison, qu'il fautsen rapporler uniquement aux saintes écritures et aux enseignements de TÉglise. Par respect pour le grand Arislole, idole des scolastiques, et sans qui, d'iiprcs Bellarrnin, la foi est perdue, celte doctrine était tolérée. Mais fra Paolo ne la goûtait pas, comprenant le danger des consé(|uences qu elle renfermait. Il apportait à celle opinion de légères modilicalious, acceptées déjà par différents pères de TËglise, et soutenues par des métaphysiciens aiodernes, c esl à dire que Tàme par essence est un élre mortel ; car, si elle a eu uu Gommeucemeul, elle doit avoir une (in, et si elle doit sa naissance à Dieu, la raison veol qu^dic
ne soil pas étemelle, celle qualité n'appartient qu'à Dieu.
Cela 11 euijxîche pas qu elle ne soil iiiinioi ulle, non dï*llciBéiney mais par eoocessioDi nous dirions presque, par uue oécessilé de la justice divine, qui seulement ainsi peut donner dans une vie future anx bons el aux méchanb les peiues ou les récoiupeuses qu ils ménleot.
Que Tàme soil un être immatériel, c'est une idée indéfinissable <]ut i>clia{>})e ii la connaissance cl à riulelliii;ence. Qu estce qui u'esl pas niaiièrci indivisible, saus dimension, sans occuper un espace? C esl une chimère, un néant. Mais si Tàme Cî^l dans le corps, elle doit ab.soluinent avoir ses dimensions, et occuper un espace, el par suUe supposez une substance aussi subtile, aussi simple que vous voudrez, imperceptible aux sens, impalpable, et donnez-lui le nom qu il vous plaira, euc^e e^i-elle maliere. Que 1 art ou la nature la fasse passer par une infinité de transformations, la matière est néanmoins îodesiruetible ; et, par conséquent, réduite à la simplicité de ses êiênieuls, elle doil avoir des principes ou des esprits perpétuels et inaltérables.
Ces opinions ne sont nouvelles ni contraires à la foi; elles ne soul pas en conlradii tioii avec rccriturc; elles ont été professées par les plus illustres docteurs de TÉglise, qui, non seuleraeni onl supposé Féme corporelle, et per se mortelie^ mais sont allés jusqu a faire aussi Dieu corporel. Saint Ju>iin, nuarlyr, le déclare en termes exprès : « Nous disons Dieu « incorporel, non qu'il le soit, mais parce que nous sommes « iKilniucs à désiiiiicr par les ici mes les plus iioiuiralilos les « attributs de la divinité. Lesscuce de Dieu u ctaut pas ac- « cessible aux sens, à la vue, au lad, nous la disons imma- « lérielle. » Non moins explicite est le lanpge de Terluilien, d Origène, de Meliton, de ClcmeuL d'Alexandrie cl des autres théologiens de TanUquité.
Arislote cl les péripatéticiens admettaient quelame finit avec
le corps. Fra Paolo voulait dooc que I ou ue permit l'enseignement de ce philosophe qu'avec certaines réserves. Nonobslant, un nonce du piipe n elait pas obligé de prendre la chose du bon coté, surtout qu'il avait à faire prévaloir un inleréi personnel; et, à Rome, où Aristote était réputé le plus ferme boulevard de la foi, bien que niant la vie fiiMire ei rimmorlalité de Tàmc, il était juste de soupçonner d here^c rhomme qui ne voulait pas admettre la psychologie de ce païen.
1601. Fra Paolo, ignorant peut-être les motifs cachés de celte exclusion, et encore une fois encouragé par les palricieDS ses amis, quand vint i vaquer le siège de Nona, autre petit
évêché de Dalmalie, snfTraganl de Sj)alalro, avec vinsi-huil paroisses, s'adressa de nouveau au collège par une supplique du 17 octobre 1601, de la teneur suivante : ^
« Sérénissiine prince, illustrissimes et excellenlissimes sei- « gneurs. — Il a plu à votre sérénité et à vos seigneuries, •t Tan passé, lors de la vacance du siège de Caorle, d^agréer « nia supplication et d'apostiller en faveur de ma personne, « frère Paul des servîtes de Venise, des iellies de recoiunuiu- « dation à rillustrissime seigneur ambassadeur à Rome, pour « me faire obtenir cette charge; et si Ton n'en avait été « empêché par égard pour monsignor le révérendisstme « nonce de Sa Sainteté, qui en voulut gratifier son confesseur, « j'aurais été pourvu, grâce à la souveraine bonté de votre séré- « nitc. Comme j'ai la conviction qu'elle con^ci se les iiicme- « gracieuses dispositions à mon égard, actuellement que le « siège de Nona est venu à vaquer, je vous supplie de non« « v( iii de vous inléresser à ma personne, me lavoi l^afK de « votre recommandation auprès de votre illustrissime aaibas- « sadeur : ce que je désire pour Tunique motif de vaquer à « mes éludes avec plus de loisir, et de me montrer en î otites « occasions ce respectueux et dévoué serviteur que j ai tou-
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« jours été, et que je me mouirerai aussi longtemps que Dieu « me prêtera vie. Je me recommande très humblement à la
« bonne grâce de voire sérénilé el de vos excellences. » .Le Sénat, afin de ne pas s'exposer, lui, ni le servite, à un nouveau refus, chargea son ambassadeur à Rome, Jean Moceniîîo, de laler le terrain et de .>uiider lespril de Cléaieiil \ ill. L ambassadeur fil de vives instances au pape« lui parla de rînjustice dernière^ de la complaisance de la république envers Sa Saiulelé, des mérites de fra Paulo, de <a probité, de sa religion, de son savoir. A quoi Clément répondait : Je sais que c'est an homme éminent par la science, mais il hante des hérétiques. Celait une défaite, indigne dn bon sens de ce pape, lequel jasteroent alors avait pour médecin le célèbre André Césalpin , qui passait publiquement pour matérialiste. Mais rt prétexte cachait le véritable molil. Car, outre qu'il était peu disposé à être agréable à la république, à cause de leurs contestations, il était froid envers Paolo, sachant les n\is qu'il avait donnés dans les démêlés de Ferrare el de Oneda, et en dernier Heu i propos de 1 examen du patriarche et du concordat relatif A Tindex. Il craignait que, devenu évéque, dans un diocèse de TÉtal vénitien, le frère ne voulût demeurer toujours vénitien. Autant il était facile de peser sur un frère, autant il deviendrait difficile de tenir téte à un prélat qui à la grandeur du titre unirait celle du savoir. 11 n'était peut-être pas éloigné de consentir à son élévation et de capter sa bienveillance, surtout qu1l le connaissait personnellement et reslimail; mais il aurait voulu se donner les ^ants de ce bienfait, le pourvoir dans les États pontiflcaux ou dépendants de Rome. Enfin, après avoir tergiversé près de six mois, pressé par Moceoigo,il donna une de ces réponses ambiguës, si faciles à Rome, qui paraissait favorable et pouvait être hostile. Se fondant là-dessus, le Sénat manda à son ambassadeur de recommander oiliciellement fra Paolo. Mais ce n étaient pas
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seulement les antipadiies du ponïîfe qu'il f;ilhni vaincre. Les jésuites haïssaienl Sarpi cordiaiemetit pour (es coosulialiacis qa*il avait fournies à la oongrégalioii de auxiltiê^ et pour ses opinions hoslilcs à la société. Aussi les bons pères de WMiise souuèreul-ils l'alarme chez les bons pèi^es de Home et les mirent an cotarant du caractère de Thomme, du danger de k voir élevé à celle haute di^^uilé, el de la néressilé d'enrayer par tous les moyens [possibles. Encore que Uéinent ne ies vit pas de bon œil, ils étaient très puissants à la cour; leur oialveillance trouva des auxiliaires dans la jalousie de eertaîos confrères de Paolo, dans le mauvais gré du nonce Otiredi, qiiii pour renforcer ses vieux niensonges, en forgea de doqveaux. Par tous ces motifs réunis, Sarpi fut donc encore une fois exclu. Tel est le sort des piinces. Trop Mjuveiil ils cèdent à des impulsions étrangères à leur cœur, hostiles à leurs intérêts, et dont ils ne savent point prévoir les censé* qucnces.
Les dignités avaient peu d'attraits pour fra Paolo» IMous l'avons vu dès sa tendre jeunesse admiré des princes e( d'il*
lustres personnages; à \'eiiise, des savants, des |)rélals el des ambassadeurs; à Rome, apprécié des cardinaux et de^ papes. 11 semble que la fortune se plaisait à Tallécher de ses faveurs, alors qu'il les dédaiirnail, plus habile à éclairer son esprii qu a se grandir par les honneurs, prix de la vertu rareiueol, de la bassesse souvent.
Avec tout cela, il avait ce juste et généreux orgueil qui relevé les i^randes àuies : ori^ueil ausbi éloigné de la sotte apathie des âmes froides que de la suffisance des esprits vains et présomptueux; qui a sa source dans la connaissance exacte de son propre mérite, sur de ne pas irop présumer en aspi* rant a un témoignage de Testime publique, et qui, loin de li, souvent est sacrifié à d'envieuses jalousies ou à de vulgaires passions.
— Ul —
Ces deux refus iuitnérilés neulrelioreot chez lui auouu sealimeût de rancune; maU il enveloppa sa vie de plus de prudenee encorei afin de la dérober à la malignilé. Il seniit
pruluudeuieiu la gène de rhoniiue conlraiot à vivre parmi des hypocriles ei des ignorants; et si la fortune ne s'était pas complue à le sortir de la nullité è laquelle on voulait le condamner, fra Paolo, poussé pni sa aiodeslic et sa circonspeclion naturelle à se cacher alors plus que jamais aux yeux du monde, serait inconna de la posiérilé, comne tani d'anires nés dans des circonstances moins propices.
Le pape CIchk ni ne vécut pas assez pour reconnaître la lourdeur de sa bévue. Peut*^re, s'il avait vécu ou s'il avait eu un successeur de sa Ircinpe, rien ne serait arrivé des évcuemeuis qui ont suivi. Ueliaruuu Tavoua bien quaud après rinterdit il se plaignit que la cour n'eut pas songé à gagner un homme dont on pouvait attendre deminenls services. Je ne sais pas si le cardinal a tort ou raison. Car si ira Paolo demeura pur dans la foi» rien n'autorise à soupçonner qu'il fût descendu jusqu'à soulenir les intérêts de la cour. 11 est fort dii&cile qu'avec uue éducation aussi iibéralcy Uiat de lumières et un jugement anssi géométrique» un hoînme puisse devenir complice des préventions ou des doctrines des prélals. Tout au plus aurait-il changé, s'il avait été élevé à la papauté. De toutes tes conditions, cesl la seule qui ait la puissance de renouveler le vieil homme. Quelles qu'aient été les pensées d*un individu, si on le coifTe de la liare, il se transforme en un être tout nouveau. Il renie les opinions de rhommeet prend celles du pape. Ce n'eut pas été un miracle que, après tout ce qu'il écrivit conlre rinlertlii, tVu Paolo, assis dans la chaire de salut Pierre, eût chanté uue solennelle palinodie. Pie II en avait défi donné Texemple. Cardinal, Prosper Lanih( i luii iiait de beaucoup de superstitions; pape, Prosper Lambertini les soutint. Lambertinii il haïssait
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rhiqaisition ; Benoit XIV, il la protégea. En ehangeanl ét
mm, ou change de nature. Le célèbre Gauganelli est le seul peut-être qui soit demeuré au Vatican ce qu'il était aa couvent. C'est peut-être aussi pour cela que les Romains le renient
à voix basse et que le nom de Gaugauelli Cbl plus couuu que Cléinent XIV.
Quand on veut mal interpréter les actions d*un homme,
qu'il agisse cotniiic il voudra ^ ses intentions, mémo innocentes, trouveront toujours des interprétations malignes. Les curialistes ont toutes prêtes des échappatoires pour justifier Urbain VIII, qui voulut récompenser le Sicilien Boi de sou habileté aux échecs en lui conférant un gras évéché; pov excuser Jules III, qui donna le chapeau de cardinal i oa vagabond, sans autre talent que de bien apprivoiser un singe. Ils font un reproche à Sarpi d'avoir aspiré à un si^ de quelques centaines de ducats, afin de gagner plus de loisirs pour ses études, âaiut Paul écrit que désirer lepisco|>at, c'est désirer une bonne chose ; mais est-ce , disent-ils , ponr vaquer à Tétude qu'on doit le désirer? Non certainement, dis-je, mais pour avoir une bonne mense, tel étant le litre pris de la désignation des revenus épiscopaux. Et Sarpi tombait dans rhérésie de préférer Tétude à la table.
L'envie pharisaïque le surveilla davantage et l'entoura d'un espionnage assidu. Mais elle ne put trouver à mordre à ses mœurs, puisqu'elle ne trouva à reprendre que des niaiseries. Elle laccusa d'hérésie, parce qu à la messe il ne récitait p«b le Salve regina. C était vrai. Dès 1579, Grégoire XII 1 avait aboli ce rite; mais un chapitre d'une trentaine de frères, à II barbe du pape^ lavait rciabli. Sarpi était donc hérétique d obéir au pape plutôt qu'au chapitre. La fagon de sa barette fut aussi un objet d'accusation. Elle était^ disaient-ils > rebelle à une bulle de Grégoire XIV . Finalement , dans un chapitre I tenu à Vicence, le 11 mai 1605» il fut accusé par le père
Archange Pjccioni, maître eo théologie et ex-provincial» de porter des sandales doo caDoniques. Ses sandales mises en jugement furent examinées daiis toutes les formes par le vicaire général, et tes recouuaissant orthodoxes^ au milieu des rires de la moinerie, il prononça la sentence en latin : exempiicnem nnllius es$e motnenfi, et planellam decere religiosoi. Ce qui lit passer en proverbe chez les servîtes que les sandales de fra Paolo avaient été canonisées.
Ces! un miracle y dans un siècle de préjugés et de superstitions, où le i>aùiï-oflke voyait parluul des magiciens, des sorcières, des enchanteurs, que fra Paolo ait échappé à la prévention de magie, ou tout au moins de théurizie. Probablement faut-il rmii ihuer à sa circonspection ; cl je ne irouvc pas niaise la conjecture de Bayle que cest le motif pour lequel il dissimula ses découvertes anatomiques. Car bien que Tinqui-* si lion de Venise eût les criffes roiînées et n'ait pu se donner le plaisir de rôtir un iiéreiique, il ne fallait que le fauatisme d uu moine pour Tincuiper de sortilège, ainsi qu'il advint à Vésale. Il ny échappa pourtant pas tout à fait. Ne pouvant croire qu un savoir aussi éteudu lut chose naiurelle, plusieurs imaginèrent qull avait un esprit familier. Cardan et tel autre fou s'en est vanté. Le Tasse croyait avoir le sien. Mais Cecco d'Astuii lut brûlé vif, Pierre d Albano, eo effigie. Pétrarque dut s'en purger devant Clément VI. Thomas Campanella en porta la peine en prison, et je ne sais comment le franciscain Bacon s'y déroba. Quand je songe à ces faits, je m afflige de voir la destinée des grands hommes en butte aux traits de la sottise.
CHAPITRE iX
Avanl de décrire les grandes baUilies qui ehao|^èreui les deslioées du moAde» les bisiortens ont oottlume de décrire li position respeclive des deux armées, leurs forces matérielles et niomleâ, les moyens d atiaque et de défense , afin que ie lecteur puisse juger des géDéraux et des soldais, ei des causes qui décidèreut la victoire. De même, aduellement que je vais raconter une luUe fameuse de Hntelligence huiiiame^ qui eut tant de conséqueuces sur la société et ajouta tant de gloire ai nom de fra Paolo, je crois convenable de faire précéder ce réôt de deux épisodes nécibbaires. Dans Tuu , je dirai coinraeet naquit la puissance des papes^commeut elle grandit et déchut; dans Taotre, quelles ont été les règles du gouvernemeiil vénitien et pai quels iiiuyciis, scuI eiUic uuil de royaumes et de républiques y il s'est maintenu invulnérable aux foudres de Rome.
La pnpauté, aussi bien que la vieille Rome, cache soo origine dans de ténébi ( uses Iraiiiiioiis. Aucun nioruiment conleiuporain ou voisin de I époque ne nous atteste le voyage de saint Pierre à la capitale du monde, la fondation de sa chaire el ses martyre. Aucun ne eonslale la réalité de Texisleore de ses quatre successeurs, ni la durée de leur puni.iical. âeiiit nrni. on peut admettre que saint Paul, arrivé à Rome vers 1 au S7» y fonda une petite congrégation , composée presque toute de Levauiius, et en laissa la direeiion à Aquiia, prosélyte juif qu'il connut en Epire, et à Priscille^ sa femme.
Historiquement, Aquila el Priscille devraient occuper li première place dans la série des papes. Aucune bonne raison ne nous autorise à croire que Lin, Clément, Clet et Auackt (si pourlaot ces deux derniers ne sont pas le même individn)
se 80Î€iil succédé aa siège de Rome. Il parait, au contraire, qii ils vécurent presqu en même temps et ne fureol que les -papes ou ancieDS de petites communions que chacun rassemblait dans sa maison. L*Égli$ë ayant partout emprunté les formi> de la soeiélê civile, et à liume le culle étant confié à un collège de pontifes^ les chi'étiens remirent le gouvernement de leur cénacle à un collée d'anciens ; et ce ne fut que vers les derniers jours du premier et les premiers jours du second siècle que Home adopta le régime de TÉglisc d'Achaïe» en se donnant un inspecteur, en grec episcopos^ évéque. Dans les trois premiers siècles, celte Église fut composé* presque exdustvement de Grecs, Syriens» Africains, qui aiUuaient dans la capitale. Ses évéques furent presque tous des Orientaux, et ce n est que dans la seconde moilié du ni* siècle qu elle commença à compter des liomuins.
Dans ses débuts, elle était si obscure qu'elle n'eut aucune part aux affaires des autres Églises; si humble, que Hiérétlque Merci n. excommunie par son père, évéque, étant, vers 150, venu a Rome pour se faire absoudre, les pasteurs, loin de s'arroger cette autorité sans borne qu'ils usurpèrent des siècles plus tard, le renvoyèrent à son évéque, confessant que lui seul avait le droit de le réhabiliter; elle était si pauvre, que jusqu'en 320 les vases sacrés étaient de bois. Zéphyrin, évéque de Rome à cette époque, fut le premier qui usa de vases de verre. Environ dix ans après, uu successeur les remplaça par des vases d'argent, juste au moment que Tempereur Alexandre Sévère prohibait Tariienlerie au culte païen comme une pompe tnulile et un faste mniidnin. En !254, le siéizc était devenu assez riche pour tenter lambilion. Corneille et Novatien se le disputèrent, et 1 eleclion leur donna à tous deux le même titre. Dès lors, pendant près de 150 ans, il y eut deux évéques à Rome, et même trois ou quatre, c'est à dire, que chaque secte avait le sien, jusqu a ce que Damase, protégé du préfet
et des premiers séoaleurs, bieo que païens, réussil à domiuer seul.
Ed 167» nous avons le premier exemple de rinlrosion des
évêqnes de Rome dans les aiïuircs cÏMit lales de TÉgliso. Les ci) retiens ne s accordaient pas sur la daie de la Pâque. Ceux de la province d^Asie, du Pont et de Cappadoce» appuyés sur la Iradiiiuii des apôlres Jean et Phili|)|)e, la eélrhiaioul ua jour; et ceux de l'Achaïe et de l Oecident, invoquant la tracUlioQ des apôtres Pierre et Paul, la célébraient un autre jour : preuve de rinceililude qui avail t]( j i iii\ahi les IrailiUons apostoliques. Saint Poiycarpe, évéque d Ëphèse» alla trouver saint Anicet» évéque de Rome ; ils ne purent s'entendre; mais ils se séparèrent amis.
La dispute se renouvela vers 198. Victor, Romain, en qui commençait à poindre Tesprit de domination, excommuDia les AsiaU(|ues, et ceux-ci excommunièrent Viclor. Saint Irénée, évéque de Lyon, lui reprocha sa conduite, et saint Polycrate, évéque d'Éphèse, écrivit contre lui une catilinaire. La caase demeura indécise jusqu'au concile de Nicée, en 3^5.
Vers 256, saint Ëtienne, évéque de Rome, eut une vive altercation avec saint Cypiien, évéque de Carthage, toucbanl la validité du baptême confère |iar le.^ liércii(|ues. L'Africain le déclarait nul ; le Romain le tenait pour bon ; ils échangèreoi une violente polémique, ils s'excommunièrent. Saint Augustin dit que Cyprien eut raison de soutenir son droit; (|u Llieune avait tort de prétendre dicter la loi sur une matière qui n'avail été résolue par aucun concile.
\'ers le mcine temps, deux évéques espagnols déposés recoururent à ÉAenne, qui les rétablit. C était contraire à la discipline en vigueur : les causes des prêtres devaient éCre jugées dans leur province, et les appels étaient défendus. Les prélats d'Ëspagne se plaignirent à Cyprien, qui répondit de ne pas faire attention aux paroles d*Etienne; et que les deux
déposés avaient commis uu nouveau péché en lecouraot à un évéque étranger.
Vers 31 en Afrique, se déclara le schisme des donalisles. L'empereur Constantin, au tribunal de qui fut portée la cause, la soumit, en 513, a 1 examen deMelchiade/évèque de Home, el d'aulres prélats gaulois. Leur jugement ayani déplu aux donatistes, qui déclinaient la compétence des juges, l'empereur renvoya TafTaire, Tannée suivante, à uu concile réuni à Arles. Mais les donatistes appelèrent de la sentence au tribunal de Tempereur, qui pronon<^a définitivement à Milan, en 316.
Ces exemples suflisent à montrer que levéque de Rome D*avait pas une puissance supérieure. Bien plus, la prééminence hiérarcliique fut, pendant bien deux siècles, attribuée k la chaire d'Alexamii ie, et Ijacie, pasteur de cette ville, mort en 231, fui le premier qtii prit le titre de béaimime pape. Ce litre fut donné ensuite à saint Cvprien aussi, qui, au dire de saint (irégoire de Maziance, oceupii, lanl (ju'il vécut, rani: de premier évéque et de président de i Eglise. 11 est bou de dire que cette qualification ne se donnait qu'aux morts, suivant Tu^ge des Romains qui divinisaient les empereurs défunts. Saint Jérôme, le premier, par adulation ou par cmpiiase, la prodigua même aux vivants, à saint Augustin, d'ilippone, à saint Ambrotse,*de Milan, k Chromace, d'Aquilée, Damase, de Rome, en général , à tous ses amis et protecteurs. Sirice, successeur de Damase, en 384, fut le premier qui se laltri» bua dans une décrétale è Himère, évéque de Tarragone.
On sait que le grand luuilile était le chct (iu culte national des Romains : dignité illustre, récompense de ceux qui avaient parcouru les offices les plus insignes de la république, devenue plus illustre eiituie depuis Auguste, quelle lut inséparable du principal. Constantin, qui se disait évéque des chrétiens, était à la fois pontife des gentils, et le pontificat cuniinua chez ses successeurs, ju^qu à Giatien qui refusa^
il! i-
pour incompatibilité. Les éyèques de Rome ne ftiretti fm
aussi délicats. Les païens de I époque d'Aiumieii MarcelliD im nommftieDt grands pontifes des chrétiens; ils n'enreoi gafde de décliner nn titre qui impliquait grandeur et pnissaMe. Ds fait, l'opinion publique accoutumée à conioudre le poiUiiicât avec la dignité impériale» se fit a mettre l'évèque de Rom» relativement aux chrétiens, sur le même pied qae renipereir relativement aux autres. Dans la suite des temps, les papes voulant s'égaler à la dignité impériale» usurpèrent les litres ds sainteté et de très saint, qui n'appartenaient qu*aux Augustes, et de là encore ia pouj-pre, la clilamyde» 1 élole, la ceinture ei autres insignes.
D'autre part, Rome était le centre de lempire, le siège ds rautonté. Comme si les autres cités u étaient que des (auboui|;s» elle seule se nommait la ville. Fût-ce aux confins de ta Perse, quand on disait la ville, c est Rome qu on avait en vue. Dans les bistorieus du temps, ou dans les cdils des empereurs» elle est presque toujours indiquée par rantonomase de ville éternelle ou de cité maîtresse. Elle éiait la cité sainte des païens et des chrétiens; et parmi ces derniers circulait une prophétie qu'avec Rome finirait le monde. Aussi» quand elle fat prise et saccagée parAlarie,en 408, lepouvanle fuluniverselio. el saint Jérôme aiierré écrivit que le dernier jour était proche.
Après ces préliminaires, je rappellerai ce que j ai dit plus hauî, (jue le gouveriiemenl eceléMaï>lique emprunta ses fiM uies extérieures au gouvernement civil. Les évéques de la métropole, ou siégeaient les gouverneurs, commencèreni» enire le second et le Iroisiènie siècle, à prendre la qualité devèques du premier siège» plus lard de métropolitains, et à s'attribuer la primauté sur les évéques provinciaux. De lù, une fois accepté le principe que l Église est Une mystiquement, la conséquence inévitable» c est que le centre de cette unité mystique devait être Rome.
Aa quatrième siècle » survîorent les troubles suscités par
rhéîTsie (l'Arius. Les ëvéques de Rome en lirèrcni avantaf^e pour étendre leur influence sur des Églises laiulaines eu se posant eo arbitres, épaulant tantôt Tune, tantôt Tautre faction^ profilant de loiiles les concessions failcs à leur aulorilé ou par Taduiation ou par le besoin, elles converlissanl en droit. Il éUiii de jurisprudence que les causes ecclésiastiques fussent jugées sur les iieux et par les évéques de la province. iMais les conciles, dommà) alors par des cu({uius, avaient perdu toute force. Gela permit à Osius, évéque de Gordoue» de faire accepter au concile de Sardique, en 347, un canon (à moins qu'il n ait été falsifié, plusieurs années après, coniine le croient beaucoup d'énidits), qui est la pierre angulaire de la monarchie papale : c Les évéques, dit-il, voulant appeler d'un con* « elle, |)uiniuiU lionorer, s'il leur piait, la chaire de saint « Pierre et déférer au jugement de Tévéqtie romain. >
Cet acte, purement provisoire, d'un concile qui n'eut jamais aucune auloriié, et dont ra|>{)licalion était laissée an libre vouloir des appelants, fut par les pape& converti en une loi obligatoire. Un siècle après, Zosime voulut s'en prévaloir contre le clergé d'Afrique, lequel, encouragé par saint Augustin, rejeta le canon, et déclara nuls les appels d'ouirc-mer. Mais les papes ne trouvant pas toujours et partout une égale rësistaïK u, à force de revenir à la charge, réussirent à enraciner Tabus des appels à leur tribunal.
Vingt-cinq ans après le concile de Sardique, Damase obtint de lempereur Valeniiiiicn I" h facuUé de juizer ses collèiiues; et Liéon I*% dit le Ciraud, obiini de Tenipereur Valentinieu III d'autres rescrits encore plus larges et plus profitables à son siège. 11 ne faut pas toujours rejeter la faute de ces faveurs sur 1 inibecillilé des piiuces ou ra^^luce des [muliies; ii faut les reporter à des circonstances naturelles et aux besoins du temps et de la politique. Le clergé commençait à imposer au
peuple, et dans la décadence de l*empire et le désordre des
provinces avivé par les discordes cléricales, il dcveoail utile à ' la cour impériale de grandir les évéques de Rome , plus voisins du trÂne et plus sujets, et de concentrer en eux et dans leur conseil toute la puissance sacerdotale cliréiienne, comme le sacerdoce païen concentrait sa puissance dans le grand pontife et son collège.
£q Orient, où le christianisme se consolida plus iùl, nombre de sièges se disaient fondés par les apôtres et beaucoop de cités luttaient de grandeur et de richesses. De lè rivalité des évéques; et la religion élanl troublée par des hérésies, aucun ne put s'élever jusqu*à dominer les autres. Les pastears d'Alexandrie et d*Anlioche avaient une certaine prépondérance, il esl vrai, mais bientùl révéque de Gonslanlinople se mit à leur niveau ; ensuite, en 381 , il obtint du concile de Constan* tînople le premier rang après Rome. En 4-51, au concile de Chalcédoiue, sa diguilé el sa puissance fui égalée à celle des évéques romains, malgré les protestations du pape Léon J*'. Cette superbe du patriarche byzantin excita Tenvie d'Alexandrie et d'Anlioche qui, par vengeance, se déclarèrent eu laveur de la suprématie romaine.
Dans rOccident, le christianisn^e s'introduisit à tâtons. Entre le ii*' el le ni'' siècle, des communautés chrétiennes, colonies de Grecs d'Asie, s'établirent à Paris, à Lyon et i Vienne en Dauphiné; mais elles ne prospérèrent pas, el lomhaienl en décadence quand, vers le milieu du siècle, Fabien, évéque de Rome, y envoya une autre colonie de missionnaires latins. La nouvelle foi avait été un peu plus heureuse en Espagne. Mais les Italiens, au temps de Constantin, ctaieuL encore plongés dans les ténèbres du paganisme; et cinquante ans plus lard, les masses demeuraient lidèlcs au vieux culle. Les églises ('(ani rares et éparpillées, les évé((ues de Rome purent se fortifier à leur aise et dominer sans rivaux; et quand,
Ters le milieu du iv* siècle» les églises de Milan, Aquilée el Raveone surgireni, la réputation de Rome était déjà faite.
A ce leiups, hi juridiclion Hos papes ne sorluil pas des provinces subut bicaires, c'est à dire, d un rayon de cent milles autour de Rome. Cétait la juridiction du préfet de la ville. l/évè(Hie de Milan éitiiilail son pouvoir siii* [oui le vicariat <1 Kalie, cesl à dire, du Ilubicou aux Alpes, jusque dans la Rhétie, la Bavière» la Pannonie. Il avait le pas sur le larche il'Aqnilée, et les deux se consacraient leur à tour. Ceux de Ravcnue se disaient a itocéphales, c'est à dire, indépendants; et beaucoup de cités de Toscane, de la Flaminie et du Picenlin dans le vicariat de Rome, leur prêtaient obéissauce, comme à leur mélropolitaiu.
Outre les avantages que nous avons déjà mentionnés, les papes avaient encore un privilège bien puissant, la richesse. Par Ici, ils ac(|un ent de nombreuses clientèles dans la grande Grèce, eu Sicile, en Sardaigne, dans l'illyrie, les Gaules, dans presque tout TOccident. En 483, ils s'étaient déjà élevés à une puissance lel!e qu Oiluacre, roi d'Ilaiic, eu prit ombrage, el promulgua une loi qui défendait d élire aucun pootife sans Tasseutiment royal. Théodoric, qui annula tous les actes de son prédécesseur, conserva celle loi, encor e (ju elle dt j)irii aux Komaios. Amalasunte, sa iiile, pour les consoler, abandonna au tribunal des papes certaines causes entre membres du clergé el entre prèlres el laïques. A la déchéance des Golhs, les empereurs grecs non seulementmaintinrent la loid Odoacre, mais ils en aggravèrent les dispositions et même soumirent à une taxe la confirmation des papes.
iMais la loi iune coniinua à favoriser la papauté. L église de Milan, splendide rivale de Rome, tomba dans une décadence soudaine. Apt ès saint Anibroise, et après la destruction de la ville par les Bourguignons, ca 539, ses évéques, près d'un siècle durant, fixèrent leur résidence à Gènes. Aquilée, ruinée
par plusieurs dévastations, fut» par surcroît, déchirée par aa schisme; l'église de Grado s'en détacha; et les papes^ s^entreiiicU nit dans leurs cônlcstalions, nianœuvrèrenl si bien que, vers 595, Grégoire 1" disposait de leurs revenus et du choix de leurs pasteurs. Les prét^its de Ravenoe se soQiiDreut plus longtemps parla protection des exarques; mais ces vice-rois et les empereurs ayant trop souvent besoin d amadouer les papes, ils lurent contraints plus d une fois de leur sacrifier b dignité des autocéphales^ lesquels ne purent jamais prendre une indépendance décisive et fioireut par être subjuguée par k \ siège de Rome.
De 590 à 798, c'est à dire de Télection de Grégoire I» i Léon fil, le pontifical était une dignité dont nous ne pouvons donner une idée exacte. Le pape était élu militairement, à peu 1 près comme les pachas des barbaresqnes. Le elei^é« la noblesse et le peuple se réunissaient armés sur une plaro ou dans une église, cbaeun sous la bannière de son quartier, de son école ou frérie, chaque bande conduite par ses chefo, nommés juges. Si Ton ne tornbait pas d'accord sur le candidaty les partis décidaient la question à coups de sabre ou dr hallebarde. Lélection faite, le nouveau pontife montait i cheval^ et conduit processionnellemeot à Téglise de Sainl-Jea«de-Latrnn, il élail intronisé. La procession était un luélangc de militaire et de religieux. Avec les étendards de guerre marchaient les croix et les bannières de paroisse. Avec le< sons belliqueux des trompettes se conionilaienl les antiennes et les psaumes. Au milieu d'hommes armés chevauchaient les prêtres en (unique et en étole. La troupe était précédée d>nfanls des deux sexes vêtus de blanc, portant en main de> branches d'olivier; et pendant que les soldats entonnaient des chanta guerriers» le chœur des femmes répétait des litanies.
Gouvernement civil et gouverncmeut religieux ne faisai^t
qu'un. A la télc se trouvait ic pape, magistrat strictemeiU couâUluùoiiuci. 11 ne dcciilail aucune affaire diiuportaiice saas rasseotiment de rassemblée, dite eooeile. A ce coocUe iolervenaienl non seulement les prélres, mais les premiers des nobles et du peuple. Outre iaulorilé polilieo-sacerdotale restreinte au seul duché de. Rome, ou, suivant les circoustances, è rilalie romaine, les pontifes très fréquemment étaient cuiisulies sur des cas de conscience par des évéques des tiîaales ou de TËspagne, d'Angleterre ou de Germanie; ils recevaient la visite ou les dépulations de princes barbares, anglo-saxons surtout, qui envoyaient de riches nlTniiides au tombeau de saint Pierre. Si les papes n'arboraient point cette paissance absolue qu*ils s'arrogent aujourd'hui, ils avaient une puissance d opinion (jui ne rencontrait pas d*opposition ; et par le conseil et Tactiou ils exerçaient leur influence sur tout rOccident.
Chez los Grecs, ils ne jouissaient pas du même prestige. Les empereurs par dépit, les patriarches byzautius par riva* lité, les auraient voulu humilier. Mais les forces ne répondaient pas aux désirs. En Italie, le pouvoir des papes était de beaucoup supérieur à celui des Au^jusles de Conslantiuople, lesquels, par intérêt et politique, étaient contraints à les traiter avec égards et è ménager leurs susceplibilités. De leur tùle, les fjoniilcs se reconnaissaient sujets de lempereur; ils obéissaient à leurs lois et respectaient leurs décisions.
Dans la constitution de Tempire, les Augustes étaient chefs de la sociélé civile et religieuse. Par suile, comme le remni [ue rhisloriea Socrale, les empereurs, dès qu ils eurent reçu le baptême, eurent la haute main sur TÉglise; ils disposèrent des couciles, expressénit ni convoques ] ai eux, présidés par eux; eux seuls avaieui le droit d en approuver les canons. £t ce qui aujourd'hui serait une monstruosité à faire horreur à ioui Icâ liouâ prélats, csl-il que le deuAièaïc cuueiie de Aicée
— lU —
fut convoqué (787) par une femme; sur ses ordres transféré de Micée à Coiislaiitluopic; elle s'en ûi lire les decreis et les approuva; elle congédia le synode et remercia les pères. Cette femme, c est rimpératrice Irène ; ce concile, c'est le septième parmi les œcuaicuiques, cest à dire inspirés par le Saint-Esprit*
Les empereurs avaient du reste ta main haute sur la disci-
pltue iiilerieure ou extérieure. Ils [)uilaieul des lois sur les évéques et les clercs, les moines et les églises, les fêtes et les rites; ils donnaient des dispenses de mariage, ils décidaient même du dniime. Ainsi I empereur Théodose (381) s'éiani UiU remeltre les confessions de loi des nicéeus et des ariens, il les lut, et de sa propre autorité proolama la croyance légale. A leui' liibiiiial ressorlissaient les aecusalious coiiiic les évéques. Ainsi Conslauliu jugea saint Sylvestre, et Valeulinien, Damase. Ils çn firent autant dans les querelles de compétence à propos descliisme; ainsi Tempereur llonorius prononça enlrc Boniface et £ulale, et le roi I héodoric entre Symmaque et Laurent, qui se disputaient le siège de Rome.
Mais pendant les deux siècles que Tlfalie fut disputée par les Giecs aux Loinbaiiis, à celle écuir de 1 adversilé Ic^ papcà apprirent la prudence et la sagesse; ils gagnèrent 1 amour des peuples et se rendirenl presque nécessaires. Les Italiens haïssaient les Lombards, barbai et féroces; cl le gouverneiut-ui grec, fléchissant tous tes jours davantage, n'avait plus la force de les proléger contre les rapines incessantes de ces sauvages Germains. Les papes redoublèreul de zèle et d'aulorifé pour dciendre les terres qui avaient échappé à la souveraineté lombarde, et par là leur considération s'accrut à ce point que, vers le milieu du vim« siècle, ils apparaissent coniine les a|)f)nis de ce fantôme nomme l empire, cl le^ protecteurs des rcpublîques fédératives de Tltalie romaine. Choisis parmi des hommes façonnés de bonne heure aux lettres et aux affaires,
niicune époque n olTre uoe succession aussi coiUinue de IjTâiids hommes que les poQÙfes qui réguèrent de la décadeDce de liempire d'Occident vers 440 jusqu'à sa résarreclton
Ce fui alors uoe révoiuiioa européeuiie. 11 n'entre pas dans moD plan d*en raconter les biens et les maux. Je dirai seule-
ineiil que jusque-là les papes s elaieiil par des n uvrcs
ijieofaisanles ou louables; mais, après Chaiienia^sne» la prospérité» les richesses» le faste, Torgueil les corrompit» et ils cori ofii[iirent le mande. La cause (if incipale de la (K'piavtUion ' de 1 église, de ce bouleversement du bon ordre et de toule discipline régulière» ce fat une solennelle imposture» ce furent les fausses dccrélales. Elaborées entre le viir el le ix* siècle, elles iurenl peiuiaut plus de huit cents ans la règle de 1 église; et quand la fraude fut dévoilée» les conséquences n*en subsisttiiiii pas moins. Grâce aux fausses décrélales, s'effaça l autorité des évéques et des mélropolilains» fut amoindrie laulorité des synodes généraux» oubliés les synodes provinciaux» bouleversée Tanlique discipline. Les récries du i^ouverneincnt mondain furent appliquées au gouvernement spirituel; les excomnianications eurent des effets civils, et les papes outre mesure exaltés usurpèrent la monarchie universelle. De tous ces résultats il sera bon de toucher ([uetques mois.
Les évéques» ou inspecteurs de Tégiise» institués dès le temps des api'iti es, étaient élus par le peui)le, et sacrés par trois évéques de la province. Encore que 1 église fût une» chaque pasteur» comme dit saint Cyprien» avait reçu sa part
in $oUdntn et la i^ouseiiiail iiidepciulaiil. Pour les affaires de la paroisse, comme on disait alors» ou du diocèse» comme on dit aujourd'hui » Tévéque convoquait une assemblée de tous ses |)rélres et diacres, chacun avec diuU de vole. Pour les aflaires de la province» le métropolitain convoquait en concile tous les évéques et prêtres» et la décision était prise de com-
mun accond. Lés àtraîres génlérates xle f^iise étaient discutées dans les conciles généraux, convoqués par l'emperenr. Les causes des prêtres uc pouvaient être instruites hors de leur province; c'était violer les canons que d appeler d'un nétropolilain à un autre. Mais par ces causes, dont j ai parié déjà, les papes commencèrent à allonger le bras et s'arroger line autorité au delà des limites que leùr iràçaientles lots ecdésiasliques. Les évéques dX)c<^nty pasteurs de Iroupeatiz barbares, tantôt par ^ora^ce, tantôt pour "donner du poids à leurs résolutions, avaient coutume de s'entendre avec Tévi^ que de Rome, qui chez ées peuples sîrftples avait la réptÊilatîoii d'un oracle céleste. Mais le conseil demaiidé prit peu a peu un air de commandemeut ; tiue déférence spontanée devint tme obligation. EA France t^articirtièrement , les prélats se chamaillaient toujours, et dans leurs querelles chaque parti cherchait à mettre dans la balance te suilrage de Rome. L'indiscipline gagna aussi -les prêtres; et ne voulant pas obéir è la SI nience de leurs évèqucs, ils avaiciii recoTirs «nu pope. Ces abus se multiplièrent; et par suite, de fait sinon de droit, les appels, en abomination à l'église, étaient intronisés. Les causes portées à Rome n'intéressaient pas seulement le cler|ré, mais le siècle^ les laïques et même les princes. Dans les dernières années du x* siècle, elles montaient déjà à un chiiïre si haut , la vénalité et la cupidité des tribunaux romains étaient si scandaleuses, qu'ils provoquèrent les plus vives plaintes des évéques français réunis au concile de Reims.
Les empereurs d'Orient donniiienl, n titre d'humieur, des manteaux de pourpre, qu'ils nommaient pallium, de la même façon que le padicha distribue des caftans. Les prêtres, qui ont la fureur des distinctions dans les titres et ilmis les habits, firent du pallium un insigne particulier de leur liiérarclue. Avec le temps, les papes en changèrent la forme. Le manteau
rouge fui ir;iosiUti,i])ê an m^u coilii r de laiue biuucli.v chargé
croisetles noires, préparé avec celle recl^ierciie de cérç^ioiiies^ avec laquelle Rome a le laleol de donner de rîœportanceà des
bagalelles. C'est la laine d*iin aiinoau bénil par le pape, le jour de saiole Agnès, ensuite nourri dans un couveul de noniieUes. La toison est enlevé par des mains sacrées, filée, puis lissée par des iiuiins sacrées. Le pallium ensuite csi déposé en solenoilé sur le lombeau de saint Pierre; il y pa^î^e lo.uie U9.e nuit, 960 que le prince desi apôtres mette la derqi^ maii^ k la fabricalion.
Le premier des pontifes qui conféra le palliuai fut Symmaque, qui, vers 500, le donna à Gésairei, évoque d'Arles; mais celte décoration était tellement du droit des Augustes, que le pape n osa pas la distribuer sans en avoir demaudé la permission à Tempereur Anastase* Environ quarante ans après, Vigile en gratifia Ausone, successeur de Césaire; mais dans le diplôme^ il cinpluya une de ces duplicités fauiilteiis a la chancellerie ronvaine. il dit que les seuls empereurs peuvent distribuer le pallium; que les très cléments princes Justinien el Tbtodora le couleraient à Ausone, sur les instances du glorieux el excelleiUissime patricc Bétisaire, et (laites attention) lui, pape Vigile ; en donnait Tusage par rautorité de saint Pierre : subtei lui^e (jiii sei vil à ses successeurs, el pi iuiipulcmenl à saint Grégoire, pour décerner le pllium, luçine sans recourir à la cour de Constantinople. La vanité en fit une décoration indispensable des niélropolitains. Dans le début, les papes 1 envoyèrent; ensuite, vers 1000, ils obligèrent les métropolitains à Taller prendre à Rome. A celte fin. Ion fatsilia un canon du huitième concile général. Cela ne fait pas grand honneur à la cour romaine que le taux soil si souveul rinstrument de sa grandeur. Elle falsifia les çanons de Nicéei afin d interpoler ceux de Sardique qu*elle voulait accréditer. Elle est laussi^\|c d^^ps ($t dqmtion vie Çon^taniii) pour 4u|)^
Pepin el Ciiarlemagoe^ etc., et aGo d'acquérir un domaïue temporel ; elle est faussaire dans les décréiales, pour asseoir
son despotisme. Les papes ont raisou de se cacher dans le niyslère» et d'abhorrer les curieux qui préleudeul soulever ie voile.
Le pallium entraîna une in^portante conséquence. Au con* cile de Francfort, en 742, Bomiace, archevêque de Mayeuce, non seulement contraignit les métropolitains des Gaules et de la Germanie à demander le pallium, mais encore prescrivit à tous les prélab un serment de respect envers le saiul sie^e. Au siècle suivant» la formule de Boniface reçut de nouvelles clauses par le fait de Nicolas I*' et de Jean VIII; et dans le xi% Grégoire VII la réduisit en un véritable sermeai de féauté et vasselage. Le même Grégoire Vil, après avoir obligé les nklropolilains à venir à Konic prendre le pallium, obligea au voyage les autres prélats pour être examinés el sacrés. Outre Texaltation de raulorilé^ ces innovations accroissaient encore les richesses du pape. Car le pallium et les ordinations ne s accordent pas gratis. £n 111)0» un évéque français déboursa pour sa consécration sept cents marcs d argent.
Les curialisles disent que l'examen sert à exclure les iizuorants, et à malaieuir la bo^nne discipline. Il vaut mieux dire que c'est un moyen de ravaler les évéques» les tenir dans la sujétion, el faire sentir la distance inlinie qui les sépare du vice-i>ieu. « Les ordiuauds» dit Scipion de liicci, soul à genoux « au milieu d*une nombreuse assemblée présidée parle pape, « pendaiii (pTils sont inlcrroîjés par les examinateurs, moines • d'ordinaire. Du reste, quiconque a riiabîtude de cette for- « malité n ignore pas que les examinateurs communiquent c précédemment les questions, el même les livres dont iU « consentent que Ton lire la réponse. Car la terreur qu'ils c ont d*étre mis dans la nasse et de faire pauvre figure n*est « pas moindre que celle que peut avoir Tcxaminé. »
Les la us ses décrélales accrctliiaiiL la maxime erronée que les conciles œcuméniques , provinciaux et diocésains nont force aucune, s'ils ne sont validés par le pape, il s'arrogea le droit (1 1 iivoyer des léiials auxquels il allribuail la puissance sur ies évéqucs et le droit de présider et diriger les conciles. Cette nouvelle servitude répugnait aux prélats. Après une iiuilile opposition, ils cessèrent de convoquer aucune assemblée^ et celle négligence laissa la porte ouverte aux abus et à rindiscipline sacerdotale.
Les canons prohibaient la translation d'un siège à Tautre ; la lusion de deux sièges, le partage d un diocèse en deux était impossible sans le consentement du métropolitain; mais l'avarice oo Tambilion poussait les évéques ultramontains à divui cer avec une épouse pauvi c j)our >*iniir à une aulre mieux dotée; et afin de donner à Tabus une apparence de légalité, ils avaient coutume d'invoquer la sanction de Rome. Ensuite de l'invasion des Nnnnnnds et aies Sarrasins, les villes ( taal dévastées, les habilanls en iuite, les églises en ruine^ les diocèses à I abandon, cette situation fit recourir aux papes. Ils duiuiaient le gouvernement d'un dioeè.^e à un évèque voisin, réunissant provisoirement deux nienses pauvres. Parfois un diocèse» en raison d'une étendue trop vaste, de guerres entre les villes, ou de querelles enlre l'évèque et le clergé, était partagé eu deux par le pape, d'accord avec le mélropolilain. Mais les fausses décrétales donnèrent aux pontifes une pleine autorité sur les translations, unions ou partages. Ce fut une source de désordres, de simonies el de loulis sortes de corruptions.
Par ces décrétales, vu la puissance illimitée qu'elles atlri-
buaienl aux pontifes, lurent léi^aiisées toutes les prétenlions exorbitantes des clercs touchant leurs immunités et leurs privilèges. Constantin fut le premier qui permit à leglise d'ac^ quérir des luimcubles par dunalioii ; cl ciaquaulc au^ après»
il*
Tavidilc desi clercs avait été si loin, que(en370) Valenlinien 1"^ leur défeodit d aeceplcr des legs même par perâuime iuterfM)sée : loi qui mérita la chaleureuse approbation de saint Ambrasse et de saint Jérôme. Néanmoins, elle fut abolie plus tard, ei les prélres, (irant parti de la superstition qu ils prêchaient, non seulement ils s*enricbirent, mais entourèrent leurs richesse^ d'un vernis de sainteté et de propriété divine, et en déduisirent la cousequeuce quelles élaietU inviolables. Eocofe saint Ambroise et Grégoire le Grand « d autres historieBS et docteurs, attestent que les biens de Téglise payaient le tribut , les prêtres des royaumes nltraiiiontaîus, appliquant la théorie hébraïque et le système féodal au gouverneroenl de réglise, introduisirent les dimes*et les prémices à charge des laïques, et les exemptions d'impôts en faveur des clercs, prétendant que leurs biens appartenant à Dieu ne pouvaient élit grevés par des gouvernements séculiers. Aussi, les prêtres acquérant toujours et ne contribuant pas aux charges, Féglise s^enrichissait d une manière effrayante, TÉtat s'appauvrissait, les arts al 1 a,^ricuhure dépérissaient.
Salomon dit qu il y a trois choses insatiables, et une qua* trîème qui ne dit jamais : Assez. Ce sont le tombeau, la femae stérile, la terre toujours altérée de pluie, et le feu auquel nul aliment ne suffit. Si le roi moraliste avait vécu vingt siècles plus tard, il aurait du en ajouter une cinquième , beauooiip plus gourmande que les quatre ensemble. Car le clergé, quoi qu li ait acquis de richesses et de puissance, et par suite de vices, n'a jamais dit : Assez.
• Couslaniiii le Grand, vers 313, dit fra Paolo, exempta les ecclésiastiques des charges publiques, persgnuelles, curiales. Constance e| Constant, ses fils, y ajoutèrent rexemplion des impôts sordides el du cens; ils enlevèrent les évéques à la juridiction des tribunaux séculiers : le reste du clergé continuant à ressortir au juge civil ou criminel. Sur le même sajet.
il y a d^ulres lois, une de Vaicns el Graiieii, vers 38M» l'autre d'Arcade et Honoriiis , vers 400 ; mais en 430 , Honorius
et Tlirodosc II, el plu.s lard le nième Thcodose ei ValtMainien 111 cédèreal |e jugemeoi des clercs aux évéques, si i0f deui^ parties y consenlaient; mats si l*une récusait le prélat» le jugement demeuraii au magislral. Ce qui fut coiilirmé par Marlieu vers 460 , cl par Léon sou successeur. Nouvel amendément sous Justinien» vers K60. Dans les causes civiles, les
gens dï'i^lisc devaienl cire soumis à rcvè(|ue; jiiiic laïque, dans les causes criminelles. Cela dura jusqu en (>5U qu Heraclius les exempta des magistrats tant au civil qu'au criminel » sauf pourtant toujours lautorité des délégués du prince. Jusqu'à la division de lempire, cette règle lut toujours observée, el elle demeura la règle de Téglise grecque tant que subsista la croix sur les coupoles de Byzance.
Mais Tempire d'Occident el sa législalion furent enveloppé;» sous les mêmes ruines. Les rois barbares ne sachant pas lire» et n*enlendant rien aux disputes des prêtres » les laissèrent fane. Peu à peu le clergé constitua dans TÉtat un Étal indépendant; il se gouverna pui' ses lois et ses tribunaux, et il y fit comparaître le siècle. Si un laïque plaidait contre un pré- Ire, il devait >e soumellre au jugen»enl des prélres. Si un cU ic se plaignait d un laïque, il rentraioait devant le tribunal ecclé-* siastique; et là les procès toujours longs rencontraient des juges corrompus par la partialité el l'avarice. Ensuite, les prêtres s'arrogeant le droit de prononcer sur tout ce qui lient à la religion — et bien ou mal il n y a rien où la religion ne se mêle — ils devinrent sons ce prétexte les maîtres absolus *de toutes les relations, de toutes les liiuisacliuns sociales; el pour grouper autour d'eux de nombreuses clientèles el des instruments de pouvoir , non contents d'avoir affranchi leurs persoiijies des charges j>uljli(iuc^, el des tribunaux onlinaiies, ils en exemptèrent aussi leurs familles et leurs dépendances, dites
de ce chef personnes privilégiées. Les théologiens décrélèreni que aiéme les concubiucâ des prélres apparlenaienl uu fur de réglise. Ce n*est pas une plaisanterie » ni «ne invention de fra Paolo, comme plusieurs Tonl cru; c'est un point de jurisprudeoce canoiii(|ue,|uûlé par les glossateurs : tixor non légitima, cum esi de familia sacerdalis^ esi de foro ecclesiœ, sicuii et alii qui sunt de familia ejns.
A cela contribua la superstitieuse soumission que les nations germaniques professaient pour leurs druides |ou prêtres. Le christianisme prêché par des missionnaires ignorants, qui n étaient pas toujours dcsiuiéressés ni sincères» alla se foudre dans le druidisme, et de la fusion sortit un culte métis qni avait du christianisme le nom et les apparences, mais qui était une belle et bonne idolâtrie. Cela arriva surtout dans les Gaules eldans la Bretagne, où les druides supplantés léguèrent au clergé leur prépondérance et leurs richesses. Les richesses engendrèrent la corruption, puis la discorde et les guerres, qui firent sentir la nécessité d*un juge indépendanL L'archn druide étail le grand pontife des Celtes' seul inlerprèle des secrels divins, il exerçait sur le sacerdoce suballerne et sur les laïques une autorité pleine, absolue, redoutable. Cette relî- ^gion disparue, les cvéques reprirent le rôle des druides, et, aux yeux des barbares, l'archidruide fui remplacé par 1 evéque lie Rome, d'autant plus vénérable qu'il se cachait dans un lointaia mystérieux; divinité mortelle, mais absorbée dans des con* tcinplations célestes, glorifiée par les piètres et les pèlerins qui visitaient la cité sainte et qui, en ignorant la fragilité, la voyaient et radoraieal paimi les rayons d'une imposante pompe religieuse.
Finalement, les fausses décrélales, révolutionnant Tordre des choses, |>osèrenl la maxime que la dignité pontificale est supérieure à la cli^nilé impériale. Comme nous l'avons dit, le pontife nouvellement élu ne pouvait exercer son office avaol
d*élre confirmé par un rescrit de la cour de Constantinople. L'empire ay^l été restauré en faveur de Charlemagne et de
sa fiuiiillo, non seulement le même usage fui maintenu, mais plusieurs fois les empereurs francs, en personne ou par commissaires, jugèrent les papes accusés d'un crime, ou dans leurs procès contre des évèques ou abbés. Les trois Oibon furent très jaloux de ce droit; mais leurs successeurs n'y mirent point la même vigilance; peu à peu les papes en prirent Toceasion de s'én^anciper, et Grégoire VII de déclarer celle dépeudauce tout illégitime, en se ioudaul sur la raison que les empereurs recevant des papes la couronne leur étaient naturellement inférieurs , et non supérieurs. De fait, Charle-» magne fui couronné à Rome par Léon 111, en 800; mais ce prince, prévoyant le danger dont la continuation de ce rite pouvait menacer ses successeurs en relevant Pimporlance du clergé, voulut que son (lis Louis, déclaré empereur à Aix la- Chapelle, en 813, se posât lui-même la couronne sur la téle. Mais Louis, débonnaire et bigot, ne put se persuader qu*il fût un empereur légitime, lanl que le pape Etienne V, appelé par lui en France en 816, n eut renouvelé la cérémonie dans la ^ cathédrale de Reims. Même préjugé chez les autres empereurs, cl ainsi s'enracina Topinion qu'aux papes seuls apparlenail de conférer la dignité impériale. Et comtne dans le droil public du temps, Tempereur était réputé le chef et le supérieur de tous les autres rois et prigces, on en tira la conséquence que tous aussi étaienl inférieurs aux pontifes , lesquels pouN aient disposer des couronnes et des domaines d'autrui, les reprendre ei les donner à qui leur plaisait.
Il est étrange que la puissance des papes continuât à gicindir dans ropiniou des ullramontains, alors qu'à Rome elle courait grand risque d*étre réduite i néant. Au x"^ siècle, les comtes de Tusculum, s'élant rendus maîtres de la cité et du château baiut-Ange, mirent la papauté aux abois. Pire
encore devin l la silu^iion sous Oihoii c(ui tinrent i luiie de 960 jusqu'à la fiu du siècle. Voulant établit leur eapilaiei Ravenne et jaloux des papes, ils les dépouillant de loafe puissance lemporelle et de loule influence dans iionie; ils effacèrent^ ils en firent des instruments de leurs desseîns* Alais quand la race des Othon fut éleinCe, les Ilaliens, qui avaient grandeiueul pâli des cniauies des Ailenoands, .songèrent & se gouverner en communes. On n'avait pag encore aiteial la première moitié du xi« siècle, qu*un grand nombre de villes S^étaient consiiiuies eu autant de républiques. Les papes alor^ se redressèrent, et secondant cet élan de liberté, ils acquirat bienlAt une puissance formidable.
Le célèbre inuine Hildcbraudj «élevé et inslruiidans Uome« « dit le Microloge, scruta soigneusement les traditions aposlo- « ligues (c*est à dire les opinions favorables à la grandeur « papale), et après les avoir reciierchées, il s'appliqua soi- « gneusement à les mettre en pratique. » Il essaya ses premières armes sous les pontiOcats de Léon IX, Victor II, Etienne IX, iNicolas et Alexandre II, dont il fut le secrétaire, é ou, pour mieux dire, le directeur; ensuite, pape lui-même, de 4073 a 1086, sous le nom de Grégoire VII, il y nMl la dernière main. Il trouva danâ les passions du temps, dans la haine des Italiens contre les empereurs allemands et dans Tambition de la fameuse comtesse Mathilde, sa protectrice, autant de puissants cléments de succès. Il humilia un empereur; il fut lui-même persécuté et malheureux; il mourut exilé, totijours fler et intraitable. Les Romains en ont fait un saint; pour les ultramontatns, cest grand coupable; mais certainement, c'est un grand homme, et sinon le créateur, du moins l'organisateur de la monarchie papale. Ayant recueilK et fécondé les germes semés dans une longue suite de sièeles par le talent et la fortune, il en modela un sysIèoM complet, et, pour me servir des paroles de Baronius, « il
« rééàisil à vingl-nenf arlicles les maximes reçues et prali- « qiiées jus<|a'alor8| afin de réprimer l'audace des évéques et « des lyransT »
Ces maximes 9 les voici :
Seule^ TégUse romaîDe esl aoe fondation de Dieu, le pape, le seul évéqne universel ; lui seul, à son |^ré, peut déposer et ai>sûudre les évécjucs, les transférer d'un siège à Taulre, créer lie ooovieaux sièges, les scinder» les unir» en somme faire des lois comme il lui plall et imposer aox évérpies telle obligation qu'il lui plaît. Sans son assentiment» aucun concile n'est légitime, aocon livre saint n'est canonique; il peut juger tout te monde, et nul ne peut le juger. Toutes les causes majeures de IVglise doivent être portées à son tribunal, el commet un péché irelui qui blâme un appel au siège apostolique* Il peut réformer les sentences de chacun» et personne ne peut réformer les siennes; car le chef de Téglise romaine est infaillible et le pape canoniquement élu esl saint* Son nom est le seul qui doive être récité dans Téglise et qui soit sacré au monde.
Le pape seul peut porter les lubii^nes de l'empire, créer et déposer les empereurs» délier les sujets du serment de fidélité. Tous les princes sont tenus de lui baiser les pieds. Celui qui n'est pas en communion avec 1 église romaine et qui ne professe pas ces maximes» n'est pas catholique; et celui qui esl excommunié du pape doit être repoussé de tout le monde.
Les esprits s'élaient faits par une longue habitude à regarder comme des vérités incontestables des erreurs aussi énormes. Aussi ne devons-nous pas être surpris que, mises en pratique légale» elles aient obtenu créance el ludiiesion des jurisconsultes el des théologiens. Burchard» ensuite Ivcs et finalement Gralien les insérèrent dans leurs canons, qui (ieviureut lecode de toute TEurope. D'autres papes les accrurent» d'autres glossa leurs les interprétèrent et amplifièrent, et Tautorité des papes devint égale et supérieure à celle de Dieu.
Oigitized by
Outre les droits que nous avons énumérés, en se disant patrons de tous les bcnélices ecctésiasliques, ils s*arrogèrent le
droit (le Ils conférer, de les donner en rouimijule, de les grever de pensions» les soumettre à des regrès et des réserves, ou des permutations. Se disant patrons de tous les biens meubles et fonciers des églises et lieux saiuls, ils préiendirenl au pouvoir d en disposer seuls ou de permelire à l ÈUi de lever des décimes ou impdis; ils s'attribuèrent à eux seuls la faculté d'accorder des exemptions, dispenses ou privilèges aux clercs» aux ordres religieux cl aux laïques, de disposer par testament des biens de Téglise ; ils s'arrogèrent le droit d*hériler des dépouilles des bénéficiés, ou d'exiger h leur profit des cens, décimes et annates; de légitimer ou invalider le mariage , de dispenser des degrés de parenté, de changer les dernières volontés, da|)prouver les notaires, d'ériger des universités, de leur concéder des privilèges ou exemptions, de conférer litres et juridiction aux princes et des immunités aux sujcis. Ils allèrent plus loin. Imputant a eux seuls le pouvoir d'ouvrir les portes du ciel et le non moins incroyable pouvoir de convertir le mal en bien, ils usurpèrent les droits imprescriptibles et éternels de la justice. Jean XXil, en 15^0, inventa les fameuses taxes de la cliaucellei ie romaine et Ik'iiuii XU, en 1Ô5G, celles de la pènilencerie, par lesquelles à un prix fait, le pape s'attribuait le pouvoir de dispenser de tous les devoirs qu'imposent la conscience et les lois, lit non saliijfaits de Texercice d'un empire exorbitant sur !e< vivants, ils lëtendirent aux morts. Dès 1095, Urbain 11 avait introduit la vente des indulgences, que ses successeurs niuliiplièrentà riiilitii, jusqu'aux derniers scandales de Léon Xt en 1516^ que commença la révolte de Luther.
[i me resterait beaucoup à dire encore, si je voulais rappe* 1er tous les v\ii\^ auxquels TorgiM')!. l inlulaiioii, l ii\.iriL'c rinfatualion d infaillibilité entraînèrent les papes, et les tristes
coQséquences qui en lureiU les fruits, schismes» hérésies, corruption de la foi publique, guerres, soulèvements et révoltes, lonte sorte de désordres et de crimes. J'en rappelerai seuleaienl uu eucore, les excoinmuuications qui se mullifilièrcnt et devinrent redoutables aux rois et aux empereurs. Souvent elles les précipitèrent du trône ; souvent elles soulevèrent le fils contre le t)ère, les frères contre les frères, elles legilîmèrent Tusurpation, sanctifièrent le régicide* Les prêtres de Rome, alors qu*ils étaient puissants, furent ennemis des rois; è présent, leurs flatteur^, s'ils rcgai»iiaicnt leur [niissance, ils retrouveraient toutes leurs haïues* La cour de Uome n'a oublié aucune de ses orgueilleuses prétentions; seulement, elle les dissimule par astuce, ne pouvanl, dans sa laiLlesse, les faire valoir.
L excommunication chassait de la communion spirituelle de
I église (de là son nom) le chrétien qui en était frappé; mais chez les ullramonlains, par suite des préjugés des masses, elle prit un caractère bien plus grave. Païens, Tanathème de leurs druides brisait tous les liens sociaux de respect, d'obéissance, d'amilié, de rang. Les évèques UuLi\èjeiil du bon dans cette superstition ; ils la recueillirent et la renforcèrent parrexemple desanathèmes hébraïques qui emportaient la peine de rexlcrniiiiaiiuji. Quaml le clergé fut nanti de ses immenses richesses, les barops, qui ue valaient guère mieux que des chefs de brigands, se jetaient sur les biens ecclésiastiques, les inetlaiejil a sac, rançonnaient les coiivcnls, dépouillaient les églises et introduisaient dans les dignités cléricales qui leur plaisait. Contre ces violences, les clercs n*ayant pas les moyens niuU l iels de résistance, recouraient à leurs propres armes, et par rexcommunicaiion menaient au bau de la société ceux quHs voulaient punir. Chacun pouvait faire main basse sur lexeommunié et s'en approprier les biens. Dans un siècle de fcrucilé et d ignorance, prompt aux aruies et aux rapines,
lacile à la sédiUûii el au vice» ces dogmes subversifs de, (oui bien public irouvaîeot des excuses dans Tavariee» rambilion, dans les passions, les haines el les vengeances.
A celle époque, où la guerre agitait tous les rangs, aller armé et à cheval était le signe dislinclif de 1 homme libre. A quiconque était frap|)ê d*une pénitence publique, les canons dolendaienl ce privilège. Par là, les prêtres [iiunliaieul que rexcommunié, tant que durait sa peine, avait encouru la d^radalion. Celte maxime bien enracinée dans le peuple, il ne lut pas diflirilo de rapiiliqucr mviTic aux pi iaces. La première viclime fui en Espagne , en G81 , le roi VVamba; plus audacieuse fut la tentative renouvelée en France, en 833, quand une pnima'e ir^véques séditierix, voulant colorer de religion une laipie eonjuratio4i, soumirent à la pénitence l empereur Louis le Débonnaire, le privèrent de sa dignité et le reléi^uèreiil dans un couvent. Mais Tacte parut si nouveau qu il révolta les esprils, el pourtant cet imbécile de monarque, et les autres rejetons abâtardis de Gharleiiiagne poussèreol rhumilité jusqu'à se reconnaître inférieurs en dignité aux évéques, el ceux-ci en vinrent à ce point d'orgueil de slatucr, au concile de Troies, en 878, que le roi ne doit pas s^asseoir en leur présence, sans en avoir reçu le congé.
Ce progrès de Topinion en faveur du clergé seconda .Nicolas l^S qui fui pape de 858 à 867. Ses entreprises sur les prélats et les princes servirent de base à celles du moine llilde- Lraiid. Ce fui eu l les matériaux du système où il for; un le la théorie de Tautocraiie papale. Nicolas fut le premier parmi les ponlifes qui prétendit soumettre les monarques, affirtnanl qu'ils ne régnaieul pas en vertu du ilroii })ul)lic, mais par lautorîté du saint siège. Et entre lous les actes par lui posés I histoire rappelle Texcommunicalion de Lothaire, roi de France, qui avait répudié Te ut berge pour éiiouser N'aldrade. Celle sentence irouv^a faveur chez les frères et les vassaux du
^toi, qui briguaient ses domaines, et chez les peuples^ dont ses actes lui avaient aliéné les sympathies, surloul les mauvais
UailtMneuls (|u1l exerçail envers la reine réjHiiliée. Lolhaire dut céder» bien à contre cœur. Le pape mort, il reprit Valdrade ; mais les analhëmes sacerdotaux perpétuant les désor-> dres dans son royaume, il se rendit à Uoiue pour se jiislKier auprès d'Adrien 11, en 870 : premier exemple (rtin monarque humilié devant la tiare. mort de Lothaire et de plusieurs
coui loans siii'viiil pou de sciuaiiios npiès une appareuU» rceoncilialiuu avec le poutife^f l fut considérée par le vulguin siiperstitieux et proclamée par les prêtres un châtiment de leurs parjures. De là recrudescence des excommuniralions, surtout après qu elles lurent mumees par 1 habile el inflexible ilildebrand, et accréditées par les miracles romanesques de son ami Pierre Damien. Les effets en devinrent terribles el dangereux à Icxtréme : déchéance de louies dignités el honneurs, incapacité de tester ou hériter, ou de poser aucun acte public, d'administrer ses biens ou en disposer, d'exiger ses créances, d'user de ses droits civils. L exeouimuuié était mis hors la loi ; ^ tous les bras devaient s armer contre lui ; tout le monde avait droitsur ses domaines, sa vie et sa liberté. Jean XXII, Jules II et Pau! IV, dans leurs anailiè/nes fuliïïinrt's, les deux premiers contre les Vénitiens, 1 autre contre le roi et le parlement d'Angleterre, n'eurent pas horreur de recommander, pour la plus grande gloire de Dieu, de délniiir les établissements de commerce de ces réprouves, de saccager leurs maisons, mas* sacrer leurs personnes, ou au moins les réduire en esclavage et les vendre sur les rnareliés publics. A cet excès d'atroce folie se précipitèreiii des hommes qtii se proclament inlaillibles.
Les excommunications produisirent les interdits, avec cette différence que l'excommunication damne celui quelle frappe; l'interdit le sèvre seulement des secours de la reit|jion. Spirituellement, Texcommuttication est plus terrible ; car, fùt-il un
saint, Texcommunié esl une proie sure de Tenfer : le pape lai ^ a fermé les portes du paradis et commandé ft Dieu de ne pas
le recevoir. Pour les résultats temporels, i lutertljl cause un plus grand scandale. Car il prive du culte toute une communauté; il trouble les consciences pieuses, écorne les profits du prélre, fomenle rirréligion, suscite des inquiétudes et donne lieu à des désordres infinis. Aussi les interdits sont-ils blâmés même par les canonistes romains, détestés de rÉgiise, et rarement respectés.
Lepremier exemple de Tinterdictioi^^du cullç nous fut donné, en 870, par Hincmar, évéque de Laon, contre son diocèse. Il en fut cruellement puni par les autres prélats français. Ensuite Jean VUI, pape, dont le régne de 872 à 883 fut bien agité, fit un tel gaspillage des excommunications, qu^on ne les prenait plus que pour uiic simple formalité. 11 fulmina un interdit contre Aome, en 878, à la suite de son arrestation par Lambert, duc de Spolète, et les bannis romains. Deux ans plus tard, il en lanea un second contre Naples, parce qu Auas- ^ tase, évéque et duc de cette république, avait*Tait alliance avec les Sarrasins. Si cette espèce de censures ne devint pas plus fréquente, et que si elle fut en France également repoussée par le clergé et par le parlement, elle ne laissa pas d'exciter des séditions, des tumultes et des scandales. La glose à rarlielc Àlma mater au VP I. des décrétaies, parie d un pays des Marches, où Tinterdit eut une durée si longue, que la popula* lion avait perdu tout souvenir du culte. Aussi quand il cessa, et que les prêtres recommencèrent la messe, on se moqua d'eux.
La puissance illimitée des papes depuis le xi* siècle, et le mauvais usage (|u ils en firent ; les mœurs corrompues du clergé et Tavarice de la cour; les turbulences continuelles des ordres religieux, soulevèrent les plaintes dliommes célèbres. Mais trop de gens prenaient intérêt à un état de choses qui
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embrassait un dixième de la population niàle. Celle multitude répandue en divers royaumes formait un empire iudépeudaut, régi par ud chef qui se disail» aux applaudissements de ses sectateurs, supérieur aux rois, égal à Dieu. En vain les Albigeois, W icicf, Arnauld de Brescia, Marsile de Padoue, frère Dulcio, etc. 9 essayèreot-ils d ébranler ce monstrueux édifice; les teiDps n'étaient pas mûrs, et leurs efforts furent taxés d'hérésie. En vain iNicolas de Clamenges, Guillaume Otkam, Guillaume Durand» Jean Gerson, et jusqu a saint Bernard, éclatèrent-ils contre les désordre^ ; leur faible voix fut étouffée p;ir la rornipîiou universelle. I.e grand schisme d Occident, qui dura de 1378 à 14^8» ollrit le scandaleux spectacle de de deux et même de trois papes à la fois, de deux conciles œcuméniques, Romains contre Romains, de i)aj)es et de conciles s'injuriant el s'excommuniaut à lenvi^ chacun sous Tinspiration du Saint-Esprit. Ce scandaleux spectacle ne put adaiblir le crédit des papes, (ant les prêju,qés élaienl forlemciU eoracinés. Cependanti la mauvaise graiue se disséminait. Le joug, qui ne pesait pas trop à 1 Italie, parce quelle devait à la présence des papes une partie de ses richesses et de ses avantages, devenail tous les jours plus insupportable au delà des Monts. Chaque année, la cour de Rome absorbait d incommensurables tributs ; les bénéfices les plus opimes étaient réservés aux italiens, qui se dispeiisaienl de la résidence. Cela se faisait sentir plus duremeul ^encore aux Allemands, qui, pauvres, simples et dévots, étaient grugés et houspillés par un clergé avide el rusé. Aussi ic^ iiuisscs se groupèrent avec* empressement autour de Luther, qui, pour des motifs politiques, trouva des adeptes protecteurs parmi les grands* Si la monarchie j)apalc ne s'aHaib.si j»oint sous ses coups, elle doit eu savoir gré à la foule d iuléréls mondains qu'elle tenait liés à son existence.
Le haut clergé uluamontaiu était fort ricla, el prenait pari
ao goavernement. Il avait entrée aux Étals > oomme membre
de la représenlaliou ualionale. Celle prérogative, joinle à celle dûiiL il jouUsait coiiiine membre de 1 église, le leudait non seulement puissant, mais nécessaire. La réforme, déro* géant au système hiérarchique; aux privih s, aux exemplious et aux biens des clercs, ou ue pouvait riutroduiie en France, en Espagne, ou autres monarchies constitutionnelles, sans bouleverser Tassielte de l*État. Surtout qu en Allemagne, comme il y avait plusieurs villes libres, el que celles qui étaient sujettes jouissaient de nombreuses franchises, la réforme prenait toutes les allures d'un gouvernement populaire el faisait craindre aux priuces des iuuovalious dangereuses.
Il est bien vrai, qu*en Angleterre, introduite et maniée par
la main despoliijue de Wvnv'i consolidée parla prudence d'Ëlisabetii, elle prit une autre tournure el conserva la hié* rarchie. Mais bien que de longue main cette ile fut dans une tout autre condition que les royaumes du C( niim ut, nuwe les sectes populaires des puritains el des presbyienens ne lardèrent-elles pas à s'insurger contre les épiseopaux,el ce fut I origine (le longues el mal heu reuses iruerres civiles. Si la rélurme n'avait visé qu'aux abus de la monarchie papale, elle aurait embrassé le monde entier. Mais ébranlant tous les intérêts du clergé el, par ricochet, même les institutions politiques, le sacerdoce et reiupi) e, pour le besoiu de la conservatiou personnelle, furent obligés de se prêter un appui mutuel.
C'est cet enchcvêlreroent d'inféréts qui permît aux papes de retirer de si beaux avantages du concile de Trente, après avoir craint de rencontrer dans cette assemblée la ruine de leur puissance. Tout le monde voulait une réforme dans le chef el dans les membres, mais personne ne la voulait à sou préjudice. A celte époque, le clergé était complètement émancipé du pouvoir laïque; ou aa dépendance était restreinte à peu
de chose. Presque partout, il ne payait à TÉtal aucun ïmpàl, sauf quand il plaisait au chef suprême. De ce côté, les iiioo^ Talions luthériennes auraient convenu auv princes , s'ils n*avaient pas redouté les autres conséquences. Les évéques eussent été contents d être soustraits à la domination romaine, mais ils tremblaient pour leurs biens» leurs franchises, el a\uiciil pour de la .suprématie du laïcal.
Eu France, depuis le coucordat de François 1'% la collation des bénéflces appartenait k la couronne. Outre que le roi pou* vaiL aiusi payer le dcNonement de ses (vmw cl exercer sur le cierijé une sorte d empire, il tirait un revenu des bénéfices vacants. D*autres émoluments lui étaient encore réservés : avantages qu'il perdait si Ton ressuscilait la Pragmali que- Sanction. Le cardinal de Lorraine eut la pensée de détacher la France de Rome et de se déclarer patriarche de Téglise gaincaiR'. (le projet avait des chances, s'il iravait pas viv traversé par d autres ainLiiious et par les turbulences des règnes de François II et de Charles IX.
En Espagne aussi , le roi avait le droit de nommer aux évéchés, mais les chapitres recrutés dans la noidesse étaient presque tous de collation papale. Par suite, quand le besoin se faisait sentir d'imposer des décimes» ou d aliéner des biens cléricaux au profit de 1 État, les évéques, à cause de leur double dépendance 9 étaient coulants, les chapitres, intraitables. Les rois désiraient donc soumettre les chapitres aux évè<|ues; mais ils redoutaient d'accroiU e la puisbuuce épiscopale, de peur d'avoir à lutter contre autant de papes et de revenir aux temps où un concile déposait les rois et était Tar* bîlre du royaume. Le joug rouiaiu était donc regaidc couune un frein utile à ta puissance orgueilleuse du clergé national. D*un autre côté, Tinquisitton, indépendanie de Rome, était un leiiiide, mais coininodo inslrumeul dans la niani du roi, pour couleuir ou dépouiller les familles puissantes, ou d illus-
très prélats que la justice ordiniïire n eût pas atteints. Le saint oi&ce était donc aux mains du roi ce qu était à lempire ger* matiique la fameuse chambre Wéhmiqiie, et à Venise le conseil des Dix.
La couronne lirait aussi beaucoup d'argeul de la vente de la crusade. Ce sont des indulgences débitées à prix fixe, dont le produit était destiné à soutenir la guerre contre les mahométans; mais le plus souvent il payait les armes dressées contre les cliréiiens. A un peuple corrompu il fallait des moyeus (aciles de faire taire les reproches de la conscience; et, bien que ce trafic scandaleux eût été la cause de Tinsurreclion do Luther, Tambassadeur espagnol à Trente demanda que la crusade ne pût être distribuée gratis. Cette demande souriait à la cour de Rome; elle y trouvait une excuse à son comnarcc d'indulgeuces.
En Allemagne, les évéques et les abbés, princes CemporelSi cumulaient plusieurs évéchés, jouissaient de nombreuses prébendes, parlant entraînés à soutenir un régime aussi lavorable, et à s'opposer à une réforme qui aurait écorné leur gros budget et rabaissé leur puissance.
La papauté atiuail en llalic un couraui de richesses intarissables. Le savoir et 1 ambition trouvaient à la cour de Rome un utile patronage. C'était, surtout pour les esprits actifs, un énergif|ne stimulant que la parfaite égalité du ini i iie. Un obscur frère, sorti d'un humble berceau, montait aux premiers honneurs de leglise, et par son faste le disputait aux princes, ou même posait sur son front la tiare; et, au laite de la puissance, il dominait les trônes. Aussi accouraieut-ils à Rome, tous, hommes doctes, artistes éminents, clercs besogneux ou cupides. Les prélats, les évèques pauvres, servaient à la table ou dans los antichambres les prélats bien nantis, et ces humbles débuts étaient l echeion du rang suprême. Cepen* daul, l'on attrapait un gras bénéfice en commende^ une peu-
sion siip un bénéfice, I cxpeclalive d'un vieux préljriKÎaiie qui, retenuni le lilre, vendait le ioods à rente. D'innombrables bénéficiés courtisans répandus sur (oui le monde calholique, dans toute cité, je dirais bien toute maison, reconnaissaient devoir»! la cour leur aisance, ou des promesses, ou des espérances. De là cette plainte générale, en Angleterre surtout et en Allemagne, que les meilleurs bénéfices fussent bâfrés par Jc'^ liciiiciis, lesquels, pour ce motif précibéjneal, dilcjulaienl comme des articles de foi les prérogatives romaines. Les papes ne négligeaient pas non plus de caresser Torgueil national, en monlranl le 1 uslrc que le saini .siège réfléchissait sur la pairie commune, pour les engager à repousser 1 ignominie doul les menaç*aienl d*orgueilleux ultramontains, des barbares.
Autre élément de force : les nïoines inendianls qui, quel que iùl le climat et la langue de leur naissance, étaient tous papistes et si nombreux» qu'ils dépassaient les cinq cent mille. Les franciscains seuls, du temps de Sabellieus, com|itaienl soixante mille individus, et quand Pie 11 projeta sou expédition contre les Turcs» le général de Tordre lui offrit les bras de trente mille frères. Aux moines joignez leurs clîens, les cagols qui jcllenl sur tout un vernis de religiuu , les femmes qui exercent dans le ménage une influence si forte; joignez leur action sur les masses par la prédication, les influences occultes du coiilessiouual , vous reconnaîtrez que les juipes devaient exercer sur lopinion un empire universel» absolu, redoutable. Ils le savaient si bien que,dans une situation fort critique, Clément VII exconiiaiuiiait Henri Vni,roi d'Aiiizleterre; Paul IV laneaii une excommunication plus brutale contre la reine Elisabeth; Pie IV citait à son tribunal Jeanne d'Albret, reine de Navarre, et le lier Sixte Quint excommuniiuL cl privait du trône Henri Jll, roi de France» iienri IV» roi de Navarre et de France» et Condé, prince du sang.
Avec tout cela la rcloi me gagna du terrain ; elle enleva de
belles, riches et fruchieuses provinces à la monarchie sacerdotale. Mais les papes, plutôt que de Irauslger avec les re* belles, les retranchèrenl de TÉglise et les ayant damaés éter» nclli'mcnt, ils songèrent à élanconncr la grandeur de la liare. .Sortis avec gloire du lumulUieux concile de Treule, de\euu le code du nouveau droit papal, ils conlraclërent une alliance plus inliuie avec le clergé, asservi par de nouvelles lois; Ils multiplièrent les réguliers, cjui dcMurcul leur Uoupe de ligne; ils se forlIGèrcnl des jésuites, qui devinrent leurs gardes da corps; ils élablirenl des séminaires pour fonder cluz les clercs 1 unité de doctrines, ieiic qu'il la fallait à leurs besoins; ilâ semèrent partout les collèges de jésuites pour façonner la jeo-> nesse aux mêmes principes; ils créèrent à Home les collèges germanique, hongrois, ani^lais, grec, maronite; à Lorelte^ le collège illyrique; à Milan, le collège helvétique; mesures profondément calciiU es pour l'avenir, alin de regagner les peuples par la marche du temps, lente mais sûre; ils renforcèrent 1 inquisition et en ramenèrent tous les fils à la congrégation de Rome; ils instituèrent la conî^^ré^aiiuii de l'Index, aiiu li aiaortir 1 audace des intelligences, les conséquences irréligieuses de la science; et, par ces mesures adroites, la papauté se redressa plus puissante, à ce point que Pie V, canonisé ensuite, osa publier, ^u I5ti8, sa fameuse bulle In cœna l)omini\ ainsi nommée parce que, le jeudi saint, un cardinal diacre en faisait la lecture en présence des caMlinaux cl liu pape; et le >aiiil père, la lecture achevée, jetait sur la place un cierge ardent, en signe de malédiction. L'origine de cette bulle est ignorée. Qucl(iues-iuis ratlribuenl à Marliu \ m \A10; mais des Clémentines,Ch. DHdumBonifaciuSj et de la glose surce chapitre, on conclut qu elle existait déjù avant Clément V, c'est h dire avant 1508, et les érudils en retrouvent des (racc> avant 1180. L on peut en remonter les premiers filons à Grégoire VJI, dont j âi plus haut reproduit les maximes, et qui mounil en
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i085. Il y a apparence (ju avaiU Martin V, l'usage élail de la lire irois foU 1 an, au jeudi saiul, à 1 Asceosioo» à la dédicace de sainl-Pierre , que depuis ce pape Tusage a prévalu de la dire au jeudi sainl seulement. Celle bulle a eu plusieurs auteurSy chaque pape en ayant grosM l< s dispositions suivant les circooslances, jusqu'à ce qu*en 1773 elle fut, non supprimée, mais mise aux oubliettes par Clément XIV. De nos jours la cour a fait mine de la reb:)Usciler.
Elle conteaail quelques articles louables, tels que Texcommmiication des pirates, des assassins, des larrons, des faussaires; queliiues arlicles passables, — car cnKn un pape doil penser en pape — tels que L'excommunicalion des hérétiques; mais en général elle ne tendait à rien moins qu'à subordonner foutes les puissances temporelles. C/élail un cas d'excommunication majeure d'appeler du pape au concile, de traduire les clercs devant les tribunaux séculiers, d'empêcher les appels à Rome, d'imposer le bien des clercs, de l'oui iiii' dL\> ;ii mes et des munitions aux Turcs, d'entraver i inli'oduetiou des subsislances et des munitions dans les États pontificaux, ou d'en Iroublei* le commerce par des lois de douanes. C'était un cas d excommunication de charger les peuples de nouveaux impôts, de grossir ou exiger les anciens sans une dispense du pape. Pie V dissimulait si peu son ambilion de la monarchie universelle, qu'à une personne qui lui remontrait que celle bulle était subversive de tout bon gouvernement et contraire aux droits de toute société politique, il répondit : C'est à moi qu'incombe la charge de gouverner les peuples^ et nous ne souiïrirons pas qu'ils soient tyrannisés. Si les princes ont besoin d'impôts, ils n'ont qu'à nous demander rautorisation de les lever.
Avec celte bulle il élait impossible, ainsi que le fait observer fra Paolo, qu'aucun prince, pour dévot qu'il fût, ne fût pas sous le coup de quinze ou vingt excommunications. Le jésuite Couiitoio en cuuipiail trente-six à charge de la république de
Venise. Maiâ il en fui comme de lous les excès. La bulle In eœna Domini fut une cause de grands iroubleâ^ surtout en Italie; maiç elle ne fut pas observée. Elle conlribua sealemeDl à rendre beaucoup plus indociles les clercs^ plus séditieux les moines, plus méconlenls les peuples et à faire hair aux prioces la lyrannie sacerdotale. Si, par aventure, elle avait pu sortir tous ses effets, les ponliles romains devenaient plus graDiiâ que Jamais, et rabaissaient les rois au vasselage*
Mais ils avaient perdu la faveur des circonstances. L'âge était passé où les clercs seuls savaient lire et écrire. La presse multipliait les livres, assurait la perpétuité des connaissances; la découverte du nouveau monde accroissait les besoins et les industries; la réforme subsistait puissante et opposait à la papauté une opiniâtre résistance. De ces trois éléments dans leurs combinaisons variées résultait une civilisation nouvelle, avec de nouveaux peusers et de nouvelles institutions; elle repoussait ou contrariait d'une main invisible, .à peine seotie, mais avec une force toujours croissante, tous les moyens que 1 industrie romaine avait su inventer pour s élever à sa première grandeur.
Les papes eux-mêmes par leur arrogance conlribuèrenl à cet abaissement. Car cette inlrusiou perpétuelle dans la politique et l'administration des États, cette persévérance a excommunier les rois, les priver de leurs royaumes, à relever les .sujets de leurs serments, cet abus continuel de la religion, afin de couvrir une ambition personnelle ou Tambitioii des neveux, accrêdilèrenl les accusations des proleslanls. Celte mauvaise réputation fut affermie par le concile de Trente, dont maints canons lésaient les droits de Tempire, les coutumes ou les libertés des peuples. Celle assemblée avaii prouve trop clairement que la cour avait moins à cœur les intérêts du christianisme que de se rehausser au dessus de la puissance tempuielle. Les catboliques en prirent ombrage, et
il se forma chesL eux uo parti puissaut par le génie el la scieDce, qui, conservant inlacts les dogmes de l'église» donna la main aux proleslants pour reslrciiulre les limites de Faulocraiie papale. Cela arriva prineipalemcul eu t rauce^ daos les troubles du règne de Henri 111. Les erreurs et les crimes de la ligue fomentée par Sixic-Quint, par les prêtres el les nioiues de la ihéocralie; l assassinat de Henri III par un dominicaiii» les allentals contre Henri IV, firent délester de toute con* science non pervertie par le fanatisme la doctrine qu'il est licite de luer riiereLi(|ue excommunié, et que le pape peut disposer des trônes* Les débats auxquels donna lieu dans le parlement racceptation du concile de Trente et les anathëmes lulminés contre deux rois suscilèreiit ufie foule (rcci is liiis hostiles à la prélalure» et leur éloqueuce populaire, déciumatoire, passionnée et saupoudrée d'injures^ — c*était Téloquence du temps, — fui accueillie avec lavcui . La puissance papale tut soumise à Texamen ; on en scruta les sources. L iuquisiUoa persécuta les écrivains, brûla les livres, en inscrivit les titres dans Tindex. Mais d'autres écrivains se dressaient, d'autres livres pullulaient, et, comme aujourd'hui, en dépit des vigilantes polices, alors en dépit du $aint office, ils franchissaient les frontières des États; ils confondaient Tignorance monastique; ils éclairaicul les peuples et iiiettaieul les esprits sur la voie.
Telle est la situation de la cour de Rome au commence*
mcnl du (juiii/ieine sièle. Deuxforces occultes poussaientenscns contraire Tespi il liumaiu : le papisme et la civilisation. L'un a plus de moyens mécaniques, l'autre agit par rintelligenee. ils se Lalaitceut. Fra Paulu lit pencher la balance du côté de la civilisation.
CHAPITRE X
Mais la puissance ecclésiastique» formidable à loate ïlLiirope, trouva toujours une digue plus ou moins forte dans mi
coin de TAdriatique.
L origine de Venise date du cinquième siècle, que la Véoétîe continentale, florissante par Tindustrie, fui désolée et déliuile par les invasions des barbares. Les populaiions fiii:iiives chercluueul pour leurs personnes el leurs richesses mobilières un asile dans les lagunes. Leur organisation sociale ne sortit point parlaite de ses langes. La kvmv on eUul dtmocraïujue. Chacune des îles agissait avec indépendance; mais la nécessité leur imposa une sorte de lien fédératif, en acceptant un goovernenienl central exercé par leurs luagislrals paniculiers.
La faiblesse el les dissensions inséparables d'un n u lui aussi désordonné suggéra, sur la fin du septième siècle, Tidée d'uii i liti Jiiiique, le duc ou doge, dignité empraiilée aux Grecs dllalie. On ne connaissait alors d'autre constitution que celle d'un premier magistrat électif, cumulant, sans; liniiles, lou- les ptaivoirs civil, mililaiie et judiciaire, modéiê' pourtant par le concours de lassemblée générale. Dans un gouvernement si informe, le peuple, s'il est actif et jaloux de sa iiberlé, est agile de troubles coniinuels. Car le prince tend à Tusurpation, le peuple à la résistance, et il en résulte une lutte dintéréts hostiles, dont, quand le peuple est sage^ surgit loujoui s une liberté réelle.
£n fait, les fréquentes révolutions de Venise dans Tespace de cinq siècles, toutes causées par les abus des doges, dont sur ciuijKante, dix-neul au moins subirent la niorl ou Tcxil, suggéièrent les remèdes. Au douzième siècle, il fut défendu
aux doges de $*associer leurs fils. Pour resireindre leur autorité, on leur adjoignit deux conseillers, sans lesquels ils ne pouvaient poser aucun acte. On créa , pour raduiinistratioa de la juslice» uue magistrature de trois citoyens, présidés par le doge, lequel gardait encore le droit de juger en appel.
Ati <UM le àui\anl, ^a^i^luci•alie fil de nouveaux progrès, cl mil de nouvelles limites à la puissance dogale. La multitude, éloignée des. affaires publiques, fut remplacée par un grand conseil lie tpialre cent soixante-dix, qui concentra le pouvoir souverain. Les deux conseillers du doge furenl portés à six. Le prince ayant coutume, dans les cas ardus de consulter queh|ues membres du irrand conseil, auxquels le peuple J.uis son dialecte donna le nom de Pregadi, il fut décidé que le choix de ces individus ne serait plus déterminé par les circonstances, mais qu'ils formeraient un corps permanent de soixante, non choisis au gré du doge, mais au scrutin du grand conseil. De là le Sénat ou les Pregadi.
La justioe civile ou criminelle fut administrée par un corps de quarante citoyens, dit pour cela la Quarandv, De ^es attributions judiciaires il ne demeura donc plus au doge que la décision de petites causes et le recours en appel de quelques Iribuiiaux MiLallernes d'iu^hlulioIi populaire.
Ainsi au quinzième siècle, alors que les autres peuples n'avaient pas encore de gouvernement, ou avaient un gouver* nement luinuUueux, la république de Sami M.h c sV( ii donné une consliluiion sage, pas aussi niciaphysique cerlaincuieul que d'autres d'invention moderne, mais d'une pratique plus utile et moins enibarrassinilc. Au peuple, ledroil d'élire ses représentants annuels; les représeulanls^ ou trop nombreux, ou distraits par leurs affaires personnelles, incapables de vaquer il tous les besoins du jour, déléguaient partie de leur pouvoir au sénat, choisi dans leur sein, lequel par sa permanence êtail ^im frein à Tambition des doges. Le doge élu par les représen*-
lants avaii toute Tautorilé nécessaire à la tranquille et proaiple
administration de la paix ou de la guerre; il n'élait de pouillé que du malheureux pouvoir de nuire, Le^ &ïx conseillers formaient le ministère; la quarantie» le pouvoir judteiaire; b la division du pouvoir et des attributions fut donc trouvée par les V eniUens, longtemps avant les autres nations.
Cette eonstitution subil une importante modification dans les premières années du xiv* siècle. Venise, par Télendue de son coiuiiicrcc el la prolcclion accordée à 1 industrie» attrayait grand nombre d'étrangers* Ëlle était le refuge des proscrits» tantôt guelfes, tantôt gibelins, noms inconnus dans les lagunes; ils y apportaient des capitaux et des industries nouvelles el recevaient protection et naturalité. Mais les républiques éprouvent toujours des scrupules fort jaloux à donner aux étrangers une part dans le gouvcrnemeul. De là celle révolution connue dans 1 histoire sous le nom de Cldture du grand conseil. D'abord les vieilles familles s'appliquèrent à concentrer chez elles toujouis davantage la direction des affaires. Ensuite le doge Pierre Gradenigo fit passer la loi qui réservait à un certain nombre de maisons rentrée au grand conseil; el comme tous les oliices étaient réservés aux membres de ce corps» il en résultait que TEtal tout entier était investi entre des familles privilégiées. Telle fui Porigine de Taristocratie.
Ctlte révolution, à laquelle la république se préparait depuis longtemps» fut sur le point de là verser dans le précipice. Hoémond Tiépolo, noble, ambitieux, chef de nombreux raéconienls, conspira» sous le prétexte de rétablir la démocratie» en réalité pour se donner le pouvoir. 11 était près de réussir quand, prévenu par le doge, il lut vaincu el banni. La conjuration donna naissance au fameux conseil des Dix.
Mon but n'est pas décrire Thistoire du gouvememenl de Venise; je me bornerai à dire ce qu'il était au eomuiciicciuciit du xvn^ siècle.
Diqitizc ogle
La population étail pat togée eu trois classes : patricieos, boai^oÎB et populaires. La souveraîoeté résidait tout entière chez les patriciens; radminislralioii, parlante avec les bourgeois. Le grand conseil» corps légisiaiif et souverain» se composait de tous les patriciens qui avaient accompli leur vingt-cinquième année; de six cents au moins pour qu'une résoiuiiun tul légale» ils an ivaient rarement à oeuf cents. 11 élisait i toutes les charges» ou directement» ou sur la proposilion du Sénat» ou du collège; tous les actes législatifs étaient porl(''s ou validés par lui. Il délibérait à la majoiilé des sui- Irages» qui étaient alliraïaiiis» négalits ou douteux. On comptait les oui et les non» les douteux ne servaient qu'à compté* ter le nombre légal; mais il fallait poinLint ([uc primât le clulire des deux premiers, siuoii la délibération demeurait suspendue jusqu'à nouvelle épreuve. 11 en était de même dans toutes les magistratures.
Le sénat, ou corps exécutif» se composait de cent vingt membres» élus par le grand conseil. Leur mandat était annuel, mais dliabitude prorogé, de sorte que la fonction pouvait vue regardée comme viagère. Y avaient aussi entrée le doge et sou conseil» les procurateurs de Saint Marc» le conseil des Dix» la quaranlie criminelle, les avogadors, les censeurs et plusieurs magistratuies» tous a\cc voix délibérative; d autres magistratures avèc voix consultative ; enfin les sénateurs de droit» tels que les ambassadeurs au retour de leur mission et les expodestats de Brescia, en sorte que le sénat foriuaU un total de près de trois cents. Mais la proposition, ou» comme nous disons, rinitiative» émanait du doge seul» de ses conseillers et sages du conseil.
Au sénat appartenait toute 1 admiuistratiou mtcrieure» les relations étrangères» les transactions de paix ou de guerre. Il choisissait les conseillers du Uo^e et diverses autres magistra* tures.
Le doge» nommé à .vie, magislrai suprême, était éla par un
corps de quaran(c éleclcurs sorlis de diirérctiLs scrulins du gi-and conseil. On lui rendait les honneurs souverains; palais niagniflque, mais liste civile médiocre, et quoique les actes fussent en son nom, son uuUh ilé clail restreinte à ce poiiâi de ne pouvoir ouvrir la correspondance sinon en présence des conseillers, tandis que ceux-ci avaient ce droit en son absence. Néanmoins le doc:e avait tant de prérogatives, qne, avec de la ciipaeité el la faveur de 1 opinion, il pouvait donner à la répu* blique la direction qui lui plaisait.
Les procuniteurs de saint Marc, dignité viagère la plus courue après le dogai, mais purement honorifique, étaient les administrateurs de Téglise, fabrique et trésor de Saint Marc, et les luleuis nalurels de tous les orphelins. Quoi(jne Minuteurs de droit, ils n'avaient pas entrée au grand conseil. Leur nombre était fixé à neuf; mais, dans 8es embarras financiers, la iépuljlu|ue mnhipliail celle diiznilê en la vendant. Oii tu compta une fois jusqu'à quarante-deux. Mais les surnumé* raires, à leur mort, ne furent pas remplacés.
Les piocurafeurs étaient élus par le grand conseil; les six conseillers^4u doge par le sénat, confirmés ensuite par le grand conseil. Les conseillers doraient une année en charge, huit mois en exercice près du doge; dans les quatre suivants, ils présidaient la quaraniie criminelle, en suppléant les chefs, occupés la plupart du temps au sénat. D'où la dénomination de conseillers de dessus el conseillers de dessous. En corps. Ils pouvaient beaucoup de choses sans le doge; sans eux, fe doge ne pouvait rien.
Ce que les Vénitiens nonimaienl la seigneurie, ou conseil ducal, se composait du doge, des six conseillers et de trois chefs de la quarantie criminelle, en tout dix. Elle différait do collège, où étaienl admis les six sages du conseil, ou \^ sage:!» grands, qui étaient comme les ministres d État, les cinq sages
de leire ferme et les cinq sages aux ordres, dits aussi sages
de la mer. Ces derniers, jeunes gens introduits pour fonaer leur éducation politique, n'avaieut pas voix délibéralive.
La justice était administrée par trois cours supérieures et nombre de tribunaux secondai i es. (.liacim iivait ses ;;itt ihuiious précises. Les cours étaient la quarautie criminelle, cour d'assises, et d'appel an civil, et les deux quaranties civiles, Tancienne cl la moderne.
Les trois advogadors de la commune, élus par le sénat, con- Armés par le grand conseil pour six mois, portaient ce nom, parce que leur mission était de faire respecter les lois et de maintenir Tordre et les règles où l'intérêt public était en jeu. Pour cela ils étaient investis de Tautorité tribunitienne, pouvant opposer leur veto aux délibérations et aux décrets qu*ils croyaient contraires aux lois et au Lieu public, les $uspendi e ou les reporter à une autre session. Partant leur présence était nécessaire dans tous les grands corps de TÉlat. Au grand conseil et au sénat, ils avaient voix délibéralive et veto; au conseil des Dix et dans la quaraotie, le veto seulement.
Le conseil des Dix, si Tameux dans l'histoire vénitienne, Tut créé, en 1510, à l'occasion de la conjuratioîi de Homond Téiépolo. Institué d'abord pour juger les crimes d Ltal, il sut par son activité tellement élargir ses attributions, qu'il en vint à balancer et même doniiuer le sénat; surtout quand il se fit adjoindre cette giunla dont je parlerai. Il alla ju£>qu à condamner un doge à mort, un autre à Ja déposition ; il conclut des traités de paix, consentit des cessions de territoire, promulgua des lois civiles, administratives, judiciaires, de police, en somme posa tous les actes de la souveraineté; il devint la magistrature la plus ambitionnée et la plus redoutable.
Son nom lui venait du iiuuibre de se^ menibres, aux^jacls il faut joindre le doge, président de droit, et ses conseillers, tous ayant voix délibéralive, un des avogadors, au moins, avec
voix coosultativei mais ie droil dHûterrompre ou de suspcBdre les résolutions ou de les porter devant une autre autorité;
de plus les sccrélaiies, au nombre de quatre, sans droit de « suffrage, mais nommés à vie (alors que les fondions des Dix, ne duraient que dix>hnit mois), et, au courant de tous les secrels, de tons les piccidcnls, ils j)oii\aient, surloul dans les procès, exercer une influence indirecte, il est vrai, mais près* que aussi puissante que celle des consetlters. Aussi, préve»* lions à pail^ il uexistail pus encore de Iribuiial aussi nombreux, eiqui, pour la qualité des juges, promit plusdlmpar<lialilé. En réalité, Thistoire ne lui reproche que deux injostiecs, la déposilioii du doge François 1 oscari el la persécution de son fils, effets plutôt de rancunes personnelles que du vice du tribunal.
Il est vrai qu à lu lois législateur ei juge, n éiaut abU eiul à aucune forme de procédure, lié par aucun précédent, il était « dans la mesui% de ses châtiments bizarre ou arbitraire, et, coijunc i'obscrve Daru, il s'allachaità eiïrayer plulùltju'à proportionner exactement la peine au délit. Convaincu qu*un crime avait mérité la mort, il en considérait Tatrocité, les eircouslaiiees ou la qualité du coupable, el dans le 5>upplice n'avait en vue que 1 exemple. De là le même fait était condamné tantôt au gibet, tantôt écartelé ou noyé dans un sac. Il punissait de la réprimande ou de rexfHilsion rélranger qui se permettait quelques propos contre le gouvernement; de quelques coups d*estrapade le pléhéien de Venise; d'une prrosse amende, ineapaeilê de fondions ou relégaliou le patricien; de la prison ou lexil un prêtre ou un moine. Assidu, prompt, inexorable, il était leffroi des méchants et la garantie du peuple contre la prépondérance des nobles. Aussi, eu 1668, quand • les jeunes patriciens en conspirèrent la suppression, la plèbe se souleva et menaça d'incendier lenrs maisons. En revanche, elle célébra par des fêles el des itluaiiualious la résistance de
quelques vieux uoUes, eulre autres fiaplisle Naui, rhislorieu séoalettr.
Enveloppé de rnyslère, éclniré par de nombreux e^^pions, ii ciail conhuiicllemenl sur les Uaces du délit. Peu diulervaiic entre la faute et le chàtiioeal; la prison ou la mort suivait immëdiatemenl.
Depuis t34S» par suile de la coujuraliou du doge Marino Faliero, qui fut décapité/ on adjoignit au conseil une junte de vingt membres, réduits plus tard è quinze avec voix délibéra-
live, au choix du fi;rand conseil, el pris daiis le aenal. C'est I époque la plus briilaute de 1 histoire décemvirale; alors le conseil arriva k un degré de puissance tel que, s'il avait conlînué, il ( iil absorbé loiitesles auiuriiés. Mais en K>8l^ il fut ramené à ia lorinc primitive, qui se perpétua jusqu'à la chute de la république.
Le tribunal des inquisiteurs d*État, institué en 1590, el uon^ cotnine le veut Daru, en iioi, était uue succursale de ce conseil. Cet historien en a fait une chimère qui n'existe que dans son imagination. Il va jusqu a prétendre en avoir découvert les slaluls, produit apocryphe, plein de contradictions, de faussetés et d'anachronismes, qui n'aurait pas dû tromper un critique aussi (in. Plus mystérieux encore que les décemvirs, leur nom seul lubpirait l epouvanie. Les formes de leur justice étaient ignorées ; on croyait que leurs attributions étaient illimitées, qu'ils savaient, qu'ils voyaient tout; et mille récits, .répandus el accrédiié^ piir leurs airenfs, circulaient dans le vulgaire sur sa puissance et la terreur de leurs actes. La réalité n'allait point jusque-là. Il pouvait faire arrêter, poursuivre, imposer des peines correctionnelles cl des bans individuels, mais non des édits généraux ni des peines graves; il ne pouvait infliger la torture sans Tautorisalion du conseil. Les inquisileui s i inienL au nombre de trois, deux décenivirb et un conseiller du doge, et uu suppléant (di rispetto) qui pou-
vail si(*!ïer, au cas que ICn des trois fùl absent, ou iraduii devant ia justice de ses deux collè|$ues. Les deux preuiiers étaient nommés les inquisiteurs noirs» de la couleur de leurs vêtements, à la mode de ^'cuise; le Iroisième ôImiI Tinquisiloiir rouge, de la veste rouge des cou^ejUerâ du doge. Dans leurs jugements ils devaient être unanimes. Leurs fonctions étaient annuelles, sauf le conseiller du doge qui n'exerçait que pendaul les huit mois qit il restait dans la seigneurie. Ils avaient un secrétaire perpétuel, tiré des secrétaires des Dix» et après 1628 de ceux du sénat, et un appariteur, dit le garçon des inquisiteurs, qui portail les assignations.
La bourgeoisie se partageait en deux classes : bourgeois de naissance et bourgeois naturalisés par une longue résidence. Dans celle dernière étaient compris tons les sujets de leire terme. La classe bourgeoise, bien qu'elle ne votât point dans les conseils, avait une par! très active dans Tadminist ration. . Les emplois qui lui étaient réservés étaient les plus lucratif*».
D abord le grand cliauceiierj dout les fonctions étaient via* gères, honoré presque autant que le doge, supérieur aux sénateurs, inlérieur .-eulement aux procura(euj> et aux conseillers du doge. Il recevait deux mille ducats (10,000 fr.) de traitement, mais tant de bénéfices qu'il pouvait aisément s'enrichir. Il avait siège à tous les conseils; il souscrivait les actes |)ui)lics; il était le chef de toute la bourgeoisie et principalement de la secrétairerie et de la chancellerie d'État. Cette dignité était si ambitionnée, que Marc Ottobon, père du pape Alexandre Vlli, pour n'y pas renoncer, refusa le palriciat.
Venaient ensuite les quatre secrétaires des décemvirs, les vingt quatre du sénat, les notaires du doge, qui montaient i plus de soixante, et le corps nombreux des chanceliers. Tous ces oilices étaient réservés aux bourgeois seuls.
Dans la seconde classe des bourgeois on puisait les notaires publics^ qui formaieul un collège sous la direction du grand
chancelier; les auditeurs des comptes, les avocats fiscaux dont ciia<iue Iribuual (et il y en avait cent au moius) avait ie siea, et les secrétaires des magistrats de province» des généraux,
des provéciitcurs.
Bien que rexercice du barreau ne lut pas interdit aux pairieiens , il était d'ordinaire abandonné aux bourgeois. Les avocats à Venise formaient un ordre distinct.
Les bourjjeois seuls, non les palriciens, pouvaient avoir grade ou commandement dans Tarmée de terre. Dans la marine^ toute personnelle aux patriciens, les bourgeois pouvaient encore obtenir le commandement d une galère, mais à la noblesse exclusivement appartenaient les grades supérieurs.
Les ambassades étaient partagées entre patriciens et bourgeois. Les premiers allaient à Rome, à Paris, à Vienne et à Madrid, avec le titre d'ambassadeurs, mais Tbonneur était balancé par la dépense. Car ils ne recevaient de TÉtat qu'un don de tiulle srfjnins sur les trois ans de leur mission. Seul le baile de Constantiuople» autre ambassade patricienne, ob* tenait de larges compensations. Car» outre les droits nombreux fju il lirait de son oflicc, il avait à sa disposition de grosses sommes à distribuer en cadeaux a la Porte, aux visirs, aux pachas. Cette distribution échappait au contrôle.
Les autres légations avec titre de résidence, étaient desservies par des bourgeois choisis parmi les secrétaires du sénat. Ils allaient, aux frais de TËtat, à Naples, à iViilan, en Suisse» chez les Grisons. Turin , La Haye et Londres recevaient un envoyé pris dans la classe noble ou bouri^eoise, suivant les circonstances ou la nature delà mission. Ensuite, comme les secrétaires étaient admis à tous les secrets de TÉtat» on leur coiiliiiil les missions secrètes et riniii;iiive des traités.
Les bourgeois fournissaicul encore les drogmans près le gouvernement ou les ambassadeurs du Levant» et les drogmans tournissaieni les consuls d Alger, Tripoli, Tunis cl Maroc, le
premier avec 5,500 ducats, les autres avec 1,000. ^uile deux classes o'élaii exclûe des autres consulats, au nombre de plus de trente, parmi lesquels celui d'Alexandrie, de i^SSO ducats, et les autres de 2,000, 1 ,500, descendant jusqu'au dessous de 100. Plusieurs mêmes ne touchaient que les taxes consulaires.
En somme, à la classe bourgeoise étaient réservés beaucoup plus d'emplois qu a l'occasion peut-être il n'y avait d aspirants. Que si le patricien avait la gloire d^étre souverain, cette gloire élail une véritable servitude. 11 ne pouvait sortir du duché, c'est à dire de 1 étroite circonférence des lagunes, sans permis- Sfon du gouvernement; sans autorisation spéciale^ il ne poa* vait voyager en pays étranger ni dépasser la limite de son congé; il ne pouvait, sans payer une amende, refuser les charges . dispendieuses auxquelles il était élu ; épouser une étrangère sans perdre ses privilèges; aspirer aux dignités ecclésiastiques sans nuire à sa famille plus ou moins; lui seul était exclu du bénéfice commun d'être jugé dans les causes criminelles par les tribunaux ordinaires, d*où, grâce è ses relations, il aaraîl pu facilement se tirer avec |)eiiie légère ou nulle : les patriciens étant immédiatement soumis au tribunal dur et implacable des Dix. Ils ne payaient pas d'impdts en temps de paix, mais en revanche ils devaieul desservir beaucouj) de cliarirt.'^ cl (iViiiplois sans profit et même à perte. En temps de guerre, ils étaient grevés exorbitamment» arbitrairement, suivant leurs facultés, et les rentrées étaient poursuivies avec une inflexible rigueur; tandis qu avec les bourgeois et la plèbe on procédait avec règle et mesure, li ne faut donc pas s*émerveiiier qac dans cette république la roture n'a jamais cherché à changer de coiuiaion.
Un autre élément de concorde était le système de vie domestique. Nobles et bourgeois, — sauf le^ magistrats en exercice et qucl(|ues dignités particulières, — avaient le même cos-
iume. Dés lois sévères prohibaient toule dislindion, tout luxe persoDDel» à rintérieur ou au dehors. A ce point qu'à la forme de rhabil, ù la couleur et aux liaruais de hi gondole, IViran- ^vv n aurait su distinguer du plus humble des citadins le plus illusite des grands. Les deux classes conversaient ensemble» hantaient tes mêmes lieux, jouissaient des mêmes délasse* ments; et Tusage très comuiun d'aller masque dans les salles de jeUt i la foirei au eaféi parut introduit dans le dessein de canfondre tous les rangs. Une insulte à un masque était un crime de la corii[)éleucc des Dix. Le lecteur comprend.
De droit, les patriciens étaient égaux, mais non de fait. On distinguait les nobles des vieilles maisons et des maisons non* velles. Lés premiers aspiraioui aux dignités sédentaires et de représentation ; les autres, plus actifs et souvent plus riches, aux charges dispendieuses, et spécialement aux ambassades, parce qu'elles donji.iit iit de rimporiance et de la considéralion, f { qu'en retour elles ouvraient la porte du sénat, accroissaient 1 influence parla pratique des aflaires, étaient un échelon aux suprêmes diiinilés. Du reste, les jalousies trouvaient nn frein dans le conseil décemviral, mortifiant tantôt les uns, taulùi les autres^ et plus souvent les anciens que les nouveaux.
Une distinction plus positive était celle des nobles pauvres et des noijies riches. Les premiers, nommes par le vulgaire bamabotti, parce qu ils habitaient le quartier de Saint^Barnabé, étaient dans une condition pire que la |)Ièbe. Car rindigcnce leur delendail d'aspirer aux premières charges du paU icial; exclus par leur naissance des places réservées aux bourgeois, ils étaient réduits à d'humbles emplois dédaignés par les nobles^ à vivre de la charité ou du patronage de leurs pairs plus puissants. Aussi auraient-ils été des artisans de révolution si leur abaissement Teut permis, si Tinfluence prépondérante des autres nobles et des bourgeois intéressés au système, et le peu de considération que leur accordait la plèbe, n eût
mis nii frein ù leurs aspiralions. Du resfc, le gouvernement avait ioudé d'uUles établissemeols pour leurs ûUes» leur assu* raotune dot pour le mariage ou le couvent. Pe plus, les ma* riagcs ii < iniil pas défendus entre palriciens et bourîîcois, souvenl il arrivait qu uu bourgeois riche, afin d étendre ses relations dans les conseils, grâce à la parenlé, donnail sa fiiie à des nobles pauvres. Il anivait que des pali iciciines épousaieuldes bourgeois opulents; car dans celle classe il y avait beaucoup de familles qui, pour les richesses et les relations, n'avaient rien à envier aux palriciens. Quelquefois même le gouvernement arrangeait de ces alliances, soit pour relever un noble pauvre ou flatter Torgueil d'un riche bourgeois.
Il est vrai que les enfants issus de ces mariages* n'étaient point palriciens, loi nécessaire sans laquelle en peu de générations les deux classes se seraient confondues; mais néan* moins ces mariages contribuaient à maintenir la concorde et une sorte d'égalité. Et comme la Lourgeoi:5ie s alliait avec la plèbe, il arrivait que plébéiens et patriciens, séparés par la loi politique, étaient unis par les liens du sang, et cette anion attii naii ce résuilai que la société se gouveiuail comme une famille.
A proprement parler, les plébéiei^s ne formaient pas une
cnslo h part. Eux aussi appartenaient à Tune des deux classes de bourgeois, et avec les mêmes privilèges. Merciers, artisans ou marins, c était la fortune qui établissait la distinction. Néanmoins, la classe infime jouissait encore de beaucoup d avantages. On lui réservaitles petits emplois subalternes. Les arsenalotti (ouvriers des arsenaux) formaient de droit la garde du doge , et en certaines circonstances recevaient des gratiGcations. Par dessus tout, le gouvernement se monliail atleiUii à prévenir les besoins de la plèbe, à lui procurer des distractions et des plaisirs. Les riches bourgeois et patriciens y con* Iribuaient, fournissant graiuitciucal des logemcuts, des meu-
bles , deâ liabiUi des vivres» de largcut. Les bourgeois seuls dotaient plus de quinze cenls jeunes filles chaque année; les patriciens autant ou plus, el la plèbe aimait un gouvernement où elle trouvait I abuiuiance et des avantages.
Comprenant sous le nom de peuple la bourgeoisie et la plèbe, cet ordre composait une république toute particulière , où les |mli icieu:5 a avaient aucune action. C'élaienl les confréries laïques^ en grand nombre, parmi lesquelles six, distmguées par la richesse, se nommèrent souole grandi, sous Tiuspection du C'Oii.bC'il (les Dix. Des magistrats iiidépciuliiiits veillaient au bon ordi*e et jugeaient les procès. Les patriciens les plus illus^ ires, el jusqu'aux ambassadeurs, s*y faisaient inscrire; mais legouverneiiK'iit el radministralion en était tout popiihili e. Les confréries leuaieul des assemblées, élisaient les prieurs; les trésoriers contrôlaient les comptes ; elles avaient des statuts, un costume, uu diiipean, des fêtes spéciales, dos églises et des oratoires. Avec leurs létes, elles élaienl pour le Vénitien d une importance égale à celle du théâtre pour le peuple athénien, et (lu cirque pour les Romains.
Le bas peuple était ignorant, si par instruction 1 ou entend la science des écoles. Mais il avait une éducation pratique, formée par les traditions orales, par ses divertissements, par ses habitudes mêmes. Aussi le vulgaire , bien qu'il sîil à peine lire, était le seul en Europe qui eût une littérature. Les fastes de la république, les époques les plus mémorables de son iuslcure, ses fêles el leur origine, les guerres du jour ou des anciens temps ^ de ses différends mêmes avec les potentats^ pourvu qu'ils eussent quelque importance , étaient rimés en patois et confit > à la mémoire. Le peuple, par ce moyen, était instruit des principaux événements de sa patrie, ^on seulement les poèmes de TArioste et du Tasse, ceux de Virgile, d H<Maie, de Juvénal, étaienl traduits dans son dialecte cl appropries à son inteliiijeace, mais encore des relations d'bis-
loire et de voyages, et les œuvres morales de Cicérou et de Sènèque. Aussi ie spirituel Ganganelii disait-il avec raison : 11 n'y a presque pas un Vénilieii qui ne soil éloquent. Le ibéà* Ire élail une autre école, sinon de décence, au moins d'esprii et de pratique du monde. Les comédies, les tra^^édies, le drame pastoral, presque toujours en vénitien; en tout, Venise eélé* brée pardessus les ;miies pays du monde; le peuple s'élait fait à la regarder comme le seul où il pùl vivre, le seul où il y eût un air et un soleil bon pour lui. Ce n'élait peut-être pas à torl, si roi) considère que là il menait une vie active cl facile, taudis que duus touâ les autres Étais la plèbe gisait oppriuiée, morne et tyrannisée par la misère et le soupçon.
Presque partout statiounaire, à Venise les voyages cootinuels au Levant lui fouruis^aieul des éléments d instruction , de distraction et de pro6ts. Peu qui n'eussent visité Constantinople, Smyrne, la Syrie, FÉgypte ou tout au moins les colonies grecques* Sur la terre ou la mer, en paix ou en i^uerre » le peuple vivant presque continuellement mêlé aux patricieos» participait à toutes leurs fiertés, sinléressait à leurs plaisirs ou leurs souffrances; les prospérités et les disgrâces étaieui communes. C'est à cette complication artificielle et morale des choses, qui, occupant toutes les passions, des plus élevées aHX plus Lasses, les diii.^iail vers un but unKjiic, que le gouvernement doit la tranquillité intérieure dont il ne cessa de jouir. Les hommes étaient pour ainsi dire enlacés dans un systèfDe d'habitudes (jii'ils ne j)uuvalcnt briser satis desuiilie.
Les religions anciennes , bien que fausses, avaient lavaalage d'être identifiées avec le système politique, et d*en fornaer le nœud principal, taudis que le calholicisme, non par sa faute, mais par celle des hommes, a constitué un intérêt égoïstes en dehors de TEiat, et parfois en hostilité. Le clergé, hiérarchie spéciale, s'est organisé par des institutions qui souveni blessent directement les droits nationaux. De là deux gotiver*
fiemeuts dans ini Éfat, et deux espèces de sujets, dont Tune obéit au chef aaiurel el procbaio, Tautre à un chef étranger et lointain : mode d'existence qui peut servir au clergé , mais nuit à rÉtat, rafTaiblii el en enfibarrasse la aiaichei comme rexpérieDce des siècles Ta prouvé»
Mais a Venise, religion et Élat formèrent tou|onrs vn corps
(elleiiK'iit uleiililic avec les mœurs du peuple et les moyens du gouvernement, (|ue 1 un ne pouvait exister saus Taulie. Toutes les institutions publiques dérivaient de ces deux principes. Les solennités religieuses devaient leur oi iniuc à des événements politiques; les fêtes nationales se rapportaient à la religion , qui éiail pour les Vénitiens leur histoire traditlonneUeu Les cérémonies, les rites, tout le culte extérieur était devenu une lialiilude; les saints, les images, les reliques étaieiu les dieux lares de Venise; il j avait ainsi communauté dinléréts et d'opinions entre les gouvernés el le gouvernement, et vu la confiance des sujets dans son mfaiiiibiiité, toute parole d'opposition était réputée une hérésie poKtique. Par suite , l'excettimunication qui' faisait pâlir les rois, qui soulevait des n^yaumes, était pour les Véniliens uu outrage à la nation.
Venise avait toujours suivi les eroyauces catholiques, et malgré le concours de toutes les sectes , roa^é une tolérance générale, on n'a pas d exemple qu'un Vénitien ait jamais renié la foi maternelle ; et cela , sans saifU office , sans frères inquisiteurs, sans le funèbre spectacle des bAcbers ; les schismes ni les hérésies uV pénétrèrent jiiiuuis, el le clergé luiincme si turbulent, si porté aux querelles religieuses, ne prit jamais parti pour les schismes étrangers. Les papes se firent la guenc ; les conciles s'insurgèrent contre les conciles; Venise, immobile dans sa foi, vit avec indiUércnce ces luttes impies, et elle se tut.
Le catholicisme était d'ailleurs utile nux intérêts naliouauN. La république liimiroplic dû la Turquie, souvent en guerre
contre le Croissant, aurait en peine à résister è un people
martial et féroce, sans les subsides des priuees c^tholi4UC5, et ] appui chaleureux que leur prêtaient les papes. Aussi le j sénat ne laissait-il échapper aucune occasion, sauf ses droits, de montrer soii respect et sa déférence envers le saint siéiie, d'enlreleoir vif dans le peuple raltacbeoieul à une religion pompeuse et magnifique, el qui , devenue le signe caraclèris-
lique tic i cspiiL iiulioiial^ le rendait dans les campagnes contre les Mabomélaos brave, résigné aux dé:iaâlres du commerce» et au paiement des impàts nécessaires pour combattre un eoaemi odieux, supérieur en forces et en ressources.
Nonobstant» Venise sut distinguer à temps féglise du clergé, et la religion des intérêts du prêtre. L'église» être spiritiiel» en dehors du monde, agit spirituellement sur la société; elle n'est pas essentielle à 1 existence de la société» qui peut vivre avec d'autres croyances; elle est acceptée par des adhésions volontaires, et qui peuvent changer. Aussi à Venise toutes les opinions religieuses, — et beaucoup par des traités avec TKtat»^ — étaient-elles tolérées tant qu'elles ne blessaient pas Tordre public.
Le clergé donc n exerce que le minislère, et ne peut avoir plus d'attributions que n'en comporte son oflice. Ët comme personne ne peut donner que ce qu'il a» l'église étant pure» ment spirituelle ne peut donner à ses minisires la puissance temporelle. D'ailleurs» malgré leur profession» ils ne cessent point de faire partie de l'État» et d'être soumis à tous les devoirs qu il prescrit. Et posé, ce qui est iiuliiliUaLle, que Téglise est reçue dans I État par une tolérauce volontaire» et non pas l'État dans l'église» il en résulte par une conséquence nécessaire que les lois publiques doiveni avoir le pas, que les lois ecclésiastiques ne subsistent que par 1 Etat qui peut encore les abroger.
11 est ualurcl que loul culte extérieur a besoin de icvcau>
pour soutenir et alimenter ses ministres. Mais de quelque façoû qu il y soit pourvu, si le culte est national, il est eertaiu que ses revenus appartiennent à la communauté, et que Téglise li'a aucun droit sur les choses iiiaii i i( lies. Les donations ont été laites sans aucune réserve du doualeur, en vue de l'utilité pubtique; et le gouvernement, qui est la volonté nationale, qui a liDliliizalion d'en connaître les besoins et d'y pourvoir, a aussi le droit de disposer de ces bieus quand ils depasseni le bai proposé, ou ^jue des besoins plus urgents le réclament.
Il faut bien le dire, toujours habile à consacrer ses avantages leniporels, le clergé a établi des canons loul diilerenls ; mais ils ne furent jamais rcQUs à Venise sans réserve. Elle les aurait bien repoussés tout à fait; mais la puissance des papes avait déjà pris trop d empire, quand la république débuta sur la scène du monde^ et les abus étaient si bien entrés dans les mœurs, que la sagesse de Tépoque ne suiBsait pas à les corriger. Néanmoins Venise retint ses aiiiHincs maxiiiic^,, que le clergé esl sujet de la puissance civile, et les lois des clercs subordonnées à celles de la nation. Ayant acquis la conviction que le ministère ecclésiastique est incompatible avec les afîaires du inonde^ et que le clergé, formant une iiierarcbie à part, pouvait devenir dangereux à TÉtat, Venise le mit complètement lioi s de 1 oidre civil et Texila du maniemeul de la cbose publique.
Même prudence dans les autres républiques dJtaiie, surtout
i\ Florence et à Gènes. Mais là, bien que les prêtres fussent exclus des charges et des emplois, cependant comme la déférence qu*on leur portait était fort grande, ils exerçaient Tinfluence de Fintrigue : tandis qu'à Venise, un clerc était absolumeul mon pour la politique, et ne pouvait sortir de celte condition qu'il s'était choisie. De sorte que le clergé n'ayant jias la moindre part à Taction publique^ bien plus, étant contenu par des lois très scvcrcsi la puissance laïque jouissait
d'une pleiee indépendaiiee, et sa volonlé ne renoonlrail pas
d'obslacle. Le peuple s ï'iail liaLiluc à ne connaître qu'elle, ei le clergé ne pouvant reagir dans un sens contraire, il en résollail le bienfait, rare dans ces siècles, d'une parfaite harmo* nie entre le srouvernenienl el les sujets.
Aocicûueuicul» la seigneurie nouimail à toutes les di^iiiié& épiscopales, le pape confinaail les nominations. Hais elle ppr* dit ce droit par ses traités avec Jules II, après la ligue de Cambrai. Elle (enta de le revendiquer sous Cléuient VII; mais après de longues discassions avec la cour, eiie céda» i condition que les bénéfices fussent conférés i des sujets rém^ iiens. Elle se réserva pourtaul toujours la nomiualiou aux deux palriarcats de Venise et d Aquilée» aux évéchés de Ge* neda^ Torcello, Chiosza, Caorle^ Scardona et Macarsca, au primicériat et au chapitre de Saint-Marc, du palioaage dti doge, et à plusieurs autres bénéliees; eiie se réserva mémena droit plus substantiel : ce fut que nul bénéficiaire, — sauf ceux qui élaienl nommés j)ar des coij^:;ii nations monasti(jiu.>, — ne pourrait entrer eu possession du teujporel sans élre iovesli par le gouvernement auquel il payait une taxe proponionnelle aux l'cveiius. (Ida siuniliait dans la pensée des \'^énilieus que les biens de l iglise étaient soumis au gouverueruent leâporeK Ces biens même payaient un tribut nommé le décime^ et le payement était exigé par un officier exprès. Ainsi, d après une coutume établie, ils ne pouvaient élre grevés exlraordinairement sans le bon plaisir de Rome. A cet égard, la répu* blique ne se montra pas toujours scrupuleuse, et de là des mésintelligences avec la puissance ecclésiastique.
Les mêmes règles presque étaient appliquées aux ordres réguliers. Personne ne pouvait être supérieur ou administrateur qui ne fut sujet vénitien. Leurs écoles cl leurs congrégations étaient soumises à Tinspection des magistrats publics.
Pour contenir dans des bornes légitimes un oorpsaoïbi*
Ueai, actif el avide, le gaaTerneineDt déploya tonjmirs ime
vigilance sévère, el ce fut une pensée de haulc politique de confier cette missioa au conseil des Dix. L'ioquisition dans les domaines de Saint*Marc était purement restreinte aux cas |)alcnls d'IiéiTsie obstinée; elle ne pouvait inslrumeuler ni juger sans l'assistance des magistrats laïques, qui d'habitude en annulaient les sentences. Contre les buUes papales Venise ii'avail m \v jil.iccl royal ni les autre> |)riviléges; niais (juand une bulle ue plaisait pas» le gouvernemeut en suspendait l enération, et entamait des négociations avec Rome. La cour, après quelque résistance, venait à composition, sachant qu elle lie trouverait pas d'agents. Car exécuter la bulle, ou se résigner k la prison ou rejûl, c'était tout un. Si le pape récalci* Irait on prolongeait la sospeasion, jusqu'à ce qu'il vint un pontife de bonne velouté. De l exconimunication prononcée par Tordinaire, chacun pouvait appeler au magistrat civil ; et juste ou non, rexcoromunication était immédiatement suspendue (juanl aux ellets civils. Même prononcée par le pape, elle était sans effet, faute de Tassentiment de TÉlat, qui ne le donnait jamais; et si undercy fût^il évéque, Mait s'émanciper, le conseil des Dix intervenait, et la prison, l'exil ou la conlisca- (ion était tout le profit quen retirait Toint du Seigneur. Les Dix annulaient jusqu^aux testaments en faveur de corporations
religiiUM^, >uj la plainte des héritiers, et des S) iii[)lunies de captatiou. Le traudeur, par dessus le marclié» était sans autre formalité banni à rinstant. Les jésuites eurent plus d'une fois à essuyer de ces morlilications. Aul ne pouvait recbcrcher des grâces ou des bénétices de Rome que par I ntermédiaire du gouvernement, et à l'ambassadeur dans cette capitale il était défendu d'accepter dignité ni bénéfice ecclésiastique sans le consentement du sénat. Si, méuie malgré lui, il coutrevenait à la loi» il subissait un exil perpétud el la confiscation» et to«s ses parents étaient exclus des conseils. La défiance contre la
enrie allait si loin que, 8*il s'agissait d^one affaire où elle fal
intéressée, on faisait sortir des conseils les papalistes, c'est à dire ses parlisaos, ou ceux qui avaieoi des parents dans le clergé.
Du reste, le clergé vivait fort à Taise; les réguliers nomniémeul, débarrassés de la sujéliou qui ailleurs rendait însu|>portable la monotonie du cloUre, y résidaient volonliers» et
Cû i^ai'taiciiL le cœur gros.
Pour dire un mot des provinces, le gouveruemeul y était assez bien assis. Ëlles se réglaient d'après des statuts spé* ciaux. Avec de larges libertés municipales, divers privilèges, une adiiiimslratiou écouome et paterneile, impôts modérés; profitant du commerce de la capitale, les peuples vivaient contents et aflectionnés» surtout en se comparant à la condition malheureuse des provinces limitrophes, tyrannisées par rinexorable et avare Espagne; soumises à de petits princes voluptueux, fastueux ou guerriers, qui pour payer leur luxe, leurs plaisirs ou leurs suidais appauvrissaient les sujets; sujettes de réglise, où le gouvernement pouvait être doux, plus facile à la dépense qu'aux exactions, mais travaillées par Finlolérànce religieuse et lespionnage continuel ile^. conscittae^. Partout donc 1 odieuse domination des prêtres; partout la sanguinaire inquisition, de sorte qu'à cette époque celui qui vivait dans les Etats de Venise semblait res|)irer un air libre cl heureux* A coup sur, c était le pays le plus libre de Tltalie.
CHAPITRE XI
1605. Reprenons notre récit. Clément VIII moi (, Léon XI ne régna que viugl-deux jours, et fut remplacé, le 15 juin, par Camille Borgbèse, né à Rome, d'une famille de Sienne. Le nouveau pontife prit le nom de Paul V. Élevé dans les
maximes de la coor, et ajrant exercé avec une rigueur iiuieeouluotéc la charge d auditeur de la chambre apostolique (c'est Texécuteur de loales les sentences et censures), le pape croyait sa conscience engagée à soulcuir les preteiitioiis romaines dans ce qu'oo appelle les immunités et les franchises de Téglise. Plein de ces doctrines et blâmant Tinsouciance de ses prédécesseurs qui avaient laissé ces armes se rouiller dans leur arsenal, il se mit eu devoir de les fourbir» et de morliiiery comme il disait, la présomption des princes. Mais son entrée en campagne lui rciardée par une singulière in(irmité| qui vaut la peine d être notée.
L'astrologie judiciaire trouvait beaucoup de faveur à la cour de Rome. L'incertitude de Favenir géne les vœux de Tambition. On conçoit donc que les courtisans aiment à tirer des pronostics heureux, à former des calculs de grandeur proc*haine ou lointaine, d existence plus ou moins longue, afin de régler la me^ure de leur dévouement.
Paul V donnait en plein dans ces superstitions; et une prédiction ayant circulé que Clément VIII aurait un successeur iiomiiié Léon, el celui-ci un !\nil, lous deux d'une existence fort rapide, il s'abandonna cmq mois durant à des appréhensions telles que, soupçonnant le poison partout, il n*osait prendre même les mémoires qu'on lui présentait, et tremblant les laissait tomber par terre. A ce mal étrange on trouva le remède convenable. Ses parents convoquèrent tout ce qu'il y avait d'astrologues dans la ville sainte, lesquels déclarèrent que l'influence maligne des étoiles était épuisée, et que ie pape pouvait se promettre de longs jours. Sur cette garantie, il reprit sa sérénité et ses projets.
D'abord, il commença par laquiuer la France au sujet de raeceptation du concile de Trente, et l'abrogation des libertés gallicanes. Presque au même temps, il eut maille à partir avec i E:)pagne. Le roi voulait soumettre les jésuites, tout comme le
clergé, an payement des décimes , et les jésuites regimbaieal. Le pape les appuya, et le roi céda. — Avec Naples, à cause
d'im itiagislrat qui avait rempli son devoir en réprimant Taudâce des clercs. 11 voulut le faire livrer à Tinquisiiiou^ et sa volonté remporta. — Airec Malte, à propos de bénéfices qu'il voulut, contre toute justice, donner en eommende ft son neveu, et le neveu fui pourvu. — Avec Parme ei la Savoie, en matière bénéficiaire et de juridiction. Parme et la Savoie se donnèrent pour vaincus. — Et plus particulièrement aveu tes républiques de Lucques et de Gènes.
Beaucoup de bourgeois de Lucques avaient embrassé les nouvelles croyances; et pour le libre exercice de leur foi, émii^ré chez les protestants. Mais ils entretenaient des correspondances avec les parents et les amis* Ce commerce âe lettres fut défendu par un édit. Le pape approuva la déf^^, mais elle iféiait pas du ressort de la puissance scculicre. il s agissait de matière ecclésiastique. Cest à lui qu il appartenait d'y pourvoir. Ce n'éuiit qu'une mesure de police, n'ayant rien de commun avec la religion, n'imporle; le pape ne Tenlendait pas ainsi, et Lucques, petite et faible, céda comme 1 Lspague, Naples et la Savoie; elle révoqua son.édit, qui fut renouvelé au nom du pape. A Gènes, les administrations de confréries et œuvres pies, accusées d'avoir dislrait à leur profil Targenl dont elles étaient dépositaires, furent appelées à rendre compte devant le magistrat. Les jésuites avaient institué une de leurs sodalites accoulumées. Là, sous couleur d exercices spirituels, ils réunissaient une foule de citoyens^ auxquels les bons pères faisaient prêter serment de ne voter que pour les membres de la sociélé. C'était livrer aux jésuites le gouvi i neiuenl de la république. Conspiration téméraire et digne d un sévère châtiment* Le gouvernement se contenta de défendre la sodalité. Dès que les faits furent venus à la coniuussance de Paul, il s'écria que c'était un attentat contre la liberté ecclésiastique :
la cougrégation devait élre rétablie; les malversaieurs remis aa ibr ecclésiastique; sinoA, Feicommiioication. Géaes eut
encore la faiblesse de céder.
Tout lier de ces leiUatives heureuses, le pape tourna ses pensées contre Venise. Noos avons déjà vu quelles rancunes assoupies couvaient entre la seigneurie et la cour. Le nouveau pouiiie les réveilla. Outre plusieurs reproches aux ambassadeurs venus le complimenter , il n'eui que des réponses sèches à leurs différentes requêtes. Terminer le différend de Ceiicda?Le u jnps ii était pas venu. Accorder les décimes habituels sur le clergé? Il aviserait. Dispenser du voyage de Aome le patriarcbe Vcndramin? Refus net.
De son côté, la répubiiijue refusait de contribuer de ses subsides à la guerre de Hongrie contre les Turcs, et d abolir une loi récente concernanl la traite des huiles et la navigation de rAdrialicjae sous pavillon éii anger, pour le compte de coiupagnies vénitiennes établies à 1 étranger. Cela gênait le commerce des denrées dans les domaines de Téglise. La république avait raison, car les compagnies n'étaient qu'une fraude des étrangers pour éluder la douane. Le pape n'avait pas tort, et pouvait négocier un adoucissement ou suggérer un autre remède. Mais affirmer que TÉtat de Téglise est sacré; que d*entraver par la douane l'entrée des subsistances , cest un péché contre Téglise; c*est, même pour un pape, one absurdité bien grosse.
Ce qui blessait surioul, c'étaient deux lois : Tune de 1387, renouvelée en 1459, 1515-36, 1560 et confirmée en 1603, défendait d'ériger des églises, hôpitaux et monastères , sans le congé du gouvernement, et d'introdutre do nouveaux uulres religieux, sous peine d'exil et de couliscalion. L'autre, de 1333, confirmée pour la vitleet le duché de Venise en 1536, et étendue à loule la république eu IGOj, ddeudtiit, sous des
peines très graves, de nouvelles acquisitions au clergé. La
première loi était fort sage. Il y avait déjà trop d'églises,
d'hôpitaux et de monastères, de prêtres el de moines; des ^lises étaient presque désertes» et des monastères sans re$* sources. L'autre loi était commandée par une impérieuse nécessité, sollicitée par les peuples, attendu que le clergé possédait à lui seul le quart et même le tiers de tous les immeubles qui, exempts d'impôts, en reportaient le fardeau sur les séculiers. Sans compter que les prêtres el les moines n^étaieiil jamais a bout de Iraudes pour capter les testaments, les propriétés, cens et rentes, et c'était une chaîne sans fin de procès.
Quoi qu'il en soit, réclamer contre des lois anciennes, saB^ tloniices par un long usaîje, c'était réellement chercher noise, et les Vénitiens avaient raison de. regimber.
Ce qui envenima la querelle, c'est qu*un chanoine Scipioi Saraceiio, de Vicence, avait brisé les scellés apposés au palais épiscopal; ensuite, n'ayant pu taire céder k ^ passion une dame sa parente, il la voulut diffamer en collant h sa porte des affiches d'une bi ulalité outrai^eante. La dame rccourul au cow seil des Dix, el le chanoine, pour ces deux délits, lui enfermé dans les prisons décemvirales.
Le pape en fut informé par son nonce Horace Maltei. Il s'en plaignitamèrement à l'ambassadeur Augustin INaui. C'était, disait-il, une violation de la liberté de l'église; il fallait remettre le chanoine au for ecclésiastique. Outrager une femme, briser des scellés, ce n'est pas un crime atroce qui mérite d élie appelé devant les tribunaux séculiers. Ensuite, il se geada^ mait contre les deux lois. Cétaienl des hérésies ; il fallait les abroger. L'ambai^sadeur, dans sa rcplitjuc, rappela que Clément Vill aussi avait défendu de nouvelles acquisitions à la Santa Casa de Lorette; et Paul de répondre : que beaucoup de choses sont permises aux papes qui ne le sont pa^ aax princes ; que c'est un péché de s'autoriser de leur exemple; que les papes sont les maîtres du monde, supérieurs à loates
les lois; qu'ils tiennent de Dieu le pouvoir de lier et délier, i/uanl au reste des mortels » toutes les vertus chrétieuoeâ ue soBl rieo, si l'on oe respecte point la fraachise des clercs, si foD n'augmente point leurs richesses.
Pendant que le pape iiisislail pour lelargissement du cha- Doine et le retrait des deux lois, le sénat persévérant dans sa résistance, Il survint un autre événement qui monta les esprits bien davantage. Le comle Braiulolino, abbé de Nervese en Frioul, avait été plongé aussi dans les prisons décemvirales, pour une série de crimes qui font frémir. Il avait accéléré la morl Je son père; il avait fait assassiner ses frères, afin de donner leur patrimoine à ses bâtards; il avait fait assassiner plusieurs de ses rivaux en amour, et des maris dont il guettait la feiiiine; il avait fait assassiner ses complices; il avait <Liliiii sa sœur; il était coupable de viol, de violences, de rapines, de concussions de toute sorte dans les terres de son abbaye ; car au Frioul il existait encore des fiefs, mais rares, et les feudalaires privés d aulonié. Ce u'étaienl sûrement pas des crimes bien atroces, mais des privilèges de Tégltse, puisque le pape entra dans une si grande fureur que, le 40 décembre, il manda au nonce deux brefs. Par Tun il exii^eait Tabrogatiou des deux lois; par Tautre, Textradition des prisonniers, déclarant que le sénat avait encouru Texcommunication , s'il n'obéissait pas. La besogne se luisait dans le caljinol du pape avec une précipitation si fiévreuse que les secrétaires s'embrouillèrent, et ne remirent au courrier que le premier bref, mais en duplicata , sans s'apercevoir de Terieur. Le nonce, vovcirit que la république envoyait à Rome un ambassadeur extraordinaire, prit sur lut de surseoir, détermination qui lui valut d'aigres reproches du pontife, avec l'ordre de s'acquitter de sa mission sui- I beure. Il adressa le bref le jour de Noël, pendant que le doge Marin Grimani étailà Tagonie, et que le sénat assistait à une messe soleuuelle, avec le corps diplomaUijue. Le doge étant
mori la nuii même, les brefs, suivant Tusage, ue pouvaient élre reçus qu'après la nouvelle éleclion. Le nooce^au nom du pape, se présenta devant la seigneurie, iiiiiiiiLjni la défense de procéder à 1 éleclion, puisqu'ils étaient excommuniés, et par suite incapables d'aucun acte public. Les Vénitiens n*en firent que lire, et noinuièieiU^ le 10 janvier 1606, Léonard Donalo, procurateur de Saiut-Marc, versé dans les affaires et connaissant très bien Rome où il avait été sept fois ambassadeur. On raconte que dans une de ces missions, le cardinal Borghèse lentretenaiu des fréquents démêlés du saint siège avec Venise, ^lui dit : Si j étais pape, à la première occasion je vous excommunierais. Et moi^ si j'étais doge, répliqua Donalo, je me moquerais de Texcomniunicalion. La fortune voulut qu'ils furent l'un et l'autre en situation de réaliser leurs paroles.
1606. Janvier. Les lettres du pape ayant été ooverles, le sénat comprit que dans une affaire aussi délicate, où il était résolu de tenir téte, il était indispensable de procéder avec prudence et mettre de son côté l'opinion. Dans les cas graves, sa coutume constante était d entendre un consulleur en droit. 11 en avait alors deux eu titre, et a Toccasion un troisième; mais il fallait un théologien, un canoniste, pour bien ménager la défense de ses droits, sans se laisser prendre ei) défaut. On jeta les yeux sur fra Paolo, déjà connu par d'autres services rendus à la république, et qui, outre le savoir, offrait la carantie d'une réputation intacte, de mœurs irréprochables, une religion sévère, qui, ayant été à Rome plusieurs fois, avait la pratique des usages de cette cour , y avait obtenu Testime de plusieurs personnages, et par son intégrité possédait l'amour et le respect du clergé et du peuple.
Dès les premiers nuages, il avait été oflBcieusement consulté. Pour mieux diriger sa conduite, il écrivit à un ami, Trajan iioccaliiii, qui exerçait un oflice à Rome, de lui rendre compte derbumeur delà couret du pape. Le 22novembre 1605,
Trajao avait répondu : «Que Paul V élail un pouUfe de mœurs • aDgeliques, d*UQ esprit droit» mais infatué des préjugés de « la corn , il possédé de la pensée de fonder raulocralie do « siège apostolique. £u quoi, ajouiail-il, il trouvera peut-être « plus d*ob8lacIes qu'ils ne s'y allendeni» lui et ses courtisans. « La curie et le pape sont irrités contre la réftuhliqiu' cl « réalise gallicane, qui chaque jour leur roguc les ongles, c Le Saiat-Pire est résolu d'en venir à un éclat. Il n'y serait « pas naturellement porté, qu'il y serait poussé par les clercs, « dont beaucoup haïssent la rtj>ublique; et, pour chatouiller « le faible du pape, la plupart du matin au soir se plongent « dans la théologie et le droit canon. »
Connaissant ces di iails, Paolo s aperçut que la crise olliait des chances douteuses, et i obstinatioo des parties était capable d'aboutir à des résultats dangereux. Il conseillait donc les voies d accommodement , avant de s engager plus avant. Réellement , le sénat ne né^^ligea aucun moyen. 11 expédia plusieurs ambassades extraordinaires au pape, il écrivit aux cardinaux
de \ icLMice et de Xinouv, vénitiens, d'intervenir f)(iui amener Sa Béatitude à des conditions raisouiiables. Mais Paul V, tant par sa propre exaltation que par les instigations des courtisans, qui tenaient le triomphe pour sur, ne voulut entendi*e à rien. Cependant, comme Je l ai dit, le premier bref avait été présenté par le nonce Mattei. Les sages du conseil voulurent entendre fra Paolo sur les mesures à prendre, et le prièrent de donner un avis écrit. Mais le frère, qui bavait qu'à Rome on pardonne tons les péchés^ hors le sacrilège de rogner le manteau du pape, s'excusa en alléguant sa condition et les périls auxquels il ne pouvait se dérober. 11 se borna à des conférences verbales , à des rapports concis, rédigés avec une souveraine prudence, ou les décisions tbéologiques étaient uiiiigées par la phraséologie banale de vénération pour le saint siège. Mais, dans son assemblée du 14 janvier» le séual, par
UD décret spécial, le pril sous sou patronage, le garantissant contre toute persécutioo d*où qu elle proviol. Celte décisiou commuDiquée è Sarpi; on le requil de répondre à oeUe question : Quels remèdes contre les foudres de Rome?
Fra Paolo» rassuré par cette garantie, répondit : Qu'il y avait deux remèdes; Tun de fait, défendre la publicatioo des censures et en empêcher Pexécution , résiblani à la lorce brutale par la force légiliuie» mais sans dépasser les bornes de la défense naturelle. L'autre, de droit, lappel au futur concile* Le premier est préférable, et, au besoin, il laisse libre encore le second» qui a été employé par d'autres princes catholiques; et la France et TAllemagne se prononcent en faveur de la supériorité du concile. Bien qu'en Italie on soutienne une opinion couiraircy la jurisprudence canonique n est point lixée. Partant, si Ton peut, il vaut mieux s*en passer, afin de De pas aigrir Firrilation du saint père et susciter deux querelles pour une, sans compter que i appelant a l air de douter de la justice de sa cause, alors que le droit de la république est évident. • Cet avis, lu au Sénat, le 28 janvier, eut un tel sueeès pour la clarté, l'ordre, la concision et la solidité des raisons et la prudence des conseils, qu à Tunanimité des voles, Sarpi fat nommé théologien et canoniste de la république, avec deux cents ducats de gai;es (le ducal valait mn] francs; comparé au prix des denrées, il représenterait aujourd'hui une valeur double). Avant d'accepter, il sollicita Tautorisalion du général, frère Philippe Ferrari, d'Alexandrie, qui alors se troii» vaità Venise, et il en reçut la bénédiction à genoux.
Je crois sincère I obéissance monacale de fra Paolo. Mais n eùl-elle été qu'une siinagrée, le général se serait bien lîardé d'uu refus : le conseil décemviral faisait trop peur. Au reste, il faut avoir une vive démangeaison de noircir les intentions d autrui pour soupçonner que c est la vengeance de ses deux échecs épiscopaux qui fit accepter à Sarpi la lutte coutre le
Vatican. Il faudrait soupçonner le même esprit dans la foule
de ceux qui ont combaLiu sous le inèuie di npcau. L'acciisîilioii liabiiuelle qu un tel est tombe dans riiérésie ou le scliisiue, par cela seul qu'il a échoué dans la brigue d'une dignité, fait peu d'honneur au caractère des prêtres. Elle implique que d'habitude, daus le choix de leurs opiuiooSi ils eousullent moins la conscience que la vanité» et sont incrédules ou croyants selon la mesure de leurs Intérêts. Ce ne sont pas tou» jours des motifs égoïstes qui inspirent les actions des Iiouiines. Souvent la fortune y a sa part. Certains actes sont un enchaînement naturel d*incidents imprévus. C'est le cas justement* de fra Paolo. il connaissait lies Lien les dangers au devant desquels il courait, et la vanité la |>lus complaisante n'aurait pas deviné la brillante réputation qu'il y devait gagner. La défiance avec laquelle il risqua les premiers pas témoigne de sa répugnance à s'engager dans cette voie» et accuse Tentrainement des circonstances. Quant à sa prétendue animosilé contre Rome, riou n e^l plus juste que te });iss;iLe d'une lettre faussement attribuée à Uoccaliui « que, dans ses démêlés, fra Paolo « s'inquiétait plus de ce quil fallait taire que publier; et bien m qii il fut irrité par la persécution d'une cour et d'un pape « ennemis, qui» par de perver ses calomnies, essayaient de le m rendre suspect, non d'hérésici mais de possession diabo- « lique, avec tout cela sa plume modérée par une extrême « prudence observa parfaitement la règle de défendre la cause € nationale qu'il croyait juste, plutôt que la maxime habituelle « de la vengeance, de répondre aux calomnies. »
Dans SCS nouvelles fonctions il avait Ije.Hoin d'aides, les uns pour copier, tes autres pour extraire ou vérifier les opinions des auteurs. En qualité de copiste, il prit à son service et conserva toujours le père Marc Franzano, servite, comme collaborateur, il ap|)eia près de lui son ami, son élève le père maître Fulgence Micanzio, de Brescia, servite aussi, alors à Bologne
lecteur de Ihéologie scolastiqne. II resserra ses lîeDs d^amilié
avec le sénateur Dominique Molino, homnie d'Elal, entouré de Teslime générate pour son inlégrilé, sou liabileté, la pratique des affaires, la variété de ses Connaissances» et avec d'auUes principaux sénateurs. Il en oLlciiail des infornialious sur les moyens de gouvernement, le caractère elles opinions des magistrats , de façon à pouvoir dans ses avis concilier le bien public avec des ménagements pour les préjugés individuels.
Cependant, le sénat, affermi dans ses résolutions par son théologien, répondit au pape le même jour 98 janvier. La
letlrc, dont fra Paolo avait dicté les lennes, était respectueuse, mais solide de raison ; elle justifiait les lois qui avaient mia arrêt aux nouvelles fondations et acquisitions du clergé.
4G0G. Février, Au langage de la réponse le pape s'aperçut qu une bévue avait été commise. Il en fut surpris, et Tatlribua au nonce. Tout chaud de colère, il rabroua Tambassadeur véoilien, et mil plus d exigence dans ses prétciuions. Dans les successions collatérales, les prélres inlenlaient de fréquents procès aux héritiers, prétendant que la succession était grevées de renies à leur profit, ou, à titre d'emphytéose , réclamaient la propriété, aux dépens de la ligne directe. De là incertitude des propriétés, frais pour les familles, plaintes infinies dans le public. Le sénat décréta que les biens cmpliytéotiques ne reviendraient pas aux clercs, mais passeraient aux héritiers, quels qu'ils fussent, à charge de desservir la rente, quand elle serait prouvée. Maintenant» le pape exigeait encore Pabroga* lion de cette loi. Fiuaiement, ayant jeté son leu, il sembla cx)udescendre à des propositions d'accommodement. 11 promettait de rétablir les lois abrogées, pourvu que le chanoine fût remis à Toflicial : labbé, il Tabandonnail au bras séculier, et accordait quinze jours pour la réponse. L'ambassadeur rendit à son gouvernement compte de cette audience, et, sur la nouvelle
d un ambassadeur extraordinaire avec pouvoir de conclure, il eu avertit le saiat père. Mais celui-ci a'eut pas assez de patieoGe; il dit que Too Iratiiail en Ibogueur, daus Fespoir de sa morl ; ([u'il ne voulait rieu eulendre el èlie obéi. \a sans alteudie le uouvel ambassadeur, il traosmità Maliei le secoud bref coDcernanl la remise des prisonoiers, sans même y changer la date du 10 décembre, ni Tadresse au doge défunt, ordonnant de le présenter immédiatement : ce qui eut lieu le 25 février. On observa que dans son audience au collège, le nonce , pour désigner Dieu ou le pape , employait la même expression : Notre Seigneur, saiÉh que rapplioaiiou tut toujours bien évidente. Seulement, s il s'agissait du pape, il ùtait sa baratte; quand il s'agissail de Dieu, il demeurait la tète couverte.
i606« Mars. La fougue indiscrète et les caprices de sa sainteté ne causèrent pas peu de surprise au sénat. Mais ne
désespérai) I point de le ramener à un parti raisonnable, le 11 mars il répondit eu lui dépeignant tous les désordres qui dériveraient de Timpunité des ecclésiastiques; et, discutant ses droits, il se plaignait que le pape n'eut pas voulu attendre les proposilious du nouvel ambassadeur; qu'il remît sur le lapis des propositions auxquelles il avait déjà en partie renoncé; et, quand on croyait loucher à on arrangement, de sen trouver |>lus loin que jamais.
1606. Avril. Cependant le sénateur Pierre Duodo était en roule pour Rome. Mais le pape était si monlé qu'il ne voulut entendre à aucune raison ; et aux cardinaux Deltinio et Valiero, vénitiens, qui conseillaient la modération et représenlaient les dangers auxquels il courait, il répondit en colère : Vos discouis |)ueiU 1 htrébie. Des lettres de Venise I avertissaient de ne pasei^poser son autorité au mépris. On lui donnait rassurance qu'on ne reculerait pas un pas de plus dans la voie des concessions ; il valait mieux un maigœ accommode-
menl de boo gré el sans scandale qu'un plus maigre encore
peul-êlre, avec publicité el contrainle. Ses perplexUis étaient accrues par la fermeté du sénat qui, avec une rare el nierveil* leuse concorde, votait toujoura à Tunanimilé des suffi a i: es. E*aaibassadeur de I raace Texhorlait a la paix. Mais, einpoilé par son mauvais génie, sans prèler 1 oreille à personne, il écrivit lui-même le moniloire, le fit imprimer» et, le 17 avril, il con<* voqna le consistoire des cardinaux. En se rendant à la séance, il tut |)ris de niaiules iocertitudes, il eul uo point d arrêt au haut de Tescaiier, et allait rebrousser chemin, quand le cardinal Arrigoni lui rendit du cœur. Funeste conseil.
Descendu au consistoire, il éclata en |)laintes contre les Vénitiens; il mit en regard ses droits et leur obstination; il donna lecture du monitoire et requit les suffirages. Formalité oiseuse; car quand les affaires sont portées au sacré collège, elles sont déjà bel et bien décidées au cabinet du pape. Le cardinal de Vérone conseilla calme, maturité, réflexion. Le pape r( pondit qu'il avait assez réflécbi ; il était sûr de son fait. Puisqu il en est ainsi, répliqua le cardinal, je n'ai plus rien à dire. Le cardinal d*Ascoli approuva par une profonde inclination. Zapala ajouta que dans la Vénétie les prêtres étaient dans une pire condition que les liébreuxsous Pharaon; Justiniani, que les Vénitiens éuiient sans excuse, et de nouveaux ménagenaents seraient un péché; Sainte Cécile, que la cause du |)a|)o était fa cause de Uieu.Bandino proniellailau pontife une gloire immor* telle. Colonne , qu'il fallait traiter les Vénitiens avec la verge plutôt qu avec là douceur. Tous, en somme, qui pour un motif, qui pour un autre, ralitierenl de leur sulfrage la sentence papale, et se défièrent à qui dirait les plus grosses énormités. La palme revient à Baronius , encore que dans le principe il fût pour la paix et favorable aux Vénitiens. Il prononça un discours dont voici le sommaire : Pierre a reçu un double ministère : de paître les brebis, de tuer et manger. Cette bou-
cberie n esl pas de la cruauté, c'est de la iniséiieorde. C'est |Krdre le corps» il esl vrai^ mais en sauvant ràme» Il blâmait b patiente looganimîlé du saint père et lui démontrait la
nécessité de hâter le pas. Etiijuile, Iressnillant de joie à celle religieuse boucherie, il voyait renailre les beaux jour^ de Grégoire VU et d*Alexandre 111, tous deux de Sienne, comme Paul V, qui foulèrent au\ j)ieds les scélérats d empereurs Ueiin et Frédéric. 11 teruiinail par la promesse du triomphe, promesse qui, malgré Tesprit prophétique du cardinal, ne se réalisa point.
Le pape, persuadé par ces raisons lumineuses, ou plutôt a^en ayant pas besoin , publia le monitoire. Il y disait que le doge, le sénat, et la république de Venise, ayant promulgué (elle et telle loi qui prohibait de nouvelles érections d églises , de monastères» d'hôpitaux et de nouvelles acquisitions au dergé par donation, testament on autrement ; et ayant emprisonné le chanoine Saraceno et Tabbé Brandolino, personnages constitaés en dignité ecclésiastique, toutes choses contraires à rhonnear de Dieu, scandaleoses au monde, et entraînant la damnation de lame : partant, il dcjclaidil par 1 auionié de Dieu, des saints Pierre et Paul, et par son autorité personnelle, que, si, endéans les vingt-quatre jours ^ ils ne révo» quaicnt pas ces lois et ne remettaient pas à son nonce les prisonniers, ils auraient encouru les censures fulminées par notre mère sainte église eontre les impies violateurs des immunités cléricales; et si, huit jours passe ce délai, ils n étaient pas repentants et soumis, il souniellrait à 1 lûlerdit la ville de Venise, les États et les domaines de la république, de sorte quil y aurait péché & dire la messe, administrer les sacrements, chanter Toilice, et sonner les cloches. Suivait une litaoie de menaces pour cette vie et Tautre, dont Dieu garde tout fidèle chrétien.
De nos jours, ces parades lout rire. L opiniou est assez
éclairée pour que même les prêtres n'osent plus les sonlciiiry
au moins en public, et aucun pape ne serait assez osé pour fulminer ane pareille ndenace. Mais au temps dont nous par- Ions, c'était cbose sérieuse. Les Médicis, qui régnaient despoiiqnemeiil sur la Toscane, subirent plus d une fois. les insolences de la carie, et» mordant leur frein, ils courbèrent sous le joug. Les rois de France, pour ne pas se mettre i dos Tiniliiiaé des papes, furent obligés de plier à leurs caprices, et le souvenir était tout irais encore des funestes résultats du fanatisme religieux : Henri III assassiné par un moine dominicaie ; Henri IV, prince d'un espiil viril, contininl, pour être à labri des foudres papales, d'abjurer le caiviuisme et de recevoir Tabsolttlion publique, dans la personne de son représentant, avec toutes les formalités avilissantes qu'y savent mettre les lioinains; les rois d*Angleterre, longtemps vassaux de la tierce, et bien qne le despotisme de Henri VllI eût réas$i, dès 15SS, à rendre an royaume son indépendanoe, Ini et ses successeurs eurent à soutenir une lutte fort rude contre les papistes; Philippe II d'Ëspagne, le puissant, le terrible Philippe II, lui aussi obligé de s'humilier devant Timpérieu Paul IV, et le fier duc d'Albc d aller implorer à genoux pardou d avoir soutenu contre Rome une guerre juste. J ai dît plus haal avec quelle complaisance cédèrent à Paul V deax républiques, et loi cire de Malle, et TEspncne, et Naples, el Parme. £n présence d une laiblesse si gém l ale, si Venise seule a tenu téte, il faut bien avouer qu'elle donnait une grande preuve de courage, et devait avoir confiance dans la solidité de son gouvernement et dans rafleciion de ses peuples. La résistance qu'elle opposa cette fois, si elle ne fat pas la dernière, fut au moins décisive.
IGOG. Mai. Les réaggraves ayant été publiés à Rome, et partout répandus, le sénat songea aux moyens de résistance. Pluaieiirs étaient d'avis qu'il fallait appeler du pape au futur
concile, et fi a Pi^olo lut requis de pioduirc les raisons (jui jusûfiaieot cet appeL Lu quelques pages il développa une matière sot laquelle d'autres eussent rempli des volumes. Il proposa
d*abord \c:> diflicullés des curialisles et des politiques eoiiUe rappel, et il les Irauclia. Ensuite, il prouva la supériorité du cosctie 8iir le pape par des faits déduits de Thistoire et de Tanlarilé des pères ^ et conclut en faveur de 1 appel.
Mais quand on en vint à Tapplication , on rencontra des diâicultés imprévues* Fra Paolo lui*méme s'aperçut que, comme remède de droit , c'était peu de chose ; comme remède de fait, rien. La république, sous le règne de Sixte IV et de Jules II , avait appelé du pape au concile ; dans le premier cas, avee saccès; dans le second , sans profit. Partant, ce moyen fut rejeté comme loul à fait oiseux. Fra Paolo consulta le droit public ecclésiastique de France. Après mur examen, il trouva qae les ressorts mis en jeu dans ce royaome n*étaient pas
applirahles à la républi(jiie , vu hi différence dos institutions, et que finaienieut le meilleur expédient était de sen tenir à ee qu'il avait déjà proposé^ c*est à dire aux voies de fait, plus simples, et qui laissaient la porte ouverte aux accomaedeoieuts.
Toutes ces raisons par lui exposées au collège, et du collège transmises au sénat, amenèrent une délibération conforme
à lavis du coubuiieur.
En conséquence, le 6 mai , la seigneurie publia deux mapi* (estes p dont, comme de tons les actes publics ayant quelque
rapport à la théologie, Sarpi dicta la teneur et revit la rédaction : l un, adressé aux communes, par lequel le sénat portait à leur connaissance la nécessité et Futilité de sa conduite, les torts du pontife inspire [lai de mauvais tou^eils, et les censures luliumécs. Couduaut que, comme il ne les avait méritées que pour la protection et la défense des biens et de Thonneur des sujets , ils devaient en tou6 ca^ souleuir leui ^ droits et ceux de
rÉtaU L^autre, adressé A fout le clei^é. Il déclarait que le
moDitoire papal était conlraire à i Écr iture, aux pères , aux canoDs de Téglise; dressé au préjudice de raulorité séculière» de la Irauquillité publique; scandaleux, et parlant nul et îllégilime: il couiinautlail au clergé de ne pas Tobscrver, de lie pas iiiierrompre les offices divins, d'aHiclier celle prolestaUoa à tous tes lieux publics, afin qu^ellé aille aux oreilles mêmes (le sa sa in le lé, qu'il prie Dieu dlnspirer cl louchei:, afin qu elle reconnaisse ses loris.
C était dans le langage des curialisles greffer hérésie sur hérésie; car ils licniicut rinfaillibililé du pape pour un dogme aussi sûr qu il est évident que dans tout triangle la somme de& trois angles est égale à deux droits. Et si quelqu*un fait remar* quer que tel ou tel pape a eu la berlue, ils trouvent des raisons " pour prouver tjue même dans la berlue il est iulaillible.
Celle protestation faite, — que le nonce avant son départ eut la mortification de voir collée i sa porte, — les Dix prirent les mesures les plus vigilantes pour prévenir les troubles. Ils mandèrent, aux prêtres et aux religieux de leur remeUre cachetées toutes les lettres de Rome. Ils eurent l'œil sur les confesseurs, pour les empêcher d'abuser les consciences par des artiiices clandestins. Quelques menaces ei peu de rigueurs donnèrent la preuve que les Dix ne badinaient pas. Un curé de . Venise ferma son église. La j)olence fut dressée devant sa porte. N'étant pas fort amoureux de la gloire du martyre, le curé ouvrit* Le vicaire apostolique de Padoue, quand il reçut rintimation de remettre la correspondance de Rome, répondit qu'il suivrait les inspiralioas du Saint-£spril. Le podestat répliqua : le Saint-Esprit a déjà inspiré au conseil des Dix de faire pendre quiconque désobéirait. Le vicaire obéit.
Les religieux mendiants reçurent de leurs généraux Tordre d'observer Tinterdit; et^ s'ils en étaient empêchés, de vider le pays. Mais comme le départ leur déplaisait, ils obtinrent des
Dix Qo décret qui le leur défendail, sous peine de morti et ils le transmireot î Rome.
Les ordres monastiques à Venise \isiiiint à leui ai^e. Les jésuites surtout oetaient pas les plus maltrniiés. Us avaient des collèges dans la capitale, à Padoue, à Vérone, et jusqu'en i^iuulie, position importante pour les lions pères qui au zèle delà propagande savent joindre le génie cotniuereial. Portant aux infidèles la vraie foi et les indulgences pontificales, ils en rapportaient en revanche des cargaisons de marchandises. Pour eux, Candie était une excellente eseale, tant pour les conversions qne pour le marché du Levant. Introduits à Padoue en 1S46, et trois ans plus tard & Venise, en soixante ans ils élaieiil devenus si riches, qu'ils tiraientdes doniaiiies delà république un revenu de cent mille écus (600,000 francs) ou plus. Néanmoins, les discordes actuelles étaient en grande partie leur ouvrage. Ils avaient calculé qu ils sauraient les dominer, et gagner à Venise celte inllucnçe sur TEtat qu ils avaieut asurpée partout, el que là ils n'avaient pu conquérir. Dans celte pensée, ils assurèrent d abord le gouvernement qu'ils ne tiendraient pas compte des censures, se llaltaal que leur présence servirait mieux le saint père que leur éloignemeiit. Dans rintervalle, leurs messages el leurs courriers trottaient de Venise et de Ferrure à Kome, el vice versa, mandant et recevant des instructions. Us étaient en grands pourparlers avec les autres ordres, et dans leurs manèges montraient une torluosilé, une duplicité fort suspecte. Le colléirc, informé de leurs menées, leur signifia de déclarer nettement leurs intentions. Mis au pied du mur, ils répondirent qu'ils n'auraient aucun écard au cuniniandefueiil du pape; fju'ils célébreraient, comme de coutume, les offices divms, sauf la messe, qui, à cause de son excellence, n'est pas comprise dans le service diNÎn. Ils recurent Tordre de déguerpir. Ils iniient eu jeu leurs pcuUcutcs, leur fournirent de l'argeui, les abu-
— lassèrent par des soperstitions ; ils saccagèrent leors églises et
leurs collèges, brûlèrent les confessions écrites el les rèxiles secrètes; ils détournèrent. leurs meubles les plus précieux. Quatre caisses en forent découvertes dans la maison d*ao marchand Franzoni; sept ou huit autres furent saisies sur des navires de transport. Dans un recoin du couvent on recoonol des fourneaux et des creusets à fondre les métaux. Les calices, les palères, les ostensoirs, les chandeliers, les lampes d oret d'argenti les meubles riches avaient disparu. Aux magistrats qui se présentèrent pour recevoir Tinventaire, ils ne consi* gnèrenl (ju'un petit îiombre d'effets sans valeur; et leurs volerios furent si notoires que leurs séides mêmes en furent scandalisés. Les jésuites» qui ont le^énie de Thypocrisie, partirent, tons le crucifix pendant au col, prenant un air de martyrs, une contenance mortiliée et pénitente, comme s'ils emportaient le Christ dans leur exil. Le peuple, qui les connaissait, fut sur le point de leur faire un niauviiis parti. Il fallut les protéger, par une escorte de sbires, entre les sarcasmes et les sifflets des masses. Ils furent suivis des théatins, un petit nombre de minimes et des capucins de la capitale, seuls dupes des séductions d'Ignace. Les capucins des provinces, où Ignace n'avait pas pénétré, tous les antres religieux demeurèrent fermes, attachés au gouvernement. Les moines de Clair* vaux offrirent au Sénat cent mille ducats pour fournir à la guerre qui paraissait imminente.
Du reste, toute communication fut interdite entre Venise et Rome. L aiiiba^sadeur et le nonce prirent congé, el le iiiùmle, étonné d'un événement nouveau et gros de. conséquences, attentif et curieux, attendait le dénoument*
CHAPlTiiË Xll
1606. Juin. Gependaut du Milaoais, des fiials de T^ise et de Manlooe, qai loogent différeoles froetières de la répu-
blitjiu , le IcHiatisme des prélats et le ^(iiùe félon des jésuites ioiroduisaieut des libelles i des brochures , des placards. Du iuiul des chaires, onverlemenl, et du fond des coDfessienoaai iiounioisemeot, ou propageait l accusalion que Venise était une seconde Genève; que le mariage n'était plus qu un coneubiaage, oontraclé qa'il était entre des excommuniés; que les conlrals étaient nuls^ le gouvci ncincnt illégitime, la rébellion légale» et les liens du sm^ brisés. Le jésuite Gondi, prêchant à Bologne le jour de Pâques, disait : « A cent et je ne sais « combien de milles existe une ville où se trouvent dix mille « juifs, dix mille sciiisuialiques, .vingt mille gourgandines et « je ne sais combien d'hérétiques , et foule de malandrins. « Voos tous ici présents je vous prie de prier pour cette « ville. » A Parme, comme récrit dans une lettre le célèbre historien Davila, on parlait de Venise comme d'un pays de luthériens , bien plus, de Scythes. A Brescia , on répandit un libelle qui débutait ainsi : « Race de vipères, caniiille excom- « muniée, que diable vous a fait la révérendissime compagnie < de Jésus, cette lumière du monde? » Dans une église de Manloue, les doux jésuites Slaïkia et Gagliardi entamèrent une lutte d'injures contre Venise, si scandaleuse que le duc les bannit snr-le^hamp. Le langage féroce était suivi d'actes k Tavenant. Ils envoyaient des émissaires, des mouchards, des suborneurs; ils écrivaient à leurs dévotes de refuser le service i leurs maris, aux écoliers de désobéir à leurs parents. Dans cette malheureuse querelle, c*est là le grand tort de la conr de Rome, duvoir autorisé de pareilles borretirs, dans Tespoir
qu eu bouleversant l'ordre public et poussant les sujets ft la révolte 9 iU obligeraient Veaise à se soumettre* Espérance coapable, car, — tontes opinions i part» — associer la relîgiiMi au criiiie, c est un péché énorme, inexpiable.
Cependant dans la république » tout demeurait tcanqnille, et Ton ne manquait pas de prédicateurs, hardis moines ponr la plupart. Entre autres se fit distinguer un père Fulgence Manfredi, capucio, qui prêcha à Venise avec beaucoup de véhémence contre Tinterdit et la cour. Quant aux écrivains, on ne saurait les conoipter. Quiconque, bien ou mal, savait manier la plume, voulut entrer en lice. Aussi fallut-il que le gouvernement, afin d'empêcher la fongae ou rinexpérience de franchir les homes, prit le parti dinstituer une censnre eipresse de six théologiens et de trois jurisconsultes pour examiner les livres , et deux sénateurs pour approuver. Ên première ligne figuraient fra Paolo et Pierve Antoine Ribétti , archidiacre et vicaire général de Venise.
Le plan du gouvernement était de s en tenir à la simple défensive. Il ne lâcha la hride aux prédicateurs qu'après avoir été l'objet des attaques de la chaire; il ne donna la liberté aux écrivains qu'après les publications des Romains. En effet, des presses de Rome était sorti, par ordre da pape, et répandu dans toute ritalie, un écrit de Scipion Gohelucci qui justifiait la conduite de Paul. Une feuille volante, mais sans date, avait été lancée de Milan dans tout le Bergamasque, pleine d'injures contre les Vénitiens et d'atroces maximes sur les eiïets des censures. On voulut répondre au premier par un fidèle exposé du procès, détaillant dans un voinme bien raisonné les droits de la république et la nullité de Tinterdit. Mais fra Paolo, ne voulant point paraître dans la querelle, et prétextant son inexpérience de l'italien, aima mieux en tracer l'esquisse, et abandonner la rédaction è Jean-Baptiste Léoni, écrivain agréable, ancieu secrétaire du cardinal Coininendoo, actuellement agent
du duc d (jrbiii près la république* Plus rhéteur que philosophe, et parlant d'une matière qui lui «était inconnue, il éDer?a la force du raisonnement par ses enjolivements de
style; mais son œuvre, langiiissaule comme elle élail, ne laissa pas de plaire; elle eut du débit, et fut traduite en plu- . sieurs langues.
Pour répoiiJre au deuxième écrit, fra Paola pril un détour. Il traduisit du lalin et publia, teille eu regard, deux opuscules de Jean Gerson, théologien et chancelier de Paris, fameux par la scicuce et la sainteté de ses mœurs, qui, député de France au concile de Constance, travailla chaudement à restaurer la paix de Téglise troublée par les papes. Le premier de ces traités contient douze considéralions sur la puissance des clefs mystiques, et les irrévérences à leur endroit, qui encourent l'excommunication. Gerson décide qu'il y a simplicité et ignorance, et même malice pharisaïque, de penser que le pape soit un dion, qtnl ail louie pui.^sance au ciel et sur la terre, et qu'il n y a aucune irrévéï'ence à lui résister quand il abuse notoirement de sa puissance; que, dans ce cas, l'irrévérence est de son cùlé, cl l'excommunication une violence à laquelle la loi naturelle ordonne de résister; et que parfoii pùiir i'y scumetlre, il faudrait ia patience d'un âne et la poltronnerie d'un lièvre. Dans lautre traité, il examine la question : s'il faut craindre la sentence du pasteur, uiéme quand elle est injuste. Le pape .^int Grégoire se prononce pour Taifirmative; mais la proposition est attaquée par le théologien français, qui la déclare errunée dans la foi , et la morale. Il montre combien elle est contraire à la raison, in* compatible avec la justice, subversive de (oui droit naturel ou pubhc, en vei'lu (le^((ii('l>, dil-il, on peut cmitidre, mais on ne doit pas rcspccler i iniquité tyranuique; au contraire, il faut la braver et la combattre.
Ces deux écrits, uèi cuurU, pleins de solidité et de piété,
et qui semblaient faits pour la circonstance, furent imprimés i i Venise, mais sbês nom de lieu ni d'imprimeur. Le traduo- I teur dans la préface se dissimule soua le masque d*nn l^arisien* i
Mais cela ne suffit pas à le cacher. '
Il parut aussi un autre opuscule sans date^ nom d'auteur^ dimprimeur ni de lieu. C'était une lettre aux curés des do* maines vénitiens, sous le line : Réponse il dn docleur en théologie à uu révérend sot) ami , loucliaat le bref de censu» resi publié par Sa Sainteté Paul V contre les VéoUiens el sur la nullité de ces censures, d'après la sainte Ecriture, les saints pères et docteurs catholiques. Elle contient huit propositions qui se lient naturellement» discutées atec beaucoup de science et un bel enchaînement d'idées, bien qu'embarranées encore dans les ronces des caiioiiisles. Elle dit eu substance que les princes séculiers, et le pape aussi comme prince tem* porely tiennent de Dieu leur autorité; que Jésus-Christ en terre n'a jamais exercé aucune puissance leuiporeile, el par conséquent n'a pu en transmettre aucune à Pierre et à ses successeurs; que Tautorité des clefs est purement spiritneUe; que, bien que plusieurs croimi tle droii divin rexempimn des clercs^ lopinion de ceux qui la jugcni de droit humain est plus saine» plus conforme à I histoire» à TÉcriture el la doctrioe des pères; que, par conséquent, la république ne pèche point eu publiant des lois sur les biens ecclésiastiques et en punissant les délits des clercs ; que» si le pape s*y oppose et fulmine des excommunications et des interdits, cette sentence est nulle et ne doit pas être respectée. Enfin, il aborde les paroles de saint Grégoire : qu'il faut craindre la sentence du pasteur juste ou injuste, et montre qu'elles n'ont pas trait au cas actuel. L'auteur de celle lettre est Jean Marsiie, prêtre et théologien napolitain, ennemi des jésuites» auxquels il avait été affilié dans ses premières, années. Elle eut grande vogue; et le succès» autant que sa valeur réelle» lui aiiiia ùc aombicuses critiques.
Nais la réfatatioD la pins déeism ftit on décret de aornt-
ofiicc de Rome, du 25 juin, qui la mit à rindex, aiosi que tous les autres écrits non publiés encore, eomme coolenant des propositions hérétiques, erronées» scaDdaleuses, offensaul les oreilles pieuses : toutes ces épithèles réunies in globo, avec ladverbe respecUvemeni, de sorte que l'oo ne comprenait et ne savait quelles étaient les propositions condamnées.
Celle condamnation d'ouvrages iniclils fil ii bon droit lire fra Paolo, qui disait eu plaisantant : « S'il nous était venu à m l'idée d'employer le ehap. XllI de Tépitre aux Romains et m de lui donner pour litre : Droits de la république de « Veniï^e, [)ar ce bizarre décret de rinquisition, saint Paul • devenait auteur de propositions hérétiques, erronées» scan* « dalenses, eto. »
KîOti. Juillet. On n'osa jioint se permeltre la même licence envers Gersoo, vu la répulaitou dont il jouissait depuis detix siècles. Mais comme la traduction n'avait pas été dite sans intenlion, le pape cliari^ta le cardinal Bellarmin de le réfuler, eu luéme temps que les huit propositions de la lettre. Alors on fut ahuri de voir Gersoo» auteur très orthodoxe» après avoir été salué par le cardinal de docteur de science et piété profonde, être traité de suspect et même évidemment erroné, ce qui en moins de mots veut dire hérétique. L'évéque fiossuet n*a pn réprimer son indignation.
Je ne veux point passt i roccasion de faire connaître une des nombreuse notes marginales d un exemplaire de This* loire d'André Morosioi que je possède. Je traduis littérale ment du latin. A côté de celle phrase de iMorosini : « Le Sénat « ayant ouï les conseils d'hommes très versés dans la jurisc prudence, le droit canonique et la théologie, proteste que « l'anailiéiiie est immérité, iVivok', mi), » le glossaleur écrit ces remarques bieoveillantes : « Pi*esque tous les consulteurs « étaient connus par l'apostasie ou Tathéisme ou d'autres
« crimes très graves. Bannis de leur pays, et réfugiés à
« Venise, ils saisirenl Toccasioii Je vomir iinpuJemruenl le « venin qu'ils recueillaient dans les bouges de cette ville. Il € y avait en outre sept moines (dont deux prêtres) , dont le « chef était ce Paul, servile, qui, par une hypocrisie madrée, « selait acquis la bienveillance du sénat, et dit toutes les « sottises du monde contre le pape. Néanmoins il s'abstint c des opinions condamnées, pour défendre le mieux qull put « la cause de la république. »
Bellarmio ne voulut pas demeurer en arrière. Dans sa répense» il traite Sarpi de faussaire, hypocrite, ignorant, malignant, adulateur luthérien, calviniste, homme qui hait la lumière, qui se cache, qui a honte de découvrir son nom et celui de son imprimeur, parce qu'il a la conscience des erreurs et des faussetés que contient son opuscule. Injures hors de propos et peu propres à se concilier la bienveillance du public, déshonorantes même pour la personne qui les écrit. Ou Bellarmin connaissait le traducteur de Gerson , et il parlai t con tre sa conscience, puisqu'il professa toujoui's une opinion très favorable de fra Paoio, et plus tard, rougissant du passé, fit des avances de réconciliation — Ici, je dirai en passant, pour y revenir plus tard, qu'il corrigea ces sorties fnuatiques par plusieurs traits généreux; — ou il ne le connaissait pas, et quelle inconvenance de maltraiter un inconnu qui pouvait être fort respectable; surtout (jue la charité chrétienne commande de prendre en bonne part même les erreurs de son prochain, et de croire, jusqu'à prenve contraire, que c*est la conviction et non la malice qui a dicté cclaniraiîe. ' Il y avait aussi de la maladresse dans le choix du proverbe évangelique : Qui mole agit, adit lucem, qui forme le début de sa réponse. Il courait le danger de le voir lélorquer contre lui-même^ quand il publia diflérenis opuscules pseudonymes ou anonymes; et que, pour mieux se cacher, il falsifia le nom
du lien dHmpression ; ajoutant, pour se justifier, que les
canons de I enlise (je ne sais lesquels) défendent à un personnage de son rang de signer un livre. Eu outre, il tire sur les siens ; car plusieurs autres anonymes ou pseudonymes s*étaient déjà mis en campagne el enlraienl en lice chaque jour en faveur de Tinterdil. Ceux de sa compagnie, je veux dire les jésuites, prirent t^us de faux noms.
4606. Septembre. Fra Paolo, blessé A un endroit si délicat, se vit, malgré lui, contraint de mellre à part tout respect el d eolrer daas la même carrière, la visière levée. Pour défendre les doctrines de Gerson et les siennes propres , il publia au mois de scptombre la réponse aux critiques faites par Fillustrissime cl révérendissime cardinal Beilarmin du traité el des résolutions de Jean Gerson, sur la validilé de Texcommunicalion, sans y introduire la moindre injure, il Cl le cardinal capot, qui pourtant voulut se donner laf réplique.
Dans le même temps, une armée d*écrivains des deux camps lançait des livres gros et minces, bons el mauvais, sous toutes les formes, ieiires, dialogues, prose, vers, bérieux, burlesques, en italien, latin, français, espagnol, allemand. On les traduisait, on les passait de main en main, on les lisait, on les oubliait. Dans les rangs des \ ciiiliens se (enaiciit, — outre une tourbe d écrivains médiocres, — les plus doctes jurisconsultes d'Ëurope, parmi lesquels je citerai le célèbre Menocchio, président du séaal de Milan; César Brancadori , de Turin; tous les docteurs ès-lois de ruuiversilé de Padoue; Leschassier et Servin, avocats an parlement de Paris; Edmond llicher, docteur de Sorbonne; le savant Casaubon; Henning Harnisch, jurisconsulte de Halbersladl, Nicolas Viguier. Mais Tceuvre de ce dernier, par ses exagérations et son désaccord avec les principes orthodoxes dont la république ne voulait pas s'écarter, fut proscrite par le bénal; car, malgré toutes ses précautions , il ne lui fut pas toujours pos-
sible de retenir dans de justes bornes ta fougue des écrtTaiB6. A Vicenee^ on alla josqa'à affieber une niTilaiion à se dèmohar
de la communioii loaiauie. Ou rechercha l*au(ein de ce placard» et daulres écrits de la même main. Mais on n eo put déooovrir mlige. Pra Paolo pense qoec^élail une rooerie dee cui iidislcs, aûii d ^ilarmer les consciences el deilfajci le gouvernement d'une révolution religieuse.
Un des écries qui eut le plus de vogie» c*est eelni du sénateur Antoine Quirini , intitulé : Des droits de la répuMique de Venise au sujet des di/licultés qui lui sont suscitées par U pape Paul V, qm parut sur la fin d*aoùt, d'un siyle robuste, et où , laissant de eMé les chicanes , il démontre par des raisons de fait^ populaiies et pressantes rinvalidilé des censures. Ge livre plut tellement et acqait une telle faveir auprès du pnblic, que beauoonp d'adversaires se crareol le devoir de 1 altiuiuer. Un autre écrivain qui mérita bien de la république fut Marc Antoine Capello, d'Ëste» mineur conventuel , qui publia différents livres sans se renfermer dans une polémKjue particulière; el plus ciicore Jean ^faisilc, qui entra dans la mêlée avec la lettre anonyme dont j aî parlé plus haut. Attaqué par fiellarmin ouvertement, par Possevin et d'aalres f^oub cape, il se défendit vaillaniiuent par des écrits pleins de science, mais où dédaignant la logique des faits et les preuves de rhistoire» il s'attacha plutét aux autorités souvent conlradictoires des canonisles, el prêta le flanc à ses adversaires.
Do côté du pape , c étaient généralement des moines et des courtisans. Mais en dehors de la bande se dessinent le cardî* nal Colonna , qui écrivit en latin une sentence contre les évéques de la république qui se moquaient de 1 iulerdit, les menaçant de châtiments dans ce monde et dans Tautre; le cardinal Baronins , qui adressa a la république une exhoriatioa hiline, au^bi tiadiiile en italien, larcie d*injures; frère Antonio ItoviOy carme, qui publia bon nombre de réfutations, ei en
récompense obtint le siège de Molfea; le célèbre jésuite Antoine Possevio, qui» sous le masque toujours^ écrivit des ÎDjores sans fin; mais surtonl le cardinal Bellarmio» écrivit, nplKjua, réfuta, assaillinU, lenanl, et linalomenl si bien bouspillé qu'il emprunta de son cbapclain le nom, la patrie, la qualité» se disant Matthieu Torti» prêtre et théologien de Pavie; et, ayant épuisé sa provision d arguties, se soulagea par des invectives, et mérita le reproche qu'il avait adressé aux autres : Qui mole agit, odil lucem. Fra Paolo était le but de toutes ces haines, ce fut sur lui que les papistes accumulèi^nt la plus grande masse d'injures. On calomnia les motifs qui lui avaient fait rechercher Tépiseopat » et Ton falsifia les motifs de son exclusion. On lui imputa tes longues discordes de son ordre, lonic niées, disait-on, parce qu'il ambitionnait le géoéralat. On lui iii un crime des ridicules procès que lui avaient intentés quatre ou cinq ignorants frocards. On Taccusa de makrialismc, de penchant déclaré vers Fhérésiede Calvin, et de haine contre la philosophie d Aristote. 11 lut traité de fauteur d'hérétiques, d'apostat, indigne du nom de religieux, plutôt impie qu'athée. La frénésie des curialistes alla jusfju'à lui reprocher sa naissance plébéienne, ce qui n'avait rien de commun avec l'interdit. Enfin un méchant poète bolonais décocha contre lut une salve d*épigrammes latines.
Maïs fra Paolo, sans ressentir des outrages auxquels la dignité personnelle ne commande pas de répondre ou de faire attention, sans viser à personne en particulier, sans s'engager dans une polciuiijue qui, à force d'inlroduiie de iiouvelles questions, fait oublier la principale, se reuferma dans son sujet et publia les Considérations sur les censures de Paul V contre la république de Venise. Travail |uu iait ihiii^ ^oii geure, émaillé d une rare érudition, soutenue d'une di ilectique prèssantfi, oà, après une nette exposition de l'état de la question, il traite à load le droit qui incombe à tout prince de ju^ci les
clercs, (le les assojeUir à ^es lois , de les obliger à Timpoi, ei l obiigatiou qua le dergé de s'y soumellre, et de coftirilMier* Delà il examioe la vraie natiire et la valeaivde texoeiiiRiotMh tiûii ; il puise ses argiiincias dans Thisloirc de Téiîlise, les lois des prioces et l'aulorité des saiiiis pères, il y eut un déluge de réponses^ entre autres» une de Bavîo, qui e était pas i dédkù^ gner. Fia Paolo n'ayant pas le loisir de répliquer, il en chargea frère Fulgcnce, lui en fouruit les matériaux et revit k manuscrit. De sorte qu'on peut Je regarcter tommt soa aeoTrai
Fra Paolo se vantait avee raison d'avoir M le premier en Italie à souieniret prouver cetle lumiueuse venié : que le clergé ne fut jamais affranohi de l'autorité du prince» seuleomi de celle des magistrats; que c*est une cbiflaère de préteiiëie que les immunités soient de droit divin, alors qu elles ne sont pas même de droit humain^ maiç de simples concessions fœ le prince peut toujours retirer ou modifier*
CoiiHHe les curialistes faisaient i^rand fracas de la vaiiclilé et de 1 importance des censures et de rimpicté des VéoH tiens qui n*en avaient cure , il fallut en venir à l'ouvrage ie
plus liardi (\uoi) eul eiilrepris jusque-là. Anx excomminiications papales on avait toujours opposé Tappel au pape mieux iaforasé, l'appel au concile, ou des protestations, ou la forée» sans que personne osât jamais soumettre ces censures à un examen plus sévère, et trouver pour les attaquer non seulement un point de fait , mais un point de droit. Les études auxquelles se livrait fra Paolo le menèrent à cet heureux résultat, mais comme U ne voulait pas se risquer seul à une entreprise entourée de si grands dangers, on lui associa d'an* 1res théologiens : rarehidiaere Ribetti et le Gapello , dont j'ai déjà parlé, Irère Bernard Giordano, IVaiitiseaiu, Irère Miciiel Ange Bonicelli, mineur de l'observance, frère Camille de Venise, augustîn, et frère Fulgence,servite, qui publièrëbt en nom commun (encore que fra Paulo seul eût tenu la plume )
le fameux Traité de l'inlerdity qui devint le motièle de loul ce qu'on écrivit plus lard sur la «aiière. Fra Paolo ayant dù ae plier an babttodes des ihéologienay le sujet &*est pas traité
avec celle meiliode discur.^i ve que l'on relrouvc dans ses autres écriiSf on des préoiisses loodaraentales découlent par une suc^ goessîon naturelle et continue les conséquences et les démonstralioiis; même il y a quelques superfluités qu'on aurait pu reiraucher* Alais cette méihoiie scolaslique était peut>élre nécessaire pour meltre en relief les points qu'on Toulail défendre el fixer sur eux rallenfion du lecieur.
il coiaient dix-iieui pruposilions, par lesquelles ou prouve sur ranlorilé de rhistoire» des écritures et du droit canonique que le eoinmandement du supérieur, fût-il pape, n'oblige poinl, quand il n est pas publié el iolimédaiis les former; que rioterdit ne Ta pas été, par conséquent n'oblige pas» estper se nul; — qu1l ne faut pas ohéir au commandement du pape, si l'on voit qu'il cause du scandale ou des trouilles dans Téglise;
— que rittierdît se trouve dans ce cas, puisqu'il amènerait des dangers, des scandales et des maux infinis , que le premier devoir de luul du élien est d'éviler; — qu'en conséquence, les théologiens enseignent que la crainte fondée excuse de 1 obéis* sauce de toute loi humaine, bien que légitime et obligatoire;
— que tel est létal du clerî^é vénilien qui, s'il respectait rinterdit, s'exposerait à la perte de sa liberté, de sa fortune et de la vie, et daos sa ruioe entraînerait sa famille.
La puii>aiK'e dn pape n>sl pas illimitée; elle est le^lreiiUe uniquement à rutililc de 1 église ; elle a pour règle la loi divine. C'est là une opinion inébranlable; tandis que la prétention de n'être sujet aux canons ni aux conciles est contredite ou indé* cise. Fanant le chrélien n est dans l'obligation de lui obéir qu'en ce qui est conforme à la loi divine. La puissancn n'étant donnée au pape que pour Tédiflcation et non pour la ruine, s'il fuluuue rexcommunicaliou ou riolerdil pour une cause
injuste, rexoomniUDication ou Tinlerdit esi injuste et nul. Ce sont des abus d^autorité, auxifuels le prince doit s*opposer,
d aillant plus que rinterilil est duub 1 église uue peiue de création moderne el plus propre à faire du mal que du bien.
Ces doctrines actuellement vulgaires étaient pour le temps tontes neuves , ou du moins c'était un secret réservé an petit* nombre, el elles ne Irouvaie^i pas d application. Mais recueillies dans un mince volume , exposées dans un style clair el judicieux, fortifiées des autorités les plus respedables , elles produisirent uu effet inerveiileux sur les peuples qui parurent sortir d*un sommeil profond.
Le Traité de l'interdit produisit à Rome une sorte dYpouvaute. Le cardinal iiellarmin reçut Tordre de Taltaquer; beaucoup d'autres se donnèrent cette mission , et à rimportaoee qu y attachèrent les Romains on peut juger de la blessure qui les entama. Mais les relu la lion s furent si pauvres de raisons et si malheureuses que les Vénitiens ne les jugèrent pas dignes d'une réplique. Et les gouvernements étant naturellement inclinés à favoriser la cause de Venise, qui était la leur, et Tétendue démesurée que les romanistes donnent à Tautorilé papale déplaisant à beaucoup de théologiens , en maints lieux la ctr-
cuialioii des livres roiimnis renconli a ties obstacles, tandis (|ue les Vénitiens irouvaieui partout uu accueil libre et joyeux. i:iQ Espagne , un Discours contre deux traités relatifs aux censures fulminées par Paul V contre Venise, du P. Souza, franciscain, fut prohibé par 1 inquisition , et Tauteur oblii!;é d en retirer tous les exemplaires. A Milao, le résident vénitien fat assigne devant le saint office el l'inquisiteur pria le comte de Fuentes de lui prêter main-forte. Mais le comte ne se soucia pas de rendre ce service, le résident ne se soucia pas de comparaître; et le mépris de la puissance inquisiloriale fut une leçon pour les peuples.
On s'en aperçut bien à Rome, où le saint office, vu l'impuis-
sauce des raisons que Ton opposait aux Vénitiens, voulut ooDjiirer le%anger» en défendant, par décret du 30 septembre, le Traité de l'interdit, les Considiratiùns, VAviSf et tous les autres écrits publiés ou inéditii, sous peine des plus terribles exooDimanîcatioDS et des vengeances du tribunal. Le publie ne fit qtt*en rire, et conclut que la curie avait tort.
Puisque jVn suis à fiarler des éc( iis qu'inspira 1 inierdil à fra Paolo , je ne dis rien d un livre qui a eu de la vogue delà les monts, et qui fut même traduit en français sous le litre :
Droits des sotiveraifis défendus contre les excommunications et les interdits du pape} qui eu italien porte pour titre : Consch k»ion» delta menée , etc.^ parce qu'il n*appartient pas à fra Paolo, ainsi que jc le deiiioulrerai dans TAppendice bibliographique. Pour le moment, il suffit de Tavoir mentionné.
Noos venons de voir plusieurs des maximes vénitiennes. Je vais les compléter pour les mettre en regard des maximes des papistes. Si ie lecteur ne trouve rien de neuf dans les premières , parce qu elles sont maintenant entrées dans le droit commun, les secondes è coup sûr lui causeront de la surprise, sui lout quand il saura ([ue les pi iiicipe^ des Véuiliens étaient réputés des hérésies à Rome, et les principes contrairesi des articles de foi.
Dieu, dit fra Paolo, a consliUié dans le monde deux gouvernements, souverains et mutuellement indépendants. L'un, sfNrituel, e*est le ministère ecclésiastique; Tautre, temporel, c^esl rÉtal. Il COI) lia le premier aux a[)ùlres et à leurs successeurs; l auire aux princes; de façon que ceux-là ne peuvent s'Ingérer dans ce qui appartient à ceux-oi. Le pape donc, chef du guuverneaient spirituel, na puissance aucune sur les lois des princes en matière temporelle; il ne peut priver les princes de leurs États ; il ne peui affranchir les sujets de leur soumission. La doctrine contraire d*interdire les royaumes, destituer les ruis» exciter les sujets à la révolte, quauU le prince
se trouve eu lulte avec le pape, est une doeUiiie sédi lieuse el sacrilège y contraire aux écritures , à l'exemple ifu Chri«l ei des sainis. Les immunités des clercs sont ou des cooet»sions du |)i ince, et il conserve la lacullé de les retirer, ou des coQcessioQs du [)ape, et celles-ci en certains lieux ne sont pas admises, ou admises en partie seulement, et ne talent que aous le bûii plai^il de qui les admet, el tant qu'elles ue nuisent pai au repos et au bien public.
L'infaillibilité du pape, continue Sarpi, est ane doctriM douteuse. Sur ce point les docteurs mêmes de la curie ne sool pas daccord. L un la fait consister eu ceci» lautre, en cela. La pui^pance de lier et délier s'entend, pourvu qu'elle ne s^écarle pas du droite Dieu commandant de suivre non son caprice, nidis le mérite-et la justice de la cause. Partant, daaa les contestations avec le pape, si celui-ci fulmine des censures, il est permis aux princes de s'assurer , par le conseil des doctes, si elles sont justes ou injustes; et,*daus le dernier cas, d'en défendre l'exécution, pourvu que l'on conserve le respect dû à l'église. Quoi qu'il en soit, rexcoinmunieatioii des princes ou des peuples est, d'après saint Augustin, pernicieuse et sacrilège. L'obéissance aveugle, invention des jésuites, inconnue a l'église et aux bons théologiens, été à li verts son essence qui est raclioii lihve et consciente. ïllle expose au danger d'offenser Dieu , elle n'excuse pas la dupe du prince spirituel, elle est une source de séditions.
Les papistes débitaient des maximes toutes contraires, et si exorbitantes que plus d'un lecteur relusera d'y croire. Mais, pour ma justification; sachez que je 'les ai prises mol à mot dans leurs livres. Si vous voulez en avoir la pieuve, vous n'avez pas besoin d'en lenilleter beaucoup, vous n'avez qu^â ouvrir le petit opuscule de Bellarmin contre les traités de Jean Gerson, et en quelques pages vous en trouverez bon nombre.
Le Chrîsl , disent les eurialistes » reçut do père puissance
plénicre sur toute leglise. Celle puissance, il la icniitie aux inains de Pierre et de ses successeurs. Par suite oq ne peut sans hérésie appeler du pape au enDciie. Il s'ensuit que le pape a le pouvoir d'abroger lous les canons vieux et nouveaux ; el comme l évau^iie a été diclé par Jésus-Clirisi^ et que le pape a la même puissanee que lui , il eu résulte que le pape a le pouvoir de dispenser de révangile. Réellement , sa puissance est universelle, illimtiëe, et telle qu'il est peu d intelligeiioea capables de la comprendre. Suffit de dire qu'il est le vicaire de Dieu ; même ce n'est4»as un gros péché de dire qu*tl suit Dieu ; on peut très bien au moins le rcpuier un Diru sur la terre. Le mépriser au contraire, esf une sorte d idolâtrie. C'est un dogme catholique de dire qu'il lui appartient de réprimander tout prince et toute république; cl s'ils n'obéissent pas, de les obliger par les canons, de les déposer ou délier les sujets du serment de fidélité. A la vérité, il a pour but le bien spirituel des âmes, et il ne s'ingère pas dans le gouvcrncmfPtdes princes temporels; mais s'ils abusent de leur auiorilé, au détriment des âmes ou des peuples, ou de la chrétienté, alors il a droit d*y mettre ordre, et de contraindre à laite ce qu'il estime juste. Qui ne croit pas cela n'est pas oathoiique.
En outre, le pape, — ^au cas qu*jl soit utile ou nécessaire, —
peut de droit divin disposer des royaumes el des empiio, dont it est le maître, el les donner à qui lui plaît. Si un prince n'obéit pas au commandement du pape, les sujets ne doivent plus obéir au |)i iin c , mais se rcvollcr, lui faire la guerre, liii dresser des embucla s et mf'>me le tuer, parce que le pape lient de Dieu une juridiction absolue et illimitée de gouverner li* peuple chrélien ; et c'est pour cela qu'il a reçu ks deuxghii- \es,l'un pour le spiriluel, Taulre pour le temporel; el, par suite^ il a aussi le droit de poursuivre les rebelles et de les
punir de mort. La sainle église romaine étant visible, cesl principalement dans les choses temporelles qu^eliè manifesie su grandeur. La réduire au spirituel , comme ses adversaires le prétendent, c'es( la réduire à zéro. Cette double puissance» la pape l'a héritée de Jésus*Cbrist même, qui dans sa vie terrestre ne fut pas seulement prophète et médiateur, mais vrai j)i ince temporel. Les mnges l adorèrent non comme rncî^sie mais comme roi; les Juifs le reconnurent comme roi à plu* sieurs reprises; lui-même posa plusieurs actes royaux* Que s'il répondit à Pilate (jue sou royauiue u esl j)ah Je ee monde, ce fut une réponse ambiguë pour tromper le procurateur et le soustraire à un plus grand péché; ou bien il parla comme un homme qui, à la veille de mourir, ne s'inquiète plus des choses mondaines. Mais le fait est que ie pape a reçu de lui les deux puissances; et le nier, c'est tomber dans Thérésie.
Le pouvoir des princes est tout humain, dérivé ou du eonseutenicnl des peuples ou du droit de la guerre, et plus ou moins limité. La pui&sance du pontife est toute divine; elle n'est sujette à conventions ni restrictions d'aucune sorte. Il est le moiianjue de Téglise, le juge suprême du iiioiide. Son iribunal est le tribunal de Dieu ; ses lois u admeileul exceptioo ni appel. Justes ou injustes, c'est à lui d'en juger, il est vrai (|iie, > il abusait scaiidiilcusemenlde sa })nissi)iiee, il ne devrait pas être obéi ; u)ais rieu que supposer cet abusée est une injure énorme» un artifice des hérétiques, une malice enseignée par
le diable.
Les prêtres en regard des laïques suul des dieux. Sur eux les princes n'ont aucune autorité. Ils sont exempts de touie loi et de toute juridiction humaine. Ils peuvent bien, s'ils le veuleu(, obéir aux lois des princes, pourvu que ce ne soit pas contre les intérêts du pape. Par exemple, si le prince commande d'acheter ou vendre le blé à tel prix, ils peuvent bien, s il leur plait, s> conformer; mais s'ils ny trouvent pas leur
oompie, ils peuvent vendre ou acheter au prix qui leur va, et
de ce chef il nesi point permis de les mellre en jugement. Finalemenl, toutes les personnes ecclésiastiques, et leurs biens, et leurs possessions, sont choses de Dieu, sacrées et inviolables; ils ne doivent reconnaître d'autre juge et mattre que le vicaire de Dieu, n'obéir qu à lui. Leui s privilèges et leurs exemptions sont de droit divin ; et c'est un péché mortel d'en douter.
L'Europe aurait été dans de beaux draps, si ces articles avaiciii pu |>i évaloir. Mais heurcuscmcul la Providence a permis rbérésie de fra Paolo.
- Après avoir exposé les doctrines des deux parties, il est encore utile de noter la méthode qui lut .siii\ ie par les Vénitiens et les roa^anistes* Les premiers, surtout fra Paolo, partent de principes incontestables; ils ne sortent jamais du sujet;
ils s'abstieiinciil de (juestions oiseuM's et d'injuies; ils ne s'abandonnent pas à des personnalités ei ne songent pas même à se défendre des accusations dont les accablent leurs adversaires. Ils discutent avec calme, et toujours avec la logique des faits; ils marclient de couséquence eu conséquence jusqu'aux dernières conclusions. Les autres perdent le temps et le font perdre avec un ennui suprême par leurs subtiles chicanes contie le sens des paroles ou des phrases de leurs adversaires, très claires pourtant, non que cela importe à la cause, mais par pur amour du sophisme. Ils font des distinctions puériles; ils éclatent en vaines déclamations; ils ne répugnent pas aux personnalités, font un emploi extrêmement sobre de l'histoire; ils s'attachent à des pétitions de principes, c'est à dire, qu'ils admettent poui démontré piéciséincnt ce qui est en litige. Aussi vont-ils au hasard, et découvrant leurs cAtés faibles, laissent-ils la victoire à l'ennemi. Les Vénitiens appuyés à des principes sûrs, inspirés par un même esprit, vont droit leur chemin; ils sont d'accord entre eux, et l'un confirme les raisons de l'autre* Les papistes — autant de tètes,
auUflt d'avis — saos principes slabi£5, saiiS autre liase que le caprice ou les suggesitooa d*un fanatisme aveugle, se eonire*
disent à (|ui iiiitnx mieux, L un donne j)oiir cerlniiie une chose que i'aulrc Ueul pour douteuse; lun se serl d uu arguaient dont Tautre avoue la fausseté. L'uo avance un fait comme positif, l'autre convient qu'il est labuleux ou iiK erlain. Les \Ï'ihtiens dans leurs répliques rapportent dans toute leur étendue les paroles de leurs adversaires; ils ue dissimulent pas les difficultés; ils éclatrcissetit les faits par une critique sévère; el cilatU les autorités, ils déerivent les cas, les circun^iauces, le mode, l'origine. Les curialisies au rebours ne choisissent chez leurs opposants que ce qui est favorable à leur cause; ils es» quivenl les difficultés; ils iie font aucun cas des conséquences, el cileot les autorités sans tenir compte des temps, moins pour prouver que pour jeter de ta poûdre aux yeux, ne se deman<>
danl i>as même si elles viennent à inoj)Os; ils mettent en avanl des actes apocryphes; ils falsifient les textes; et couvaincus de cette fraude, ils se trouvent tout penauds. Ils opposent aux écrilui L'> k's (If'crclales ; aux anciens pères les docteurs uioderneâ^ el égarés dans de faux sentiers ils ouvrent à la critique un champ vaste, à la raisoh un facile triomphe.
La différence des écrivains répondait à une différence de conduite dans les deux gouvernements. A Rome on prohibait les livres des Vénitiens, sous peine d'excommunication et de prison. A Venise, on laissait circuler ceux des curialistes; et il semble que le gouve: nemeut, tout soupçonneux qu il fût, voulût faciliter au peuple les moyens de comparaison.
Telle est la lutte perpétuelle de la vérité contre Terréor. Tant que la raison am a ^on siège dans riiilclliïîence, el que les hommes ne seront pas imbéciles jusqu'à croire sur parole, pour maintenir tout édifice social qui se dressera sur des fon* déments erronés, j1 laudra compiiiner la raison, c'est à dire, . empêcher rinteiligeuce de spéculer sur la nature et sur rori«
ginc des choses. Éternel délire de la tyrannie! Mais le tcnipsj daod ses inialigdbles évelulions, renouvelant la coudilion el les acckients du monde, enlraiDS la pensée daos son tourbillon et lui prèle une force contre laquelle nul obstacle ne peut tenir debout. C't6i une ilamine qui, se communiquant de la génération qui se couche à celle qui se lève, grandil toujours d*intensiié el d'éclal. Cette flamme, c'est ce que les modernes noniuienl progrès. Vous aurez beau, pour la concentrer ou Téleindrei lui opposer toujours de nouveaux efforts. Les lits montent sur les épaules de leurs pères, et serviront de marche* pied à leurs neveux. Toute génération élatiiit son horizon; el les institutions stationnaires, corrompues par leur stagnation, nom en opposition directe ou presque directe avec le rajeuni»semcnl |)ci |)cluel de Tespril hiiDiain.
Tel fut le destin de la papauté. Son histoire est lépoquela plus belle el la plus lumineuse de Thistoire moderne; elle embrasse pour ainsi dire la patrie de tous les hommes. Longtemps elle fui le seul bouclier contre la puissance du sabre. L^Italielui doit d'innombrables misères, mais aussi une gloire brillanle, et la civilisation lui doit son premier essor.
Loin de suivre ce mouveiuent proorressif, les papes essayèreut de l'entraver, quand il ne leur fut plus utik, de le taire * reculer, et de fixer des limites à Taotivité de la pensée, de corrompre hi liiuialc des peuples el de régnera Tonihic de liuiiorauce et du vice* Ëneur funeste! Car les grandes révolutions ne sont pas Toeuvre des hommes ; elles soni le résultat d'institutions vicieuses, qui, réagissant contre i c-prit pnblic, en déconcertent I harmonie. £lles sont l eflel des lois mêmes de la nature qui, dérangées par la folie des hommes, cherchent à reprendre leur équilibre. C est d'un désordre pareil que surgirent les inuovali()it> de Luther. Les pouUfes se soutinrent, non en corrigeant les abus, mais en recouraul à de nouvelles fraudes, en flattant Torgueil et Tavidilé du dergé, •
les intérêts et les ambitions mobiles des princes. Ils ne s'apei - . çureot pas que le teoips^ qui détruit tout hors la vérité, mi* nerait toujours la base de leur puissance menleuse, et qu^niie fois usé rencbanlemcnlqui la rendait redoulable ou nécessaire, une fois apaisé le bouillonnement des haines religieuses, el amenés les hommes à des sentiments plus doux et plus sociables, princes et peuples, également fatigues du joug sacerdotal, oppresseur, capricieux et avide , voudraient ressaisir leur liberté.
Peut-être en 1606 les temps n'élaient-ils pas encore venus;
mais les règnes turbulents et féroces de Paul III, de Paul IV-, de Pie V, de Sixte-Quint, les désordres de la cour, les guerres civiles et fanatiques quVile fomenta, les guerres suscitées par l'ambition et l'avarice du népotisme, la dureté que déployèrent les pontiies du xvi« siècle dans Texercice de leur autorité, les attentats contre le pAuvoir temporel avaient peu à peu soulevé un esprit d'opposilion contre Rome. Cet esprit fut fortiiie par les tendances belliqueuses d un siècle enclin à la liberté ; — par la haine de la prépondérance espagnole qui réservait au monde la servitude, les ténèbres, Tignorance et la superstition; — par la presse, libre delà les monts; — par
* Tétude de Thistoire, de la jurisprudence et de la critique; — par les luttes religieuses en Europe, et plus utilement parles discussions des pariemepts de Fiance relatives aux droits du prince et aux libertés de Féglise gallicane; et, si Ton n'y trouvait pas encore une disposition bien décidée i confiner la papauté dans ses justes limites, an moins la rési.siance des Vénitiens fut regardée avec une infinie satisfaction, et accueillie par d*unanimes applaudissements.
1606. Septembre. — La cour, aluii ie d é\énemenls si contraires à son attente, eut recourt à ses armes accoutumées. Parmi tons ceux qui combattirent ses dogmes, nul n'était par
• son savoir, par sou cuiaclcic, par Finfluence, la vigueur irré-
sisliUe de ses argameots, plus redouté que Fra Paolo» nul
n'tiiiit j^lus a|>pla(j(Ii. Les deux camp» s accordaienl à le croire la cheville ouvrière de ce grand motivemeuL Fra Paolo fui donc ciié au tribunal du saint office. Dans un pays ou celui qui est invesli de rautorilé prêleiid rexercer de droit divin, il eât bien juste qu il viole ioaies les furiualiiés légales prescrites par la justice naturelle. C'était déjà une monsiruosilé que la cour fût juge dans sa propre cause; c*étiiit une autre moiKsli uusité que le cardinal iicUaruiiu, aiUagonisle de fra Paolo, siégeât au tribunal. Mais, jusqu'à la citation, — dont les inquisiteurs connaissaient la vanité et le ridicule, — où ils pouvaient sans inconvénient uiuiilrcr des seinliknils de justice, ils voulurent déployer toutes les forities ai biiraires du de^po* lisme. Fra Paolo» sans être ouï, sans défenseur, sans être
averd ni requis, est jugé et corulamné par le saifU oflice. Après quoi, on lassigne à comparoir, pour être entendu daus sa défense. Quelle ironie! Quand la sentence est déjà prononcée! cl ilorne n'a pas coutume de revenir sur ses pas. La vérité, cest qu lU voulaient le tenir à iiouie, |)aur le pendre.
fGOG. Octobre. Mais, singulier contraste! pendant que rinquisition romaine, par un décret du 20 septembre, condamnait ans flammes les livres de fra Paolo, et que les dévots inquisiteurs nourrissaient encore Tespérance de brûler Tauteur; le scual, couiine pour faire pièce nux prélats, rehaussait de ses louanges le mérite de Thumble religieux , et le comblait de récompenses. L'inquisition , derechef ( impuissaut soulagement de ses haines), le cilail, par un autre décret du 20 octobre, à comparaître en personne, endéans les vingtquatre jours, sous peine d*excommunication latœ êentenUw, d'infamie perpétuelle et de privation de loul oflice et dignité, pour avoir soutenu et prouvé que la republique de baint-Marc a raison, et que le successeur de saint Pierre a tort : ce qui
la
csL une hérésie. Le décret du sénal portait : « Le révcrciid « père maître Paul de Venise, coutiiiuaiit avec un mente sio- « gulier les services éminents par lesquels, enlre tous» par « ses écrits pleins d'une science profonde, il appuie sur de « solides ioudeini iiLs les puissantes raisons de la républii|ue « dans la cause qu elle soutient actuellement contre la cour de « Rome, préférant le bien et la satisfaction du pays à tous « ses intérêts; parlant, il est juste, il est digue de la inuniG- « cence du sénat de lui donner les moyens de garantir son « existence contre tous dangers et de subvenir à ses besoins, « bien qu'il ne le réclame pas et qu'il répugne à toute inarque « de reconnaissance; telle est sa modestie et tel son désir « de témoigner qu*aucun espoir de récompense, mais seule- « meut son dévouement envers la jépubliquc et la justice de « sa cause le meuvent à s'employer avec tant de zèle et de « fatigue. » Et il concluait à porter son traitement de deux m cents ducats à (jualre cents.
iGOG. Novembre. Il est clair que ira Paolo» même saus ces témoignages éclatants de protection » ne se serait jamais soucié d'obéir au saint ollice. Par un manifeste latin du 25 novembre, de style modeste et respectueux, il répondit : Qu'il avait un désir sincère de leur montrer son obéissance el de justifier sa foi; mais que ses livres ayant été condamnés contre les règles établies par les canons, sans avoir au préalable entendu l'auteur, et cela avec la formule générale de contenir des propositions téméraires, calomnieuses, scandaleuses, séditieuses, sebismatiques, béréii(|ueSy saus préciser lesquelles ^de façon que, dans Tobscurité des termes, od oe saurait dire si ces taches souillent tout le livre ou seulement une partie), el la sentence définitive ayant été prononcée, il était irrégulier et il devenait inutile de lassigher pour Touïr en sa défense, d*autant plus qu*il ne savait pas (]uels étaicDt les articles incriminés; que, duulrc part, il ue pouvait rccou-
naiire le tribunal, yu que le cardinal Bellarmin y siégeait, lequel, pour avoir écrit contre lui, était partie intéressée; que de même qu1ls disaieiil ne pouvoir venir à A'enise eu sécurité pour Texécution de ia sentence, de même lui ne pouvait non plus aller à Rome avec sécurité pour sa défense : d autant plus qu'alors les esprits n'étaient pas a>M / ( ahnes, el cuiilontlaient trop d uàiéréls en un seul pour juger iaiparlialernent. EnGn, qu'étant aux gages de la république, il ne pouvait abandonner son posle sans riintorisalion du prinee; el, dans le inomenl, l aulonsaliou u'êlait pas facile à obtenir; que, du reste, il se déclarait bon catholique, et qu'il voulait vivre et mourir dans celle foi; que nulle part ses sentiments ne pouvaient être mieux connus quà Uomc, où il avait vécu laut danuees; qu eux aussi le connaissaient el avaient des preuves de son obéissance et de son attachement à la foi. Il les priait donc de ])rcndre ces mollis en eonsidéralion, el de ne point procéder illégalement contre lui. Dans le cas contraire, il protestait à la face de Dieu, et qu'il tiendrait leur sentence comme nulle el non avenue.
Les inquisiteurs sentirent la force de ces raisons; et quoique pour arriver i leur but ils eusseni bien voulu le condamner
comnn' lu iiii(jiie el euiiUimace, ils eurent penr que Sarpi, par vengeance, ne jonàl un mauvais lour au Vatican el ne reprit eu Italie le rôle de Luther; se rappelant que ce fut la condamnation prononeée par ï.êon \ (|ui |)orla le moine angustin aux dernières exlrémilés. Aussi se contenlèreul-ils de (aire la chasse à ses livres, et de les brûler : signe, dit Boccalini , qu'ils sont bons.
Ils n eurent pas les mêmes égards pour Jean Marsile el pour le franciscain Fulgence, qui, n'ayant pas obéi à la citatîon , furent excommuniés. Il est vrai qu'ils n'avaient pas répondu avec la modcslie el le calme de Sarpi, mais avec superbe, le premier surtout.
Ce û'est pas que les cardinauiL inquisiteurs, oi le ptpe, crussent à ces hérésies imaginaires, mais c'était un prétexte
pour iutimider fra Paolo, ou du moins le rendre odieux, pour le priver de la couâance du gouvernement, semer des soupçons dans les esprits faibles, des scrupules chez les superstitieux, et le contraindre à faire amende honorable. Considérant sa désertion comme le plus beau triomphe auquel ils pussent aspirer, ils mirent tous leurs ressorts en jeu pour le séduire. On expédia exprès à Venise un Hollandais qui, frcqueiilaol la maison Secchini, où, comme on Ta dit, allait fra Paolo, aurait l'occasion de Tépier et de le tenter sous main« Le père Ferrari, général des serviles, rernt les pouvoirs les plus amples; on mit en œuvre les émissaires du nonce demeurés à Venise ; fra Paolo reçut une masse de lettres, principalement du cardinal d'A!>coli. Enfin, I lançois de Castro, serentlani à Venise en qualité d'ambassadeur extraordinaire d Espagne^ amena à sa suite une longue queue de prêtres, dont plusieurs étaient chargés de traiter secrètement avec Sarpi. Mitres, chapeaux, honneurs, promesses, espérances, rien ne fut oublié* Mais la cour avait affaire à un honnête homme, désintéressé, et non moins retors. Avec toutes leurs ruses, et les prêtres n'en ont pas iaule, ils le trouvèreni toujours inébranlable. La seule réponse qu'il leur donnait était celle-ci : Je défends une cause juste.
CHAPITRE XIII
1606-1607. En présence dun fait aussi nouveau, TEurope, un moment incerUiine, y prit bientôt un intérêt aussi vif que dans une cause personnelle. Parmi la multitude des écrits en faveur de la république, dictés par des hommes de savoir et de réputation ; parmi le retentissement des opinions bos-
tiies à la coup, se glissaient ^ou^noi^c^Ilent les voix de prêtres ei moines obscurs dont les oeuvres , comme l'aileslent les Gurialistes mêmes, n'obteDaieDt guère de lecteurs, malgré leur (lisiribulioii izraluile. l*cir contre, même dans les Étais poiiUiicauXy en dépit de 1 inquisition, les écrits des Vénitiens et de leurs fauteurs étaieui recherchés i graod prix el lus avidement. Ceux de fra Paolo surtout étaient accueillis ci\cc amour; lU volaient même au delà des Alpes, iraduiis eu latin, en français, eo allemaud, à Tusage des persounes auxquelles ritalien était étranger. On n*a peut-être pas dWmple d un pareil enthousiasme pour un homme; mais de cet homme dépendaient les destinées du sacerdoce ei de Tempire. Cepen* daat, les moines à Maolone, à Ferrare, è Milan, à IVaples, s^éverluaient i\ prêcher contre le sénat, el signalaient Sarpi à la plèbe comme Timage ei ie précurseur de rAntechrisU Les jésuites, plus habiles à troubler les consciences et émouvoir les peuples, étaient en correspondance avec leurs ndhérenls dans les domaines de baiul-Marc ; ils y mandaient des agents, ils y entraient eux-mêmes sous des déguisements; ils tentaient, ils corrompaieul. Le jésuite Possevin se vantail d'avoir lui seul à ses ordres plus de trois cents jeunes gens des premières familles prêts à se révolter contre leurs parents et le gouvernement. Gasconnadea coup sur, mais preuve que la secte n a jamais répugné à aucun moyen odieux. Leurs machinations ne se confinèrent pas aux frontières de lie domination vénitienne et en Italie, mais en Espagne, en France, en Bohême, en Pologne el jusquen Angleterre, malgré Ivb irequentes mortifications qu'ils eurent à subir. Ainsi, continuant partout à diffamer le sénat, susciter des embarras à ses ambassadeurs, fabriquer de fausses lettres pour introduire la discorde dans la seigneurie, ou provoquer con(re elle les armes d'autres États, à répandre dans la Vénétie des libelles incendiaires, à eiciltir la (guerre civile^ ils fatiguëreol la patience^ au poinl
que, le 14 juin 1606» ils furent bannis à perpétuité de là rép«»
blique par un décret lollemenl sévère et accompagné de (aol de lorrnalilés qu'il devenait presque impossible de le révoquer. Dix ans auparavant, ils avaient été bannis de Franœ comme légicides, corrupteurs de la jeunesse, promoteurs de rébellion. Ce qui décida ie sénat à cette rigueur, ce ne lut pas tant rirritalion qu'il ressentait de ces outrages que la certitude acquise que^ pour pénétrer dans les plus intimes secrets des familles et de l'État, ils abusaient du confessionnal. Dans la précipitation de leur fuite, parmi les papiers qu'ils n'eurent pas le temps de livrer air feu, ils laissèrent quelques registres de confessions, et des fragments de correspondances eriminelles et des copies à la main de Règles à observer pour rester attachés à l'église orthodoxe y en latin. La troisième prescrit de croire à léiilise hiérarchique, quand même elle dirait que le blanc est noir; et la dix-septième commande dux prédicateurs de ne pas trop prêcher ou inculquer la gràœ de Dieu. De pareilles recommandations, bien que plus voilées, se retrouvent dans leurs règles imprimées à Home.
L'expulsion de la secte fut une preuve éclatante de la concorde qui régnait au sénat. Les votants étaient au nombre de cent quatre- vingt, beaucoup d'anciens peui lents ou auus des ignaciens; et bien que le scrutin fut secret^ pas une boule blanche.
Ce nouveau coup fit sentir au ponlife à quelles gens il avait affaire. D autres pays, il ne lui venait pas de meilleures consolations. En Pologne, quelques Vénitiens avaient été chassés d'une église. Le roi obligea les prclrcs i\ (h iii;uider excuse, et leur intligea une amende. A Vienne, Ii: nonce subit la mortification de ne pas assister a la féie du Corpus Dominé parce que la cour ne voulut pas exclure le minisire de Venise. Le roi d'Anglctene offrait ses services; celui de France travaillait à la concorde avec loyauté. Mais eu cas de guerre, il
laîssati bien voir qu'il touraeniil ses armes contre la curie.
L'empereur applaudissait aux actes de la république; et quand il aurait voulu prêter assii>lauce au pape, il ne le pouvait pas, travaillé qu'il était par la guerre contre les Turcs. L'Espagne seule montrait quelques symptômes favorables. Le comte de Fueutcb, gouverneur de Milao, araïailel nieuai^ail les Iroutières» mais l'argent lui manquait pour payer les soldats ; le marquis de Santa Cruz, amiral d'Espagne» parti de Naples avec une flotte, entra dans le golfe, surprit et saccagea Duiazzo, sur le territoire ottoman , afin de eomprou)eltre la république avec la Porte. Mais les discordes des chrétiens étaient une musique agréable aux oreilles du sultan. Il commanda des prières et des jeûnes pour en demander au ciel la piolongalion ; et il remerciait Dieu d'avoir inspiré le choix d'un pape si favorable aux vrais croyants. Il ordonna aux pachas de se tenir en toutes choses prêts à servir Venise. Le grand vizir fit venir le baile , et lui dit que le temps était venu d'en finir avec les Espagnols et les prêtres , leurs communs ennemis. La répu« blique avait à s allier avec la sublime Porte, et pendant que Tune assaillirait le pape et l'Espagne d'un côté, la Porte attaquerait de l'autre. En toiU cas, Venise pouvait compter sur Tassistance du Grand Seiiineur, ei comme gage de sa parole, il fit sortir une flotte de cinquante galères» avec ordre au capitan pacha de s'entendre avec les Vénitiens et de se mettre à leur disposition.
Mais I arrogance de Paul V n'était pas encore si matée qu'il ne dit avoir assez de puissance pour citer le doge au saint oflice, comme hérétique. Afin de faire croire à des dispositions belliqueuses, li demanda des secours à l Espague; il institua une commission militaire composée (nouveau ridicule) de quinze cardinaux, et pour fournir le trésor, il créa , hors des temps ordinaires^ huit cardinaux; il créa de nouvelles gabelles, aggrava les anciennes, mil à l'encan les offices de la ^
curie I dépouiUa la Sania Casa de son argealerie et de ses exrvùio. Il arma les forteresses» baanit les étrangers, for^ les
rentrées, leva des soldais; peudaiit que des moiiies laiialiques préchaieot la croisade» rappelaient le pieux massacre des Albigeois , les massacres réceois de Fraoce et de Belgiqae, et les glorienx triomphes de Téglise, obtenus par l'extermination des hérétiques. Ses domaines souffrant cruellement de la dieeltOt le saint père, pour tromper la faim, publia qd jubilé. Le prétexte, c'était de priver les Vénitiens de la nourriture spirituelle qu'il distribuait, d'iiiie main liienniisanic, à iout le monde catholique. En réalité, c était pour nourrir le fise, oon* firmer dans la foi ses adhérents el grossir son parti , pour remuer les consciences, par la confession et les dévotions, et soustraire à la circulation tous les livres et écrits qui ne plai* saient pas à la curie.
Quant à raïuiéc papale, c'éiail un ramassis de vaunens qui I montaient la garde un jour, el désertaient le lendemain. La troupe de ligne se composait de â,400 fantassins, et 3S0 ebe* vaux , manquant même du nécessaire. On comptait encore quelques compagnies d arquebusiers à cheval, mais sans monture et sans armes.
De son côté, Venise armait aussi, résolue à repousser la force par la lorce. Elle rappela ses vaisseaux et ses milices des colonies du Levant; elle équipa une flotte de quatre-vingts galères; mit l'embargo sur tous les bâtiments romains qui par> couraient TAdriafique; sur le revenu des piètres résidant à Rome; elle prohiba la sortie du nuiMéraire, et rentrée des céréales dans les États pontificaux; elle les alfama et en intercepta le commerce. Elle convoqua les milices, et mi! sîir pied une armée respectable, engagea des capitaines, nomma des provéditeurs et envoya aux villes de Padoue, Vérone, Brescia, Crcma cent mille écus chacune pour préparer leur^ ^ deien^. Lik tenait eu réserve une levée de Turcs que lar*
clievéqiie de Philadelphie offrait de stipendier pour le compte de la république. Elle néj^ocia avec ks Suisses et les Grisous* Des princes et des généraux français offrirent leur personne el des compagnies de soldats ; Itf république de Hollande aussi faisait des ollres. La guerre sembla au moment d éclater» le pape voulait la déclarer*
Mais quand le jeu devint sérieux, la cour de Madrid qui, nr^ieux que le comte de Fuenlos, couiiaisMiit sa faiblesse el les dangers auxquels elle s'exposait en prenant les armes con« tre une cause (qu*aa fond elle approuvait comme favorable au pi ineipnl) qui lui mettrait à dos les prin('i|t:iles puissances de r£urope et menacerait ses possessionsd Italie et des Pays-Bas, se renferma dans de bondés paroles et se borna à des espérances.
L'interdil durait depuis un an; et les Vénitiens^ loin de s en inquiéter, en avaient fait un sujet de plaisanleries populaires. Outre les livres destinés aux classes supérieures, il circulait parmi la plèbe d luuombiables pasquilles, les uns écrits à la main, les autres sortis de la presse , d*un style familier, le grand nombre dans le dialecte vulgaire. Les censures ecclésiastiques étaient devenues le thème de chansons patoises, répétées par les gondoliers ; et la gaieté des Vénitiens s*exerçai{ aux dépens du saint père. Au milieu de leurs facéties, ces auteurs en prose et en vers n'oubliaient pas le solide : ils mettaient tous leurs soins à faire ressortir la pieté des Vénitiens, leurs services rendus au saint siège , et spécialement la violoire du tloi^e Sébastien Z ani sur la floite de Frédéric Dai berousse et la tiare par ce doge rendue au pape Alexandre III : tradition historique connue des masses.
Le clergé continuait paisiblement les offices divins; les églises ouvertes jour el nuit, et^ par une singulière contradiction de Tesprit humain, fréquentées par ceux-là même qui auparavant les évilaienl. La procession du Corpus Domini ne fut
jamais plus magnifique, et il semblait que Venise excommu*
niée fùl devenue plus catholique que jamais.
Cela déconcertait singulièrcinenl te pape. Il avait espéré Voir la discorde déchirer la république. Au rebours, il voyait les peuples dévoués, prêts à la 151111 l e, cl la plus paisible harmonie régner entre toutes les clai>ses. Le sénat ne montrail pas apparence de repentir; les mesures sévères prises coiiire les jésuites, favoris du pontife, annonçaient une volonté immua* Lie; el aux instances les plus pressantes que lui adressaieoi les princes, surtout les rois de France el d Ëspâgne, il répon* dit toujours : C*est le pape qui est Fauteur des scandales ; c'est le pape qui s'est foui voyé, qui nous a fait injure; c'est à lui qu il faut conseiller le repentir el l'amendement. Qu il révoque ses censures, et tout est fini. Il n'est pas en notre puissance de réparer les faules d aulrui. Paul V éuiii dans les plus grandes perplexités. Sa conduite ne trouvait 1 approbation de personne; tous les princes unanimes blâmaient son ini[)i iiJence el sa folie; les cardinaux, loin de lui servir quelque consolation, lui adressaient des reproclies; les courtisans, découragés, gardaient le silence; le plus précieux arcane de la papauté était mis au jour el livré au mépris. Plus durait rinterdit, plus se mauiiestail le discrédit de l'autorité papale: La lice demeurait ouverte à des discussions périlleuses, qui remontant à l'origine de cette autorité, jetaient sans cesse un jour plus clair sur son illégitimité ou ses abus. Dompter les Vénitiens par la force, le pape ne le pouvait sans se rendre esclave de l'Espagne, et rien ne faisait plus horreur è Paul V. Ajoutez qu ou avait la certitude que d'autres puissances i>e déclareraient en faveur de la république , que Ton s'exposait an danger d'une guerre générale; et loin de forcer par les armes la soumission de Saint-Marc , une ligue dlien liques pouvait arracher toute l'ilalie au saint siège, et le renverser. Car, outre que les Italiens étaient lassés dn joug de f Escurial,
l^espril de rébellion commençait obscurément à se glisser dans
les duinaiiics de saiiil Pierre et dans Rome. Les cui ialislos, à force de répéter que Venise aspirait à devenir une seconde Genève, que fra Paolo méditait Tespoir de devenir le patriarche d'une sccle iiou\elle, cl de se poser comme Luther en Allemagne et Calvin en France, avaient habitué les esprits à cette Idée ; et outre la masse d'honnêtes gens qui secrètement en désiraient la réalisât iou comme un acheminement à la liberté politique et religieuse, ce résultat, pour des motifs moins nobles » était l'objet des vœux publics de maints prêtres et moines, ambitieux, ribauds, déçus dans leurs espérances, ou ennuyés du cloilre. N eût été la peur du saint oHice, la mouchardisedes jésuites et Tincertitude des événements, beaucoup» éblouis des espérances de TaTenir, auraient déserté les drapeaux du catholicisme.
Celte humeur était entretenue par le mécontentement des ordres mendiants. Les quelques milliers de frères, chassés des domaines de Venise où il> linsaienl chère lie, étaient devenus un fardeau tort incouimodc pour les maisons de Milan, Mautoue, Ferrare et Bologne. Les aumônes étaient insuffisantes à nourrir ces nouvelles bouches; beaucoup, surtout parmi les capucins, périrent de faim; d autres s exerçaient enfin à Tabstinence. Tous se plaignaient que le pape, pour leur remplir le ventre, n^envoyait que des indulgences. Joignez à cela les lamentations des populations de la Homa|;ue et des Marches, dont rinterdit avait interrompu le commerce; ajoutez la cherté • des vivres, la pénurie universelle, tandis que dans la république régnait la plus grande abondance. Aussi le peuple qui n'est pas théologien et qui juge des causes par les effets estimait-il juste la cause des Vénitiens, et désirait que lé saint père mit fin à une querelle qui ne rapportait i ien à sa sainteté, et qui affamait les peuples.
D'autres , tout en partageant Tidée que Sarpi mûrissait le
projet de détacher de Rome la répoblique, mesuraiest d*«|
œil plus pénélranl la profondeur du danger. Car, en la voyaotl persévérer immobile dans les dogmes catholiques, n appuyer! que sur les raisons de fait qui avaient été Torigiiie du déhat J voyanl la concorde du gouvernement et des sujets; avec quell J joie le monde observait la querelle; ils craignaient que la sépa-l ration de Venise ne produisit des conséquenees plus fistale&| que le schisme de rAnglelerreelderAllemagne. Car si Venise,! tout eu conservant ses croyances héréditaires» ramenait lauJ torité papale à la seule primauté connue des premiers sièdesl et la bornait aux choses spirituelles, c*était fait de RomeJ JTous les royaumes voudraient imiter cet ea^emple, (uuesle J puisqu'il plaisait aux métropolitains qui ressaisiraiesi Jeun antique indépendance, aux évéques, qui reoireraient dans leol autorité, au bas clergé et aux peuples qui échapperaient auil vexations de la gourmandise curiale avec les dépouilles, leaj dispenses, les décimes et autres griefs, et finalement aux gouJ vernemenis qui reprendraient la plénitude de Tempire. 1
Paul V ne pouvait eifacer de sa pensée les paroles que le doge avait adressées au nonce, à Taudience de congé : c Aucu « homme d'un esprit sain n'a pu approuver le pape, buté à' « une résolution aussi injuste, aussi précipitée» sans savoir « comment va le monde. Certes il ne pouvait rien (aire de « plus à propos pour provoquer Texamen sur la cour de « Rome. Songez donc» si la républi(pie se sépare de Tobéis- « sance du saint siège, songez quel dommage 1 » Ces dernières paroles semblaient envelopper une secrète menace , et quand il y pensait ses cheveux se dressaient.
Au milieu de ces incertitudes » il commenta à tater Tarnbassadeur de France , et dire qu'il ne répugnait pas i la réconciliation, pourvu que les Vénitiens voulussent lui donner quelque satisfaction, Henri IV» dès le principe de la querelle » avait montré un esprit bienveillant et impartial »
el employé tous les moyens pour que le pape lie se iançàt paiol daos uoe mauvaise passe; el bien que mécouleal de la mauvaise grâce et de l'exiréme préaomption avec laquelle il avait K jelé son entremise, il écrivil à ses ambassadeurs de Fresue Cauaye à Venise, d Aleucourt à Aome , et aux cardinaax français, de ne rien négliger pour amener une concilia* tion , de revenir sans cesse à la charge nialiiré toutes les rebuiiades. Mais Tembarras élail de savoir comment faire condescendre à demander satisfaction un gouvernement qui , loin de Ni, se croyait en droit de recevoir satisraction. Nonobstant, d Aleucourt s étant entendu avec les cardinaux français, fit proposer au sénat, par l'entremise de de Fresne, les préliminaires suivants :
1** Le roi de i rance, au noiii de la ré|)ul)Iii|ue , juierail le papedeiiever tes censures; néanmoins Tinterdit serait observé durant quatre ou six jours ;
Les prisonniers seraient remis au pape, par considéralion pour le roi ;
3* La protestation serait révoquée ;
4* On annulerait tous les écrits en faveur de la répubii({ue;
5"" Les ordres expatriés à l'occasion de Tinterdit seraient rappelés;
6* Enfin, on enverrait un ambassadeur au pape, pour le mnercier et le prier de lever les censures, et le jour de la levée serait fixé. Cependant les lois, cause de la contestation ,
seraient suspendues , jusqu à ce ([ue le diliérend fut arrau;gé à lamiable.
Le projet était beau; mais il ne fut pas goûté. Le collège,
ouï, conime à Tordinaire, le consullcur théologien, discuta les propositions de 1 ambassadeur, et fit rapport au sénat, qui accepta la moitié de la première et refusa l'autre moitié, c*est à dire, il trouva bon que le pape fût prié de lever les censures,
mois ttoirpasTCiionfrtlA^ltfréfMibliqQe» qui ies^^véïc fM^owrs
regardées comme nulles; et qui, loin de les observer une semaine durant» oe les souffrirait pas loéme une heure. 14 inodîfiii la deuxième en disant qu'il renieurkii^ les prisonnierftv
non nu pnpe, mais an roi, en simple don , comme reconnaissance deç peines qu il se donnait en faveur de la république,et sans préjudice du* droit donl jouit tout prinee de juger léir ecclésiasliques. Il trouva le troisième article inutile; car, les censures étant levées» la protestation tombait d elle-même , e« il é4ait< oiseux d^en parler. Quant au% écrits» il suivrait rexeolH plè du pape. Pour oe qui concerne te rappel des moines, e*éfêiiune âtlaire à traiter à part. Enfin» la querelle vidée , il dépu*tarait un ambassadeur ordinaire» et à condiâon qtte*ie pâpe prit rengagement de lui donneK le mérite aoeueil, lés méhies honneurs que de coutume. Dès lois, il n'en fallait pomt parler. Le pape n*avait pas le droit de se mêler du gouf^ememeut économique des autres -Étals ; elles étaient faites, et devaient élre maintenues.
Pendant ces négociations» le pape, flottant entre mille incertitudes, tiraillé à droite et è gauchev |lréiafl Poreille tamAl
aux ministres d'Espagne, lanlôl mu izi ;ind diic de To-srane, à d*autres médiateurs, tous désireux de jouer le premier rôle dans le maniement d'une affaire aussi ardue. Les cardiiMix eux-m^mes êlaienl divisés. L'un le talonnait d uii côté, Taufre, de Faulre. Repentant de ses propositions, il se rétractait, il lergiverfieit ; suivant Fusage romain; chicanait sur les terimea» Il élevait toujours quelque nouvelle prétention. Philippe lî!, roi d Espagne, avait dans Tintervalle mandé à Venise comme ambassadeur estraordinah*e I>. Françdîs* de Castro. Par lai » te pape espérait obtenir des conditions bemiooup plusavaola<* geuses; mais il lut déçu. Le sénat accueiliil Castro et le traita avec beaucoup d'honneur» mais ne lui céda rien. Henri IV saeMitfi les hésltaiions du pape' et ses défiaaees» ^en pWgfAt
vivaio^Ut au^ioncecoriiiual Biinberini^el ilc ehargea dt inaïKler à sa s^inleié que» piii^^u il lUe $e fiait pas à lui, il 1 abandoiinerait. Nao^alles traosestpour Paul V.ll commençait à s'apereevoii II Espagne se meUail à la traverse pour dominer, Àài âûuluer dc^ décimes sMr k clergé; le uraod^duc uavaii |>as la coofianoe de la république; en les antres priaees dltalie n'étaient pas assez réputés pour s'ingérer dans la négocialion. jyailleurs, sacbai^t que le sénat ayait promis de m traiter que par^l mlermédiaire de ia F rfloce, il reeoonut que la meilleure voie pour sortir de ce défilé était de recourir au médiateur le plus désinléressé et eu qui la partie adverse avait le plus con-
fitfioe. -Il fit aee excuses .au roi ^Heori , et remit 30d éoti entre aes mains.
Sur ces entrefaites, fra Paolo, qui était Tàme de toutes les délibératious véuitieones, compreoaot bien que le pius grand obstacle à -un bonorable armogemem étaient les menées artificieuses des ministres castillans , qui lenaient toujoiirs le pape en suspens .par des ofi'res de secours, pensa au moyen de les faire battre en retraite et de détromper le pape sur leur compte. Dans les coïisulialions fréquentes qui se tenaient ou au collège, ou dans le palais du do^je, ou daus des cercles privés, m enfin {dans sa cellule , le rusé frère insinua lie sonder le roi de France sur le parti quHI suivrait en cas de guerre. Henri IV, craiguaut qu une déclaration tormelle ne gâtât tous -ses bons offices en feveur de la paix, répondit qu'il convenait mieoK de penser aux voies de ooneiliation. Pourtant il fit asst'/. enlendrc (|u il n^abaïuiouueraÉt pa> la républi(|uo.
Dans le même temps, Jacques roi d'Angleterre, élaii fort mécontent de ia cour de Rome, pour les motifs dont je parle* rai ailk'ui s ; et il avait oiïorl (oule espèce dassislanc'e à la seigueucie. tia Paolo, ami tiès inliinc du cUevalier iieuri W'ollen, ambassadeur de ce monatqwe, lui persuada d'amener son ipr.ucc à UMC démonstraliou plus décisive; Qt> parson conseil,
!e sénat fit la même démarche juir son ambassadeur à Londi es. UccUcaiexit, le roi renouvela ses offres; il y mil plus de chaleur, ei déclara en termes exprès que si la guerre éltit entaméei il ferait tout pour la république. C'était aussi Im» que (1 avoir obtenu la déelaralion de la France. Ces détoura diplomatiques suffirent pour faire comprendre à I Eseurial qie ce n'était plus le temps de leurrer le pape de vaines promesses. Il insinua à sa sainlelé qu elle ne devait pas prêter Toreilk aux foriauteries du comte de Fuentes; le Milanais était époîsét mieux que cela , ruiné par la soldatesque , el ne pouvait pis si facileniLMit entamer la fïuorre. Le plus sur était de s';n r n; ger. ËQSuite^ le marquis d'Ayloua, qui venait darriver à Rome en qualité d'ambassadeur , s'ouvrit plus nettemem» disant que le roi calliolique ue voulait pas la iruerre en Italie: que celait rabaisser la dignité apostolique que de vouloir par des moyens humains soutenir une autorité divine : amère plaisanterie, après des promesses menteuses. Le pape, voyant hnsuccès de la mission de Castro, el persuadé par plusieurs cardinaux y entre autres le Baronius» mortifié que son esprit prophétique n*eùt pas vu juste, se résigna è la concorde.
1607. Il serait long de suivi ( tout le cours de cetlo iiégociaiioM. il suffit de savoir que, dans ce siècle, nulle ailaire ne parut d'une importance égale. Elle occupa Tactivité de dix oo douze ambassadeurs. Henri IV, le roi d'Espagne, le roi d'Angleterre, lempereur, les ducs de bavoie, de Mantoue, de Toscane» le marquis de Castiglione, aspirèrent è la gloire de la médiation. Le comte d'Alincourt, le cardinal du Perron, de Fiesne Canage, du côté de la France; D. François de Castro, D. Inigo de Cardenas et le marquis d^Aytona, du cAté de TEspagne, y jouèrent un rèle. La principale gloire fat pour le cardinal de Ju)cuse, envoyé ex|)iessémenl pni le roi de F>auce. Malgré tous les assauts que livrèrent tant de princes et d'habiles diplomates; malgré Finnocence des satisfaelioBs
rcelaniées par le pape, le sénat ne voulut pas céder d*uo pouce. « On a peu d'exemples dans Thistoire» dit TauCeur des Notes, è la défense de TÉglise gallicane par Bossuet, d'une autre question souUime jusqu'à la lia avec autant de lentieté. » La raison en est simple. La cour de Kome est riche en moyens de sédoetion. Une mitre , un chapeau , un pallium
hojii (les appàls auxquels résiste diflîcilemenl la cupidité ou lambilion. Mais la résolution de Venise tenait à ira Paolo» et lui t il demeora inflexible aux flatteries» aux promesses, anx menaces. Tout en désirant la concorde, el encore que raccoininodemeut soit en grande partie son ouvragCi il ie voulut digne de la république. Il voulut saisir roGcasIon de ravir fiiix papes la raalbeoreuse puissance de renouveler de sera- 1j1 il)lcs désordres. Mais à Roiae, où Ion lient que chacun a lobligatiou d être paijnre à son prince et à sa patrie, toutes les fois qu'il s'agil des intérêts pontificaux » on reprocha au consul leur, (juand il vil le |)a|)e dans Tinévilable nécessité de |)lier ou de rompre, d en avoir protité pour inspirer au sénat les dures résolutions auxquelles il s'arrêta, et pour lesquelles sa sainteté dul condescendre à des conditions humiliantes. Eu revanche, ils auraient voulu que fra Paolo abusât de sou office et de la confiance que sa patrie avait mise en lui, qu'il jetài un voile sur la justice, trahit Thonnenr et les droits du pays pour maiuicnir le crédit de la cour de Rome et lui épargner une mortification à laquelle Timprudence du pape et de ses flatteurs Tavaient obstinément condamnée.
Quand Henri IV s'aperçul (jue les démarches de ses aniliassadeurs permettaient l espoir d un succès presque bùr, il manda en Italie le cardinal de Joyeuse, chargé de représenter Sa Majesté en qu;iluê de niédialcur enire les deux adversaires. Le cardinal lut rei^u à Venise avec une pompe solennelle. Il s aboucha avee le collège et les principaux sénateurs, el tâcha d en obtenir quelques concesdious, comme bases du
irailé. Il se heurla contre une intraitable opînfttrclé. A grend'pelQe pat^il obtenir Tautoriselion de prier le |>ape, ea son nom persoooel, de lever les censufes. Je dis m son mm personnel, car le collège déclara posilivement qu'il ne permettrait jamais de le demander au nom de la répubii(|iie. De là le D^ociateur se feodît à Rome. Le .peuple lui partit bien déchu dans son orgueil, humble et résigné à son d^tin. Jl aurait bien voulu lever les censures avec la solennité accoulumée* Joyeuse lui fit compreodre qu'il fallait renonoer encore à celte simagrée. Autrement ce serait à recommencer. Il aurait voulu que les prisonniers fussent livrés sans prolestatîofl préalable. Autre impossibilité. Ënfiu » après de nombreoses allées et venues» d'ambassadeurs, courriers eipédiés et reçus, projets conçus et évanouis, dese>pérant de rien obtenir du sénat» le pape et Joyeuse s'arrêtèrent à ces articles : que les Vénitiens révoqueraient les protestations, toléreraient la rentrée des r( liijieux expulsés, et recevraient l absoluiion du cardinal qui» après cela, au nom du pape annulerait l inlerdit.
Quant aux mendiants, Joyeuse comptattqu*il n y aurait pas de difficulté. Quant aux jésuites, le sénat avait positivement déclaré qu à aucun prix ils ne rentreraient. Les ignaciensintriguaient aux cours d'Espagne et de France et à Rome, pour ne pas être soumis à lafiront de Texpulsion. Le pape y tenait beaucoup. Après avoir fait tant de fracas pour deux prêtres, c'était, pensail*il| une grande honte pour lui de subir le bannissement d'un ordre entier, aussi remarquable, aussi fidèle è la cour, qui n'avait mérité cette peine (|ue par son dévouement. Mais la difiiculté fut insurmonUible. Sur ce point» le cardinal du Perron et le ministre d'Espagne persuadèrent se soinielé de ballre en retraite. Néanmoins il essaya d'obtenir par faveur ce qu'il n'obtenait pas des n^ociatioifis.
Joyeuse revenu à Venise avec les pouvoirs les plus amples s'assura qu'ib étaient encore trop restreints. Le sénat ne vuuiui
pas entendre parler des jéMiiies. Pi îères, promesses, caresses, flâneries, loul fut en pure perle. Des autres religieux, k sénat dil qu'ils étaient partis d^eux-mémeSy qu'ils o'aYaieot qu*à rentrer d'eux-mêmes, à coQdilion de respecter les lois de la république elden reconnaître les (iruilb. il ne voulut pas en- IttDdre parler d'absolutioo , ni cammeocer p«r révoquer la protestation; il ne voulut pas de capitulations écrites, disant que pour «annuler une nullité il n'est pas besoin d écritures. Il ne voulut pas admettre l iolerveation de coqnrnissaires ou notaires pontificaux dans la remise. des prisonniers; et, comme preuve plus frappante de la nullité de 1 interdit, il voulut que tous les ecclésiastiques qui avaient écrit ou prêché oonlre, fassent compris dans r«ccommodement. Le cardinal désirait que le sénat retirât les lettres écrites aux recteurs des provinces, une surtout qui avait passé de main en main, et que le sénat reconnaissait apocryphe; en outre, que la seigneurie députât deux ambassadeurs i Rome, disant que le pape le nienlail Lieu par la grâce singulière qu'il laibail à la république. Le sénat s'obstina à ne vouloir envoyer qu'un ambassadeur, répondant qu'en d'autres circonstances il irait jusqu'à en envoyer dix, s'il h agissait de laire honneur au pape; mais dans la circonstance, actuelle, impossible* (^^aut à la correspondance nvec les recteurs, elle éuiit secrète; et aucun prince n a l'ubliiiation de rendre compte à un autre de ce qu ii mande à ses agents. Pour la lettre fausse, comme d autres de ce genre, il n'était pas digne d'un prince de s*en oocqper. Il devait suffire que le gouvernement les avait retirées et en avait recherché les auteurs.
^ La rédaction du manifeste par lequel le sénat annonçait la levée des censures, fut Tobjet de longues discussions. Le cardinal aurait \oulu que l'on dit : « A)aiii reliré notre prolesiaiioo, sa sainteté a daigné lever tes censures. • JLe collège ne voulut jamais accepter celte formule, et ce ne fut qu'après
maints projets et amendemenls quil admil la phrase : « AUendii
que sa sainteté a révoqué ses ceasures» demeure également révoquée la protestatioo. »
Toot étant ainsi convenu, le 2i ayril 1607, leseerétaire du Sénat Ollobon, accompagne de deux noiaiii s do la chancellerie et d autres témoins, conduisit le prisonnier au palais de France où demeuraient Tambassadeur et le cardinal. Celuin^i se retira,
et devant une foule nombreuse ncroiii ne au speclacle, le secrétaire adressa la parole à de Fresne Canage en ces termes ; « Sa Sérénité m'a chargé de consigner à Votre Seigneurie « Tabbé Brandolini et le cbanoiue Saraconi ici prisonniers. « âa Sérénité le fait par déférence pour S. M. T. C, proies- « tant que cet acte ne doit porter aucune atteinte au droit de « juridiction que la république a sur les ecclésiastiques. » Paroles où 1 ou évita soigneusement toute allusion aux ceusures» traitant cette consignation comme une affaire privée entre la France et la république. L'ambassadeur répondit : Et je les reçois iuii.>i. De la, il conduisit les prisonniers au cardinal, qui les remit à un prêtre romain venu là comme un simple particulier, et celui-ci pria les huissiers de les garder.
Cela liui, le cîiuliual a\ee Tambassadeur se rendit au collège. Tous demeuiant assis, la tête couverte; Joyeuse annonça que les censures étaient levées , et pria que Ton envoyât on ambassadeur à Rome, disant qu il |U'icrait le pontife d'envoyer un nonce à Venise. Le doge lui remit la révocation de la protestation ; et cette cérémonie terminée» le cardinal alla célébrer une mes^e i\ laiiiiclle aucun sénateur n^assista.
fiien que ce désastreux arrangement fût le moins mauvais auquel pùt s'attendre la cour de Rome, pour sortir du bour-« bier où Ton s'était jeté avec tant detourderie, il inspira aux eurialibles le dépit le plus vif, surtout quand parut la révocation de la protestation, qui donna lieu à beaucoup de paroles el de commentaires. Même le pape toissa échapper celte
oaïvelé : Si au moins les seigneurs l'avaient tenue pour eux, sans renvoyer ici. Poor se consoler» on fit courir le brait que
le cardinal, en entrant dans le collège, avait donné l'absolulion en tapinois, cachaul la luaio sous son cainaii. Peu importait aux Véniciensi et cela fit rire fra Paolo. Les moines (hors les jésuites) rentrèrent à Venise, sans bruit et sans pompe aucune; et le gouvei aeiticnl, toujours coiiséquenl avec luiméme, défendit de célébrer par aucune féte la réconciliation* Quelle fut la fin des deux prisonniers, on Fignore. Le chanoinc doil avoir été mis en liberté. Concernant Tabbé, je trouve dans une lettre de Sarpi» du il octobre 1611» ce passage : « Dernièrement le nonce a requis la torture contre « labbé, qui avait été consigné au roi, et par lui au pape « (car le procès dure encore) et la demande a été rejetée. » Il semble donc que le gouvernement ne le considérant plus comme un de ses sujets apr ès Ta voir donné an roi de France, ne s'en sera plus inquiété, sauf ce qui était de sa compétence dans la procédure du satfH-office ; et que le malheureux aura langui dans les cachots, jusqu'à ce que la mort le délivra.
Bossuel, dans la Défense de la déclaration du clei i^é ijallican, parle de Tinterdit et approuve tpus les actes posés par les Vénitiens. Mais à la fin il va jusqu'à dire que fra Paolo sous le Iroc cncliait le cœur d'un calviniste. C'est une singulière couiradiclion, qui n'est pourtant pas rare dans l'esprit humain. Assurément ce prélat ignorait qu'on porta contre lui la même aoïusation. Je ne veux pas y ajouter foi; car c'est une abominable malignité que de forger des conjectures sur ce qu'il y a de plus intime dans la conscience. Seulement» je veut dire que si fra Paolo avait écrit du pape ce qu'en a écrit Bossuet dans celle défense, les curialistes 1 nuraienl proclamé hérétique cent fois 9 et Bossuet dans la liste des ennemis de l'église romaine aurait pris la place de Sarpi. Que si nous voulions établir un parallèle entre les deux personnages, je suis sûr que l'évéque
ÏVi\uci\\s uy gagnefail pas. Bosquet, -plus .sa va ni <}ue bon, ila^ leur de Lovis XIV^ GourU$«B de ses oiaiUre^es» eo^iew, ^upeilbQ, end dfis ëéoiélés avec les plus $avfiuts.de.9ei coalepr porains, dont il fui le persécuteur. A sa honlc, la mémoire stti^siâie de la colère qu il déploya ,coalre fénéloo , se^iilemeal parce que la préaeQoe de.eet év^ue «verlueu éiaii le ooalraaie le plus vif avec uœ cour dissolue donl Bossuet briguait les suilVages el les cares{»es. A sa houle subsiste eucoie ia iuémau£ 4e ses ^caodaleuses intrigues pour leiaire oesdaiBBer i Rome, et de sa joie maligne quand dans la bulle de coadamnatÎM il lui uue phrase qu'il disait équivalenie à lisereiicus. Par orgueil, poor grandir en honneurs elen ricbesses» il comballk les protestants non avec la modération d*ttn apàtie , mais avec Tardeur d'un controversisie qui veut faire parade de son sfi\oir. Ëu réalité» son savoir semble émiuent ; mais il ne jnarcbe pas toujours avec la bonne foi et la franchise d'un écrivain loyal. Il eornbauil les droits et les prétentions du Vatican, non par un généreux motif eomme fra Paolo, mais pour plaire à sa coure! ne pas perdre ses traitemenls* On dit qu'il s<sl«élfaol&
Si cela est vrai, cela (ail plus de lorl à son caraclère, altcadii que» en dépit de celle rétraclatiou, dans les dernières années de sa vie, il Retoucha la défense, donnant une nouvelle disposition aux livres et aux matières , et songeait à la faire impriiner quand il mourut. Mais son projet fut réalisé par son neveu Jacques Bénigne Bossuel» évéque de Troyes, Pour oaMe défense 9 accusé par Jes romanistes d*une orthodoxie peu sincère, atiu de s en purger el d eiTacer le scandale que douiiail le faste des prélats français en présence de la tenue modesAe des ministres protesUints, dont le culte ne coûtai! rien è r*Éfa!, et ne pesait |)as sur les peuples, il conseilla un iiiwnd parjure, la révocation de Tédii de Nantes, .et le massacre des liérétiques.
Tout au contraire, Ira Paolo versé dans les sciences ecclé-
siasttqii^ auiaul que Bossuel, plu^ savant que lui et plus piuloM|riie daos les aotn» bniDch<»' de la soience, n^M, dtifBÉil w longue existence , de querelle avec perseiioe. Il aima tous les bons, haït tous les pervers sans distinguer à quel corps ils apparteaaieot. Homme d*É(at, il conseilla la Ifliéranee de loales les ofnnions qui ne troublaient point la société, théolo^nen piolond, mais sans fanatisme, il vil tou-* jours avec déplaisir les controverses sur des points obscurs du dogme qui n-imporfent aueuneaient à Tessenee de le charité cbrélieiMie, premier dogme établi dans l'Kvangile. i*ar sentiment de justice, non par espoir de lucre ou d'honneurs (la rép«fclM|M n'avait' pa» comme Louis XtV des- évéohés à sa di^posilîm) il défendit les droits de sa patrie et refusa les récompenses que la gratitude nationale lui destinait, Perséonlé par Me ooui* eanemie, outragé daus sa réputation» attaqué pur le fer el le poisen , il eu prit la plus ueUe* vengeance , le silence. Si c'est pour cela que Bosbuet le nomme hérétique sous le froe, il faut- plaindre ce prélat de n*'avoir pas été un héiélî^e auni.
CUAPlTfŒ XIV.
Le christianisme, pour qui remonte à ses sources pures, est uue eiuvre admirable de simpliéité; car destiné à tous les
hofiiines, bon pouj tous les climats, incorruptible dun^ l inlerminabte succession des siècles, ses dogmes devaient être PeiprresBion éternelle de la raison » fondés sur des principes faciles à concevoir, et pour ainsi dire innés avec la nature humaine. Aussi les anciens pères de I église n'avaient-ils pas tort de rappeler la religion naturelle, connue et pratiquée des sages philosophes. Il y a pourtant une différence à l'avantage du christianisme, o est que par rÉvangile, aidé de la loi , les
hypollièses de la philosophie deviennent des eerlitudes. Dieu, immortalité de i homme, récompenses ou peines d'uue \ic future, voilà des dogmes naturels à la raison, connus dès Tenfance du monde. Personne oe peut les nier sans faire violeiMe à la conscience.
A ces dogmes , le christianisme en ajouta deux autres, qui, à les considérer atlentivemeol, semblent une conséquence des premiers. Ce sont 1 humanité du Verbe et la résurrection des corps. S ils ne sont pas enseignés par la lumière naturelle^ ces dogmes sont pourtant de date assez ancienne, et Ton en trouve épai'ses des liaces visibles dans la théologie des peuples primitifs. La croyance à la résurrection, une fois profondément inculquée et sentie, produit un effet merveilleox et peut servir également la morale et la politique. La doctrine du Verbe parut si nécessaire aux anciens penseurs qui associèrent la philoso* pbie et la religion que, ne la connaissant point par la révélalion, ils Tinventèrent par une hypothèse ingénieuse, afin d expliquer certains phénomènes du moude uioral , lorigine de la matière et des mondes, et le dualisme ou le système des deui principes, le bon et le mauvais, que le christianisme purgea des nouibreu^es cuutradiclious qui se reucouirenl dans les systèmes religieux des Orientaux.
Ces dogmes, le Christ et les apôtres les enseignèrent avec simplicité; ils ne se soucièrent point de pénétrer dans les mystères de leur essence. Ils exigèrent la foi d'abord. La foi n*e8t rien que la conviction d'une vérité morale qui échappe à la déaionsu aiion, mais est nécessaire pour lesdémonstralions et les corollaires qui en dérivent. La loi posée, ils laissèrent la pensée libre de philosopher sur la nature de ces dogmes, sur leurs qualités, formes et modes. Le pivot du christianisme étant la charité, qui consiste dans une bienveillance ilhoiiiée envers toutes les créatures, les premiers docteurs n'accusèrent pas d*hérésie celui qui s'attachait plutAt à une opinion secon*
daire ei iudépendauie des grands priiicipes» mais ils coudainnaîail celui qui manquait de cette divtoe vertu, de laquelle
comme d'une riche source jaillissent toutes les auues. Aussi, bieo que les gnobUques, par leurs allégories inintelligibles et par ud fanatique mysticisme, introduisissent la corruption dans le christianisme, comme ils ne les présentaient que pour des hypothèses , ils ne sont pas condamnés par saint Paul ; il leur reproche seulement leur science vaine et leurs interminables généalogies d'êtres allégoriques, sources de disputes.
Biais la fatalité voulut que la religion la plus libérale devint la plus tyranntque. Quelques hommes présomptueux et
inquiets se mil eu l à la briquer des systèmes et prétendre y asservir les autres. De là naquirent les sectes, et des sectes les discordes. Au critérium de la raison qui seule pouvait concilier les différends, on substitua la (Irplorabie liabitude de recourir à lautorité, ce qui contribua à éterniser les disputes, attendu que les autorités invoquées par les uns étaient repoussées des auhe» (\\n en appelaient à d'autres aulorités; et à 1 obstination des partis se joignant les ambitions et les jalousies, les chrétiens se déchirèrent par les persécutions et les calomnies réciproques d'infamie el d'hérésie, alors que le plus souvent le procès roulait sur des équivoques et des sophismes de grammairien. La cause de l'arianisme, fameuse et pleine de scandales, se réduisait un mot. Les uns voulaient Omousios, les autres Omoiousios. A entendre les théologiens, il y a une haute importance dans la présence de cet l. Les historiens contemporains nous assurent que ce fut une guerre de paroles. Cela ne serait poin(, qu'il n'y a pas de doute que les calamités provoquées par cette malheureuse dispute dépassèrent de beaucoup le mal que devait produire Topinion académique d un prêtre ou d'un évéque. AuUiiil peut-on en dire des contestations ihéoiojgiques des nestorieus, des monophysites, mono-
tliéliles, (les [Kih i|)nssii*n8, ele., dans Icsquelio^ les argulies d*un génie eluoaneur élaieul coiabalUies et défendues avec un incroyable acharnement. Le Christ peiit-il se dire égal ou semblable a hOii père? — A-t-il (Jeux !i:iliirGs en une seule? — A-t-il une ou deux volonlé^'/ — La iuèi*e du Christ est-elle aussi mère de Dieu? — Peut-on dire qu'un membre de ta Trinilé a souHl'îI sur la eroix, au lieu de dire le Christ a soulierl? — Toutes ces questions dégcnérèreut en querelles. Les Grecs furent si amoureux de ces subtilités» que, à peine une querelle assoupie, ils en suscitaient une autre, et quand les Turcs pi iient Constanliuopie, au lieu de déiendre leurs remp&rtSi ils disputaient si la lumière du Thabor est créée ou non* Le parti Vainqueur rédigeait sa doctrine en aiciomes tbéologiques, et obligeait à la croire sous peine d hérésie. La théologie devint incertaine , inquiète » sophistique; et coupable d'hérésie non seulement celui qui niait une vérité fondâmes- | taie, mais celui qui eonU edi^ail les opinions d une école. Pour trouver des syllogismes capables de confondre ses adversaires, on étudia Arîstote, et de là commence celte captieuse théologie scolasiique qui obscurcit la simplicité de rÉvangilc de Tune des subtilités métaphysiques, auxquelles les apôtres n'auraient jamais songé. ,
On ne cesse de répéter I accusation que la |)hilo»ophie et les philosophes sont les cuueinis de la religion* Pourtant, toutes les hérésies et tous les schismes, et on les compte par centaines, toutes les superstitions, et elles sont innombrables, les scandales, les séditions, les discordes uiiiuies de 1 église, furent exclusivement le fait des théologiens. La scolastique corrompit les plus pures sources de la religion ; les canonistes bouleversaient tout ordre social, et la morale publique ne fut jamai5 aussi souillée que par les casuistes, lesquels, au dire d^jt profond Gravioa, ont fait eux seuls plus de mal à Téglise que tous les hérétiques ensemble. L'histoire ecclésiastique contant
le corps du délit et les icmoignages inécui^ulileb de tout ce qae J^avaooe. C'est uae chaloe mds fin de guerres sacerdotales où de rares exemples de vraie et de solide veriti sont perdus dans un goufl're de vices el d'erreurs, et de preuves effrénées de Tavarice, de iambilton et de Torgueil humain. C'est ce qui fait dire au Persao de Mootesquieu : m i*ai lu rhisloire ecclésiastique poni nrédifler, el j'ai élé scaiid.Hisé. »
Dans rOccideuli les disputes ihéologiques durant les huit premiers siècles , ne furent guère que le ricochet ou la cooséquence de celle? des Oiientanx. Mais là, si le chrisliaiiisme était corrompu par les iheûioi^iens, ici ii l'élail par les condilions particulières de la société» Car, bien qn*il fût devenu la religion commune, les royaumes barbares n'avaienl de I ENangite que Técorce. Les missionnaires loléièrenl el adopièrent toutes les vieilles superstitions; ils n'améliorèrent pas les mœurs; ils christianisèrent les noms païens, et du patzanisme gardèreul les idolâtries el les mauvaises iiabiiudes. Du mariage des deux cuites et du redoublement de Tignorance se composa peu à peu une religion dite romaine, parce que le pontilo romain en fat hi divinité el le dogme principal, le vérilalile objet de ladoralion, et 1 unique source de toutes les vériléSy la lumière du monde. Le pape, disent les glossateurs du droit canon, est supérieur à toulc loi ; il est en dehors de tout droit naturel ou positif ; il peut dispenser des préceptes de rÉvangile et de TApétre; il peut transformer le juste en injustice. Corneille Musso, archevêque de Bitonto, préchant devant les pères rassembles au Concile de i renie, substitua le pape à Jésus-^Christ , et fut applaudi : Quiê erii tam injuêttês rerum œstimator, qui non dicat : Papal lux vmit in iwwndum, sed dilexerunt homines Untbras magis quam lucau.
Quel serait Thomme assez mauvais juge pour ne pas dire : la lumière du pape est venue au monde» et les hommes ont pré-
' (éré les ténèbres à la lumière.
Malgré les efforts de la raison contre un système qui i comnM
les palais enchantés, devait son existence au prestige, Rome avaii toujours vaincu parce qu'elle avait toujours réussi à iaire accroire aux masses que ses adversaires étaient des béré* tiques. Ce mot, auquel les moines attachèrent une signification non seulement odieuse, mais atroce, lui ie talisman qui valut aux papes la puissance de provoquer la haine de leurs ennemis, et de les accabler sous le poids de la malédiction de Cham. Quêtait un hérétique aux yeux du vulgaire fel ioui le monde est le vulgaire de la superstition), sinon un ennemi public condamné par les lois humaines et divines, réprouvé de Uieu el viclime vivaiile de Tenfer?!! était utile à la cour de Rotne d envelopper dans une pni t ille ignominie la republique de Venise et de la séparer de Téglise, ainsi qu'elle avait fait des prolestants. Mais Topinion, reine du nioinle, et même des despotes, fit craindre à Home la désertion de tout le cailiolicisme. Aussi sa paix avec ta seigneurie fut un immense écbec pour son autorité. Afin de fen relever, elle tourna toute sa haine contre le consulteur, et pour le discréditer et lui taire le renom d'hérétique^ elle ne négligea ni artifices, ni pièges, pour iniques et exécrables qu'ils fussent Jusqu'à ses vertus devinrent des vices. Viltorio Siri répétant ce qu il enleudail dire en France au nonce et aux curialistes, dit : « L œil des « hommes, aussi profond quil peut plonger, voit en fra Paolo « toutes les vertus morales, olin tiennes el ecclésiasliijues « qui obtiennent d'ordinaire les respects des hommes d'îuté- « grité, de probité et d'innocence. » Mais ces vertus que pouvaiciiL-elles être jamais, cuiiliiiue Siri, qu'uin; litîc hypocrisie pour tromper les homtnes les |)lus pénétrants? Les romanistes s'érigeant en juges des intentions les plus intimes, qui n'apparaissent qu'aux regards de Dieu, einployèrenl tous les efforts imaginables pour faire croire au monde que Sarpi, rigide catholique en apparence, était calviniste au fond du cœur. Le
csardioal Pallavioiao alla plus loio : il Faoeusa positivement
d'êlre un homme sans religion, un v( rilable alliée. Scxligue porta la même accusalion contre le cardinal iieliarmin.
Mais toutes les calomnies des curialistes fui*ent impuissanics. I. inlerdit sortit foules ses conséquences, plus funestes à la tnoaarchie des papes que les innovations de Luther. Luther élagua quelques branches de la vieille souche; mais la lige parut i éprendre une nouvelle vigueur. Frappée h Je racine par la hache de Ira Paolo, elle fut aUeinle de celle lenle consomption dont elle meurt. L'interdit produisit dans ce siècle une impression difficile à guérir; il détruisit le préjugé que Ton ne pouvait résister aux lois de Rome sans être hérétique. Catholiques et protestants furent également surpris du nouveau mode de controverse, qui » sans toucher aux questions spécu* lativos. circoiLscrit k débat à des faits positifs et les examine avec calme et proloudeur. Ces matières étant le plus souvent traitées en latin, le peuple, surtout en Italie, en ignorait le premier mut, on n'en savait que ce que les moines voulaient liieu en apprendre. Sarpi employant la langue vulgaire cl uo style simple, répandit partout ses idées. Ses livres furent dans les mains de tout le monde : lumière nouvelle pour une génération plongée dans les ténèbres les plus profondes. Les controverses religieuses, allumant d'ardentes colères, inspiraient un lanizage hérissé d'injures. Les plus importantes questions étaient déhgurées par un langage violent et fanatique, plus propre à échauffer les passions qu à convaiocj*e la raison. Mais les écrits de fra Paolo, robustes, froids^ pleins de dignité, renfermés dans Unir ^^ij('t , beaux de leur simplicilê el d uue faconde naturelle el tranquille, soutenus d'une critique toute neuve, d*observations et de découvertes inattendues , signa* lèrent une époque nouvelle dans cette bmiu lic liu savoir humain. Les objets par lui discutés apparienaieul à ceux qui intéressent le plus la vie sociale. Ce sont la perpétuelle prêts.
poedéranceide Téglise, les'gf4efs dts hilqHesr les querelles éti
siècle conlrc le clergé coneernent les privilèges et les eiemptions des gens deglise. Aussi lapplication des principes de Sarpi devait produire des cooeéqueDoes infinies et avec le temps changer, comme elle Ta fait , la constititlion 4e6 États catholiques. En effet, quand il eut remué celle cuve immense du droit public ecclésiastique, on se mit à scruter rorigiue de tant de prérogatives, dont chacun sentait rinjustice, et que pourtant on voulait faire regarder comme descendues du ciel. Dans la nécessité de repousser ses adversaires, fra Paolo se trouva dans robligalion d'examiner atlentîvement des points d'hisloireet de jurisprudence; ii lui fui aisé de voir In laiisseté des vieilles décrélales, les nombreuses altérations opérées par ]es curiaiistes dans les livres anciens , la foule d-erreors disséminées dans le corps de droit canon, les exagérations des glossateurs, et Finvalidité de maints faits dont les romuuisles faisaient grand étalage. Ces tentatives heureuses aplanirent les voies è d'autres critiques et jurisconsultes tels que Casaubon , Vossius, Grotius, et plus tard Blondel Pagi el .de Marca^ Tommasini » Bossuet et Van Ëspen«
L'autorité des papes commença à décliner. Pour la première fois ils lurent obligés de coniesser quils ne sont pas infaillibles^ et, découverte fatale» qu'ils ne sont pasinvulnémbles. Il s'évanouit ie prestige qui depuis tant de siècles éblouissalt le monde; cl dans le coiu> de peu d années, tous ies Élab catholiques, Tun pour un motifi i un pour un autre, suivirent Texemple de Venise y et réussirent. A la fin du xvii* siècle, la pmssan( e poniiflcale n'inspira il plus de crainle qu aux peias Ëiais. La cliétive république de Lacques qui, en i60&» plia sous la volonté superbe de Paul V» trente^^inq ans après s'op- ])u..ci à la volonlé no» moins siipcrbc d'Urbain VIII. La cour de Turin y qui avait cédé eu 1(>U5, eut uue couienance toute différente en 1613. Car le nonce ayant ^communié le préai*
deai Gdiani pour viakiiiM de quelques fiefs «calésiastiques , 4e coDseli ducal dMara nalle rexceniiiioDicatioD» vinl^lle do
pape. V
Bîeo plus audaeieuse iui la cour dl^spagae, qui s'élaii làcheoieBl soumise aux impérieuses exigences de Paul V. En 1()10, le couseil de Caslille mit au ban les Annales de Barooius, coupable d evoir maltraité TEscurial, et cherché à 4élniire les privilèges du Iribuual de la mouarehie de Sicile. Cei acte d aulorilé, nouveau pour Tépoque , et coude un ouvrage favori de la curie, qu'elle proclame 1 évangile de I bistaire, placé sous la protection immédiate de la congrégation du ^ainl-ofBce, laquelle avait écrit à toutes ses succursales d'Italie de veiller à ce que loo ne dît et ne publiât rien contre les Afmaleê; cet acte, dis-je, fut on ne peut plus mortifiant peur le Vatican, qui invoqua, maison vain, rintervention des Tuileries.
L'archevêque de Saragoese étant mort, en 16il, le pape réclama sa dépouille, et sur Topposition des cortès d'Aragon ,
le doyen |)iurnulgua, au nom du pape, un interdit sur le diocèse. Les cortès, résolus à soutenir leurs droits, en appelèrent au conseil de Madrid, qui iuinnit le doyen, séquestra ses revenus,séquesti a (lUciionle mille écus destinés à la chambre apostolique, remit ladmiuistration des dépouilles au magistrat séculier pour payer les dettes du défunt, et disposa du surplus suivant les lois d*Aragon. Enfin, il comuiafida au nonce de lever 1 iolerdii, et le nonce obéit. Son auditeur, qui taisait le réesleitraot, futehassé du royaume.
Le conseil alla plus loin. D'après les lois espagnoles, aucun étranger ne pouvait obtenir dans l'Ëtat bénéfice ni pension ecclésiastique. Mais la cour de Rome, féconde en eipédients, afin d'éluder la loi, grevait la prébende d'une pension, en faveur d'un Espagnol résidant à Rome, à ciiai^^e par celui-ci
d'en laisser la jouissaDee à un autre favori, d^habitude Italien.
Le coDseil de Madrid fit enteudre au pape qu*il ne voalaîi fias de pension sur la tète d'un Espagnol , au profit d*an Ilaiîea:
il exigea raboiilion de Tusiige des dépouilles, auxquelles oi substituerait uue compensation annuelle* 11 ejLigea que le m nommât à tous les évéchés de ses royaumes, même en Italie; enfin, que toutes les causes ecclésiasliques, inéine eu apptji. fussent jugées» non plus à Koiue, mais en Espagne. Ces eih i^ences n'étaient pas de nature à être digérées par la curie; elle csbiiya d'y échapper; elle iiiveiilii des subterfuges, traïui en longueur; mais finalement elle dut composer à son dam.
Pour tenir en appréhension la cour de Rome , à laqudk , les prélats de haute naissance font peur, parce qu'elle ne peui les dominer, le roi d'Ëspagne avait donné la lunsure à soa troisième fils et lui avait confié une abbaye en Portugal, qit ' valait cent mille écus ou plus. Cela faisait plaisir à fra Paoîo. parce que, celui-la , disaii-il, avec le temps absorbera « nod c seulement une grande partie des revenus ecclésiastiques, « mais encore Tautorité ; et comme il sera de maison royale, « il ne sera pas trop dans la dépeiulaiiee de Koiijc. »
Déjà circulait le bruit que cet infant serait agrégé à 1 ordre | des cardinaux. 11 vint aux oreilles de Savary de Brèves, ambassadeur de France à Rome , qui dit, qu'en ce cas on ferait le | même iionneur au frère de son roi. El là fra Paolo ajoufaii « Ce serait fort bien; ainsi on aurait trois papes. C'est une idée | « à ruminer. »
Vingt ans après sa mort, apparut la secte fameuse de> jansénistes, dont Sarpi fut le vrai précurseur. Partant de principes contraires aux jésuites, autant ceux-ci montraient de i complaisance pour toutes les faiblesses humaines, aulaiu ie^ jansénistes prêchèrent une rigide morale. Autant les jésuites flattaient le pape , autant les jansénistes voulaient mettre des limites à ses excès, ei lâchaient de restaurer les antiques lois de IV^libC^ bouleversées ou corrompues par la cour de Rome.
.a lulle entre les deux sectes dura plus d'un siècle, et .se icraiua par la dmle des jésuites, couséquenimenl, par uue grave ilessare à la curie.
En 1682, le clergé gallican réduisît & quatre les maximes le son église» qui lurent délendues pur le célèbre Bossuet. Cet évéque reproduisit sous des traits plus larges et avec une érudition rare toutes les doctrines du service. On obtint plus arcl la renuiRiiilton de Louis XÏV; mais les propositions reverdirent uu siècle plus lard, et le V^atiean fut obligé de les reconnaître et de les sanctionner, dans le concordat français Je ISOI. Aussi Benoît XÏV disail el avec i^nuid sens : ?»îous avons fait tant de tapage pour les quatre propositions du clergé gallican; nous devrions nous croire bien heureux, si les
i lires voulaient s'en contenter.
Keeiieiueut après la guérie pour la succession d Espagne un grand mouvement ébranla la vie sociale des peuples, et tous les princes è Tenvi se mirent 6 réformer les abus de leurs Etats. On rogna les ongles du saùi/- oiliee ; on donna de meilleurs règlements à la matière bénéficiaire; on limita les ucrpiéts de la main morte ; on supprima, ou restreignit les privilèges des clercs; on répondit aux excommunications par les armes , et les bulles de Kome n'eurent plus de valeur.
Dès 1674, le cardinal Noris écrivait : < Un petit nombre de bulles descend vers TAdrialique, à cause des maximes laissées dans le testanieul de fra i^aolo. » Mais vers 1760, les cendres du grand homme semblèrent se ranimer; il sembla que son esprit eiivahit toute la \'énélie, cl de là se propageât en Italie et delà les monts. Les réformes introduites dans la république furent des plus hardies que Ton ait osé jusqu*alors. Klles concernaient les biens des églises, les priviléees et les imniuniles des clercs, le droit d asile, rinquiâitiuu du saintoflice, les couvents, les fêtes, Tabus des messes et des induU ^euces, les paiements des bulles et aulres objets précieux pour
la j^randenr foinaine. Presque en même temps, les jésaileB
fureul cliasM'b du Poidigal, de l'Espagne , de la 1 lance , el peu d'aooëes après leur compagoie fut supprimée. Vers 1 780, commencèreol les réformes radicales de Léopold, grand-duc de Toscane, et de Scipion de Ricci, évéque de Pisloie el Praio, qui ne fil que mellre eu ^pratique les maximes du scrvile fameux. Si vous comparez aux œuvres du moine les mémoires du célèbre et vertueux prélat, vous y rencoii lierez; la même coDfurniiié d'idées. Souvent 1 evéque ne fait que reproduire les idées de Sorpi, avec les mêmes i expressions, ou en leur donnant du développement.
Actueilemenl, la papauté est à l'agonie. l>aosles dernièrcd quarante années, son exislence a chancelé cinq fois. £n 1 798, elle fui abattue parla révolution française; en 4800, les rois alliés foulaient ses ruines el nourrissaient la pensée de les rendis irréparables ; ils en Airent détournés par tes victoires des Français. La papauté relevée en 1801 , fut de noH\'eau renrersée en 1809. En 1814-, elle dut à Napoléon son existence; car» s*il avait prolongé la prison de Pie Vll^ on peut doater que la sainte alliance fût disposée è lui rendre ms États. En 1817, deux puissants princes d Italie coïivinient de partager les domaines pontificaux. Le pacte avorta , grâce aux agitations extérieures, et a cause du besoin que ressenlirenl les rois de se concilier le sacerdoce. Nonobstant, la papauté, victime de SOS erreurs toujours croissantes , a tout à craindre el des gens du passé et des hommes de l'avenir.
Piuiiii laia lie dangers, cl dans lahaissement où la tiennent i ceux qui feignent de la cat e>ser, lioine continue à se repaître des illusions de Torgueil; elle parle et écrit de la .puissance des papes el de son autorité sur le temporel des rois, comme elle aurait écrit el parlé aux temps tl inuocenl 111; elle réve des trioàiphes, elle médite des conquêtes. Désertée des nuisaes, elle s'applaudit de quelque conversion individuelle. L*Esp9^ne
'l le Portugal, jadis si dévols, secouent le joug. En Belgique, ermenie de nouveau le jauséoismep mais plus loléranl el plus sociable; la Suisse s'agite, rAllemagne se détache, et Tltaiie inquiète aspire à une autre existence. La France est le centre du grand tourbillon des opinions. Pour rom|)lirlcs vides de lesprit el les besoins du cœur, cette France ohercheàse refaire une religion et une morale; mais à on siècle penseur, ce n*est pas assez d'un culte qui u a plus de prestiges que pour les yeux. Les vieilles liturgies incomprises devienuent ridicules; le célibat des prêtres vicieux est un scandale; les ordres monas* tiques soiit un anachronisme social, la hiérarchie est en contradiction avec tous les systèmes politiques, libres ou absolus; le jésuitisme ressuscité redoute une seconde mort, et la société vivante aspire à voir renaître, dans sa spicndide beaulé primitive, le christianisme punlié des passions et de Tavarice des hommes»
La papauté a grandi tant qu'elle fut populaire, tant qu'elle fil la grandeur de l'Italie. Elle tomba quand elle s allia aux rois el perdit la sympathie des peuples, sympathie qui fetsait sa force. Dans un vain délire, elle réve le retour do moyen âge, époque de liberté el de v ie, qui ne pourra plus se reproduire en sa faveur, sinon dans les mêmes circonstances. La papauté est décrépite; toute révolution sociale est un chani luiièbre qui 1 accompagne h la lombe. Pourrait-elle rajeunir? Ce serait un phénomène, impossible non , mais bien extraordinaire. Ce miracle ne pourrait être attendu qne d*un pontife
qui, connaissant le siècle et sa situation, quillerait la lausse rouie que depuis longtemps parcourent ses prédécesseurs, rassemblerait autour de lui la grande famille chrétienne, désolée ci divisée, e\ ferail riiiterprèlc des mcux des peuples. Je dis une parole neuve, mais vraie. Les libéraux, successeurs du parti guelfe, si utiles jadis, actoellemenl si hostiles à la papaulé, seraient les premiers à se ranger sous ses bannières.
Et ( eux qui aujourd'iiui décrienl les bulles el les aDalhèiues de Pie VII coDlre les carbooari deviendraient les champions de la bulle et des aiialhèaie^s de Jean XXIV contre les occupateurs de 1 Italie.
Ces coDsidéralians , pour parler franc, n'ont pas un rapport immédiat avec la vie de fra Paolo. Je les ai données, parce quelles sont la démonstration ou la conséquence des grands principes qu'il a établis. Je pense que la vie des génies extraordinaires doit élre considérée sous le double aspect des vieilles erreurs quil leur a fallu vaincre et des vérités futures qu'ils ont devinées. A cdté de cela, c'est peu de chose que leurs actions mesurées an temps et entraînées dans le courant social. Manger, boire, dormir, se reproduire, se mouvoir, se reposer, sont des actes communs à tous les animaux. Des aventures plus ou moins bizarres sont des accidents de la for* lune, el la vie qui en présente le plus n'est que le i onian d'un homme, si les effets qui eu résultent sont pureineni individuels. Mais la pensée est une propriété céleste; c'est dans la pensée et ses ell'ets (|iic consiste riiiiinoiialilé du génie. Pourquoi serait-il immortel, si ses créations ne le sont pas? Que nous importe la vie matérielle de Galilée, de Newton, de Vico? Moins peut-être que celle d'un paysan; et la maigre histoire personnelle de Dante ne nous offrirait qu'uu vulgaire jeu des factions. Mais l'homme prodigieux qui créa une littérature» ou qui rassembla en lut les pensées de tout un siècle, et les transféra aux siècles à venir, est un rayon iuinineux du grand soleil ; c'est un anneau de la chaîne scientifique qui rattache les êtres humains au trône de Jupiter; c'est pour cela que dans mes récits, je me suis parfois égaré dans des épisodes qui semblent superflus, mais qui, je crois, cadrent bien avec mon sujet. Si je me suis trompé, j'aurai ajouté un ennuyeux livre de plus à tant d autres, el ce sera ma iaute.
CHAPITRE XV
1G07. Le ciiraclère li uu peuple est le fruit immédiat du climat et des impressions contioues qu*il reçoit des objets. La civilisalioD ou la barbarie le modifient en mieux on en pis, mais ne détruisent pas le type original établi par les lois de la nature, qui sont immuables. De là toutes les institutions^ aussi bien que les religions, doivent plier leurs formes extèrieuics au ^té des penchanls nniionaux.
La nature en Italie est très riche; mais elle n'est pas si généreuse qu'il ne faille la contraindre à donner ses richesses^ Splendide, elle n est pas assez romantique pour exciter la fantaisie à ranimer de ses créaliouâ. Par suite^ Tltalien, ayant contracté Thabitude de tout assujettir à un calcul matériel, ne voudrait pas subir Tennui de chercher hors du monde une litMnité mystérieuse, quand il peut aisément s'en procurer une, palpable et familière. Lui attribuant une partie de ses f)assions , il s'imagine pouvoir mieux la séduire à ses vœux, s il emploie les moyens qui séduisent les puissants : les prières et les dons.
Le christianisme à proprement parler n'est que le déisme
affirmé par ia révélation. Entre l'être suprcuie, unique objet d adoration, et Thomme, il n'admet pas de divinité intermédiaire, liais ce culte si simple exige, pour être conçu, une profonde application de Tàme, dont seffraient les masses. Jugeant le gouvernement du monde invisible d'après celui du monde matériel, elles partagèrent la terre entre différents dieux, comme elle est divisée entre différentes nattons, et supposèrent au ciel une diversité d'occupations, de hiérarchie et de rangs, cpmme sur la terre. La mythologie du moderne imlythéisme, éclose des froids cerveaux monastiques, le céda
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de beaucoup aux ingénieuses fictions antiques, sous lesquelles
les poêles et les phiiuso|jhes voilèreiil les secrels mystères de la nature ou de la religion* Car le goùi des peuples dans le moyen âge n'était pas vierge comme chez les nations de Tantiquilé qui de l'étal de nature s'étaient, à I aide de la religion ei de la poésie, avancées vers la civilisation. 11 était matériel par la lourdeur de rintelligence, et dépravé par des souvenirs inulliformes de iradihons, tels qu'ils pouvaient être d.ins une société en dccomposiiion, assauvagie par de violentes révolutions, et dans laquelle, à mesure que palissaient les connaissances et (jue Ton oubliait la lillérature d une génération polie, pénétraient désordonnées et confuses les mœurs et les souvenirs de cent générations barbares. Là donc les hommes vivant dans la pauvreté et les souffrances^ dans un étal de guerre continue, sans agriculture, sans arts, sans le^ aisances de la vie ni les attraits de la liberté, environnés partout de solitudes, abattus par les épidémies et les famines, atterrés par les prodiges de la nature, dont ils ignoraient les causes; toute chaleur manqua à Timagination, la pensée fut glacée; et incapable de suivre les sublimes inspirations du christianisrae, elle sabaissa a uiie servile iinii:uion du vieux polythéisme. Les noms des divinités furent changés, mais les attributs demeurèrent. Ainsi à Rome, la Bonne Déesse fut transformée eo saiiile Mai ie Avenline; \ cnus Victorieuse, en sainte Marie à la Fosse Peinte ; Isis, en sainte Marie dans rE(|iiii io ; Vesta, en sainte Marie des Grâces; Minerve, en sainte Marie près de la Minerve; Apollon, en sainte Apollinaire; Martia, en sainte Martine. On canonisa saint Bacchus, saint Quirin, sainte Romole et sainte Redempta, sainte Concorde, sainte Nymphe, dite de la nymphe Égérie, saint Mercure. Le Panthéon, temple dédié à tous les dieux, fut consacré h tous les saints. A Minerve, déesse de la science, fut substituée sainte Catherine; à Lucine, sainte Anne; à Vulcain, saint Éloy ; à Diane,
sainl Hubert; aux Diôseures, saint Elnic; à Pan, saint W'endelin, à Mars, saiot Georges, k Ëâculape, saint Luc. Je ne dis rieo des dieux qui président aux maladies» des dieux propres à clKKjue nation, des patrons de ville et de villasie, des lares auxquels tout individu et toute maison voue une dévotloo privilégiée. Gomme le droit de proclamer la sainteté appartenait au peuple, il est à croire qu'il aura canonisé des saints assez ridicules. Par exemple^ le mont Soracte, près de Rome, anciennement consacré à Apollon» fut changé en un saint Oracle, qui devint ensuite saint Oreste, et d'une sorte de taLard de saint Aubain, dit amphibole, on lit un salut Amphibole» évéque et martyr.
Ces petits désordres engagèrent les évéques d'abord, et ensuite les papes, à s'arroger le droit exclusif de pak nier les saints» et de leur assigner le degré de vénération qu'ils méritent» ou de créer des divinités populaires. En 993» Jean XV fut le premier pape qui exerça ce droit dans la' canonisadou de saint liric, évéque d'Augsbourg. Ensuite, en 1179» Alexandre III décréta que nul ne devait être vénéré pour un hàic du paradis, fit-ii des mirades, bans 1 autuiilc du pontife romain.
Outre ce partage des attributs divins à des hommes élevés
aux honneurs de rapothëose, la religion romaine, inspirée par un goût plus railiué, accepta du paganisme les habits sacerdotaux» les rites» les solennités» toutes les pompes qui regardent le culte extérieur. Tout ce que peuvent fournir les arld du dessin el de la musique; tout ce qui peut salisiaue la délicatesse des sens » fut associé au catholicisme » à ce point qae culte catholique et culte des beaux-arts sont presque sjnuiiyuies.
Les italiens se sont identifiés à celle forme de religion. Les hommes instruits y trouvent le vrai; et les masses» le beau. Tous cèdeui uu génie ualioual; et quelle que puisse de-
venir la religion qui dominera nos descendants d*ici à vingt i siècles, j'ose dire que les formes du euhe seront à peu prèâ les mêmes qu'aujourd'hui et qu'elles furent il y a vingt sièeles*
Sans faire attenlioo à ces considérations, les protestants, les i réformés de Genève surtout, s'imaginèrent que 1 interdit était l'aurore d'une rénovation religieuse eu Italie , une porte ooverte aux conquêtes de leur secte. Sans disputer avec les théologiens si le pape a raison ou Calvin, je pense, pour les motifs que je viens d énoncer, que le culte du second, aride et métaphysique, ne pourra jamais fleurir en Italie. 11 ne le pom i ait surtout à Venise, ou le culte de la Vierge et des saints, les espérances du purgatoire et les solennités des rites saut appropriés à la vie de ces peuples. La république se serait séparée du pape, que ses haliiludes religieuses n'auraient point cliangé.
Avec tout cela» les calvinistes, persuadés qne Venise allait
dresser en Italie un aulel rival du Vatican, voyaient déjà les images brûlées ou brisées, les reliques foulées aux pieds; fra Paolo allait être le prophète d'une nouvelle loi ; ses disciples, le sénat et le peuple tout entier, assouvir leur baine contre les prêtres. Us se félicitaient mutuellement; ils échangeaient des correspondances; ils tiraient des pronostics, et dans cette manie de prosélytisme, fièvre de toutes les religions naissantes, surtout quand 1 espiit de |)ropagande est exalté par la haine d'une secte rivale, il y €Ut des zélés qui coururent de Genève à Venise, bravant les dangers du sain^-oflSce, qui pouvait les saisir au passage. Sans perdre leurs illusions, en présence de la réalité, ils ne cessaient de se repaitre d'espérances. Tout badinoge à Fadresse du pape, toute raillerie contre la coar, ils les recueillaient avec enthousiasme et les considéraient comme des signes iuiaillibles de la chute du catholicisme. Le célèbre Jean Diodati, ministre de Genève, en était si convainco que, celle auuée 1607, il publia eAprès une nouvelle édiliou de sou
éléganle tradaciîoD de la bible. Il la dastÎDaîl à VeotSB, el complaît bien en faire un élément fécond de proHélylisme.
Ou savuii toul cela à Rome, el la cour n eu t iaii |>as à son aise« Les lovaages que les proieslanls prodiguaient à ira Paoio étaient aatanl de preuves de son penchant vers Thérésie, et du plan st iieux de rinlrodnire à Venise. Pour prévenir ce raal, il& reoourureui à leurs arûiîces accoutumés. lU cakuiaient que , sorti vainqueur de cette lutte si difficile , son aaioiip-
propre se conlenieiait de celte sali>f;ielion ; et que, s'ils persévéraient dans leur système de séductions, ils réussiraient à Tattirer à Rome. Li, ou Sarpi se rétractait, et la cour obtenait un plein triomphe; ou il demeurait intraitable, et elle en 'tirait une venj^cance éclatauie. Ils espéiaient encore qu*à force de Tenvelopper dans de secrètes, pratiques « ils trouveraient le moyen de le i*endre suspect au gouvernement, de rendre sa position diflScile. De quelque côté quil se tournât^ il ne pouvait échapper à sa perte.
Les qualités personnelles et le rAle honorable du cardinal de Joyeuse mous font croire qu il jinioi ait des intriiines si lortueusesi et qu'il agissait de bonne foi el par amour de la concorde quand, avant de quitter les lagunes, il fit entendre à Sarpi, par rinternit dinire de 1 auibassadeur de France, qu'il serait charmé de l entendre, ayant à lui parler en particulier. Mais le frère, q^û devinait bien snr quoi roulerait renlretien» el quelles conséquences il devait protluire, en informa le collège, qui remit a sa prudence le soiu de décider Alors il fit observer qu*étant an simple frère et se trouvant seul en face d'un cardinal, de si grand nom, quelles que fussent ses paroles, il dépendait d'aulrui de les cuminealer à son gré, de lui foire dire plus ou moins; on pouvait répandre le bruit qu il s*était excusé sur ce que ses écrits lui avaient été arrachés par la violence; qu'il avait Liàmé la raideur du sénat; qu'il s'était
rétracté, ou tout autre langage blessant pour son bouneur ou
Si.
rhoûDeur de la république. Le coliége décida qu il ue pouvait accepter cette audience.
f.es cui iaiisles firent courir le bruit qu ii Rome on voulait rexeommuoier, s'il n'allait pas y présenter sa justification. Fra Paoio recueillit un grand nombre d'hérésies formelles el de doctrines pernicieuses enseignées dans les livres des papistes; il mil en regard les textes de récriture^ des conciles, des pères de l'église et des papes mêmes : ajoutant que, quant A lui, il n'était pas loin de comparaître, si» mellani de e6té les expressions vagues de prof>o.><itions hérétiques, erronées, scandaleuses, blessant les oreilles pieuses, qui, ainsi rassemblées m globOf ne signifient rien; — ils voulaient bien spéet* fier dans la citation le repioehe adressé aux proposiiions extraites de ses livres, comme il venait de faire pour les livres d*autrui ; et qu*on lui assignât un lieu dans un pays catholique ou il ï)ùt compter sur Timpai lialiié du jugement, el où les juges seraient à labri de toute passion. Du reste, peu lui importait son adversaire. Quiconque lui démontrerait son ei ieur, il était prêt à la rétracter.
Il confia cet écrit à François Contarini, qui fut doge plus tard, el qui alors se rendait à Rome en qualité d'ambassadeur. Contarini le raonlia conlidcnliilleinenl tantôt à l'un, tantôt à Taulre, jusqu'à ce que par celle voie indirecte il vint à la connaissance du pape. Mais n'ayant pas envie de s'engager dans une nouvelle discussion de principes, qui pouvait aboutir à des comparaisons désavantageuses, et soulever une controverse peut-être pire que la précédente. Sa Sainteté commanda le silence pour le moment. Seulement, on répandit le bruit que l'excommunication avait été fulminée en secret.
Cependant était en roule pour Venise le nonce Berlinghiero Gessi, évéque de Rimini, plus tard cardinal, et Tun des sept sages qui, vingt-ein({ ans plus tard, condamnèrent Galilée pour la fameuse hérésie du mouvement de la terre et de Tim-
nobililé du soleil. Le pape lui avail donné des iuslrucLious orC prudenles : « Il me semble, disait-ii» que je puis vous «K recommander de procéder avec douceur, el vous faire ob« « server (}ue ce grand corps doit élre traité avec une main «c paternelle. » Pouriant, il éprouvait un désir ardent de t^nir en son pouvoir le terrible frère ; et le nonce reçut la focommandalion spéciale de taire en sorte que fra Paolo, cl JeBtk Marsile, et les autres séducteurs fussent livrés au saini' office, ou au moins abandonnés de la république, et privés de leurs gages. Mais le nonce trouva la chose si épineuse qu il ne voulut pas même la tenter.
11 chercha d^autres voies. Il demanda au collège une entre- -y^ue avec fra Paolo, disant (jue la chose était convenue avec i ambassadeur Conlarini. Le collège voulut au préalable entendre Sarpi. Celui-ci leur démontra qu'il y avait autant d*inc-onvénienl à s aboucher avec Gessi qu'avec Joyeuse. Néanmoins leb sages, voulant complaire au nonce, réglèrent la formule du colloque, les points à éviter, les points auxquels on pouvait répondre; mais il surgit tant de difficultés, — parce qu'ils ne pouvaient deviner ce qui passerait par la téle de Gessi^ — qu ils finirent par ne rien conclure.
La cour ne se découragea pourtant pas. Toutes les fois <|u'un jjîélal de qualité annoneait soii vo}iii:e à Venise, on le chargeait de saisir tous les prétextes imaginables de voir Sarpt, et d'essayer de lui faire abandonner le service de la répuliiiiiue, lui mettant toujours sous les yeux la clémence du pape, les honneurs que Rome pouvait lui accorder, le danger de ses foudres; Tinconstance des gouvernements, et la vanité (lu patronage (ju'on lui avait assuré, lequel pouvait lui manquer suivant le temps et les intérêts. Le plus grand nombre fut obligé d'aller le visiter dans sa cellule. Pourtant il accepta f invitation que d'autjes lui llrent d'alltT chez eux, ruiand il e:»tima uc courir aucun risque. Tous reconnurent en lui le
même esprit. Même le cardioal Piaelli» ioquisiteur général à Rome, lui fit écrire par le proearaleur des servîtes d'aller dans cette capitale ou il serait bien caressé, et où il lermiae-
rail sa cause à sa propre sa lislaclion el celle de la ré[)uLlii|Ut:. Mais le frère, qui connaissait les roueries des saints, ne se laissa point prendre.
Cependant le zèle, le désintéressement et la prudence qu'il avait mise dans les aifaîres, lui valureut la coutiaace iiiioutée du gouvernement. Voulant d'abord récompenser ceux ^ lavaieniseivi le plus fidèlemeul, aux cent ducals dont jouissait frère t ulgencc, il en ajouta cent, et Ton augoieula aussi les gage» de Sarpi, de eombieft, je Tignore. Seulement, comme il cumula rofïice de consultcur en droit avec celui de eonsulteur en théologie, on peut supposer qu'il cumula les deux traitements. On lui ouvrit rentrée des archives secrètes, fort secrètes è Venise, où ne mettaient le pied que le chancelier et les secïéiaires d'Élal, encliaines par les serments les plus sévères. A cette époque, les archives vénitiennes éuiient, aujourd'hui les restes précieux qui en subsistent sont encore un vas le magasin de connaissances historiques, et les plus riches que Ton sache. Là gisaient déposés comme dans ua sanctuaire, — outre les actes du gouvernement intérieur, ses relations el ses traités avec les étran^^crs, — les observations tuiles sur les lieux par les ambassadeurs, résuicnls et consuls que la république entretenait dans les diverses capitales, les mémoires des voyageurs, les histoires secrètes et les correspondances diplomatiques. Sarpi, ayant à sa disposition cet immense arsenal de documents politiques, se mit avec ardeur à les étudier, a en dresser des inventaires et des extraits, qui, disposés suisanl l'ordre des temps et des matières, lut servirent & répondre aux infornmtions qu'on lui demandait avec une admirable célérité, et en entrant dans les détails des faits et des ciicoustances.
Mais il ue laj da pas à être distrait de ses travaux ; car la curie, ne pouvant k teoir vivant, essaya de Tavoir mort.
CHAPITRE XVI
1607. Immédiatement après la réconciliation, Trajan Bocealiui écrivait à Sarpi : se ieiicitant avec lui de la marche prudente qu'il avait imprimée à Kaffaire, el d'avoir, en amettaut on bon accord, déjoué la calomnie d aspirer à se posër en chci de becle, il terminait : « Votre paleriiité doit réfléchir « qu'elle a ofiensé par la langue, par la plume et par les « conseils, un pape, un collège de cardinaux, une cour de « Home el un sicue a|)osloli<iue. Si tous vous pardiument, il « u esi pas jusqu aux gentils qui n'embrassent révangile. De « gréée, ne vous endormez pas, car la cour, à quelque prix m que ce soit, voudra ôler aux Vénitiens leur conseil. Le lu ;is « des prcires est iong, parce quHs ont entrée partout, et 1 on • reçoit le coup avant de Tentendre. Je parle avee franehise, « parée que je vous aime, «jiie voire vie est nécessaire au « monde et précieuse à vos amis.
Boccalini vivait à la cour de Rome; il parlait diaprés oe qu'il voyait et entendait. Fra Paolo n en tint compte. Vinrent d autres avis. Gaspar Scioppius, qu il avait connu à Ferrare, avait suivi le pape à Rome et avait eu avee Sa Sainteté et les principaux de la cour de secrètes coniérences, relatives aux prolestauls d Allemagne. Lors de sou passage à Venise, il rendit visite à Sarpi, pour lequel il avait reçu des commissions* Après avoir parlé histoire et philosophie, et particulièrement doctrine du Portique, sur laquelle St iopfHUS, l'niiiK e précédente, avait publié un traité, il 1 avertit de se mettre sur ses gardes; que le pape avait le bras long; qu'il pouvait, s*il le voulait, le iaire assassiner ; mais que sou iulentiou était de
b'eiijpai er de sa persoiioe. Il lui insinua qu il serait bennooop préférable de se réconcilier avec Sa Saiateiéi et il offrit 9» médiation.
8iU }H l i poiidit : J'ai défendu une cause juste. Je suis riiarri que ie pape, bien qua tort^ en soit offensé. Paul V a juré les articles de la réconciliation, et j'y suis compris. Je D^oserais croire qu il voulùl liiaiuiiu r à la foi publi(iue. Je conçois que Ton tende des pièges à la vie des pi inees et des grands personnages, mais d*un humble frère! Si pourtant le cas se présente, je 111 en remets complètement aux décrois de la pi ovideoce. Si Ton me prend vif, avant d être aux mains du pape, ma vie est entre mes mains» je me Tarracherai plutôt que de faire une chose indigne. Et il le remercia de laverlissemeut.
ScioppiuSi deux jours plus tard^ accusé par un compatriote d*avoir écrit des satires contre la république , fat soooiis a
une détention de quthjues jours, et de là conduit aux Iroutières. Bayle, eu rapportant ces dernières paroles de Sarpi^ a raison d'observer que fra Paolo avait embrassé la doctrine du sloïci^ine, lequel en cerlains cas regarde le suicide connue légitime. Je ne sais pas s'il étendait la théorie à tous les cas prévus par Zénon ; mais il me semble que Téglise ne le condanine pas, quand il s'agit de sauver soii honiieur et qu'd n'est pas d'aulte ressource. Il est vrai qu'à ce mot honoelir on attache des idées bien différentes ; les unes peut-étre essen* liclles, peul-étre chimériques. Par exemple, sainte Apollouie, vierge et martyre, qui n'était pas une jeunesse» loin de là, à qui Ton arrache les dents (si elle en avait encore), non avec des tenailles, mais à coups de poing, se jeta dans un bûcher sans motif, uniquement pour faire voir qu'elle n'avait pas peur de la mort. L'acte a reçu Tapprobation des écrivains ceclésiasliques, et la pieuse suicide fut canonisée. Je louerai plu:> voloukers celle dame romaine qui, plutôt que de se
laisser souiller par le tyran Maxence, se tua. Néanmoius saint Jeao-Chrysostome vante beaucoup Sara d'avoir, pour sauver son mari, partagé la couche d'Abimelech^ et il en propose re\en]|)le aux dûmes. Beaiicoiij) de casuisies peiinellent le suicide eu divers cas. Pour moi, je le blàoie, sauf là où rhomroe au pouvoir d'aulrui craint, par la force des tournienls, de parler ou agir contre sa conscience.
Cependant les indices s accumulaient. L ambassadeur Con» tarini écrivait au conseil des Dix, ie 39 septembre, qu'un certain Rnlilio Orlandini partait |»our Venise, avec le projet de commettre un crime. Cet Orlandini avait commencé par être moine au couvent de S. Paul à Rome; mais ses violences et ses scandales l'avaient fait chasser, ou il avait jeté le froc, après avoir volé, à main armée, sur la voie publique» deux moines du monastère de Farfa, Il s'engagea sous les drapeaux de la république. Accusé dinlelligences avec les papalins, pour leur livrer Rovigo, il fui condamné à la prison et au bannissement. Il revint à Rome, et exerça le métier de bandit, de bretteur et d'assassin, trouvant asile dans la maison du duc Orsini de San Gemini. A celte épo(jue, le?, liùh ls des grands jonissaieni du privilège de donner asiie aux plus viles écumes de la société. Ce beau gibier cherchait des associés pour une affaire à conclure à Venise, par ordre, disait-il» de nos patrons, et pour laquelle on lui avait promis cinquante raille écus. Il avait obtenu du pape (disailnl, ou son dénonciateur), mais plus probablement de la pénttencerie, une absolution qu'il montra à des anus, entre aulres à un Flavio de Sassulerralu qiii révéla toutà Contarini. Il se vantait d avoir parlé au pape. Peut-être n*est-ce pas vrai; mais il est sûr qu'il allait souvent chez un Faccioli, secrétaire de la consulle, près de qui, à peine entré dans Tauticbambre, il était introduit. Avant de quitter Rome, il reçut cent soixante-dix ou cent quatre-vingts écus, qu'il eut bionlùl dissipés avec des icuimes. A Ferrare,on lui compta
huil mille ducats, peul-étre pour débaucher et payer des compagnons. Tous ces délails soai fournis par l'ambassadeur. Mais les chiffres de cinquante et de huit mille me semMeat exagérés, et ce peut être une erreur du manuscrit que je copie. Quoi quii en soit» la leUre de I ambassadeur ue put arrÎTer | que peu de jours avant Fassassinat de fra Paolo« Oriandini j mettait k peine le pied sur le territoire de Saint-Marc qu'il fut an été, et conduit dans les prisons décemvirales, où probâblement le bourreau aura terminé une vie déjà sonillée de tant i de crimes.
On ne sait pas bleu quelle était la uiissiou du teriible sioaire* Sassoferrato assurait que ce devait être un assansinni, eu^ eomme il semble résulter de son récit, un enlèvemeal. Il ' ajoiiln fjull y avait à V( nise d'autres émissaires expédies de Home qui, sollicités par de larges promesses, songeaient à , des entreprises de ce genre. Le fait est que les inqiiisîtears i d'Élai iiussi reçurent des avis, et ne manquèrent pas d ;ivertir ; frâ Paoio; niais l imperturbable servite s obstina loujourâ à i regarder ces bruits comme des commérages et à n'en leotr compte. Il lui paraissait impossible que la prélalure voulût se déshonorer par un crime désormais inutile. Ce qui le confirmait dans cette insouciance, c'était son penchant au fatalisme. Les hommes , disail-îl souvent, ne peuvent rien contre les déterminations de Dieu. Aussi était-ce pour ses amis plutôt que pour lui-même qu'il prenait quelques précautions. Vitto* rio Siri affirme avoir appris de frère Pulgenee que le eonsulleur se faisait escorter d'un frère armé d'un mousqueton, el qu*il avait essayé de vêtir sous ses habits une cotte de mailles; ; mais il y renonça , n'en pouvant supporter le poids. Le fait ' n'est pas inviaisemblable; mais Siri, écriNaiii plus fécoiul que judicieux » et trop facile à recueillir les contes du vulgaire, n'est pas une autorité assez imposante. Ce qui y aura donaé lieu, cest que de laul de coups de poignard que reçut Sarpi,
Irois seulement portèrent, et à la téte. Vvère Fulgence, dont Fou iuvoque le témoignage, se borne à dire que fra Paolo se faisait d'ordinaire aooonipagner de loi, de Marino, frère lai, son secrétaire, et d'un antre, homme decoui îiLrr. I)(''j?i depuis plusieurs jours y ils avaient remarqué certaines physiononiics sittiatres, qni s^arrélaient à les observer; qui se parlaieat ensuite du clin de l'œil, et par signes mystérieux. Frère Fulgence en fit la remarque au consulleur, lequel repoussa leurs sai^rslilioDSy disail-il; ces gens ne songeaient pas i eox*
C'était le 5 d'octobre, vers les vingt-trois heures d'Italie (cinq heures du soir); Fulgence et son compagoou, par cas fortuit, avaient pris une autre rue, comptant rejoindre fra Paolo an palais dncal, avant qu'il ne reprit le chemin du coa* venl. Miiih diverses circonstances ralcniiient leui iiiarche. Un opéra nouveau avait attiré grande foule au théâtre de Saint* Loiis; la rue de Sainte*Fosca, où était la maison des servîtes, cl les mes voisines, étaient vides de leur circulation accou lamée. Fra Faolo s'en revenait seul avecMarino, et en compagnie d'AleiandreMalipiero, patricien d'an âge presque décrépit; il touchait au pont voisin des Fondanienta, non loin du couvcul. Alors, — était-ce à cause de i ctroilesse du passage ou d obstacles exprès, — Malipiero marchait quelques pas en avant; fra Paolo fut à l'improvisle entouré d'une bande d'assassins; l'on saisît dans ses bras irère Mariuo; l'autre mit la main sur le sénateur; un troisième tira vivement quinte ou vingt coups de stylet sur Sa rpi, qui lui criblèrent le chapeau et le collet; trois seulement pénétrèrent, deux au col, et l'autre traversant Foreille droite sortait par la fossette entre le nez et la jone. Ayant percé Tos, le fer y demeura fixé. Fra Paolo tomba comme luoi l. A ce spcclacle, dts teinines aux IVfiétrcs crièrent an meurtre. Les assassins voyant arriver du monde déchaigè* rent leurs arquebuses )iOQr faire peur, et gagnèrent an large. Frère Mariuo , à peine libre, ne songea qu à sauver sa per-
sonne. Nalipiero avec les gens accourus s*approcha de Sarpi
qu'il croyait mort, arracha le poignard, et trouvaot le blessé respirant encore, le ûi transporter au couvent*
La nouvelle s'étani répandue, on ne saurait se faire une idée «les dénionslralious de sollicitude et d'inlcMêt (|iie donnèrent les Vénitiens. Les séoaleurs, à cette heure réunis en conseil, levèrent la séance et coururent presque tous au couvent pour tecueillir des détails de la bouche de la victime. LesDix^ demeurés iieuls dans la salle du sénat, se couslituèrenl en tribunal et avec leur promptitude ordinaire donnëreul des ordres pour l'arrestation des assassins. Le lh«'âlre fui abandonné. Une foule immense stationnait autour du monastère, et le bruit ayant circulé que les assassins avaient trouvé asile chez le nonce, la plèbe furieuse courut au palais pour y meure le feu* L'évéque de Kimini courait les plus grands dangers» si les Dix n'avaient pas immédiatement expédié des soldats pour sa protection, (et si les principaux magistrats se mêlant an peuple ne I avaient calmé par de douces paroles, garantissant l'existence de fra Paoio. Les cris et les imprécations contre les papistes montaient jusqu'au ciel. Malheur à qui aurait montré son visage. Chez les gens de tout âge, de toute condition, une curiosité insatiable, de la pitié, une colère unanime. L*évéque de Rimini et sa maison demeurèrent plusieurs jours sans sortir, tant ils avaient peur des vengeances populaiies.
Le gouvernement envoya des fonds au couvent, afin que Ton pourvût à tout et promptement. Les ambassadeurs , les résidents de la république en reçurent avis comme d'une affaire d État. On en lit partà toutes les cours. Les docteurs les plus habiles furent appelés : Acquapeodente, professeur i Padone, et Antoine Spiegel, chirurgien célèbre, recurent Tordre de ne pas s'éloigner du couvent^ tant qu'ils ne pouvaient se prononcer sur Tissue» fatale ou salutaire; car les craintes de mon étaient assez fondées. Sarpi aurait voulu se
couteoter de Louis Rageza, jeuoe chirurgien assez expert^ en qui il avait pleioe confiance; mais il dut se soumettre à la volonté du gouvernement, et douze médecins au moins fureiil consignés à la cure d'un homme à j existence duquel la ré» publique attachait la plus haute importance.
Sa présence d*esprit ne l'abandonna pas une minute* Le soir même, enlcndanl que le poignard élait là, il voulut le prendre en mains, et après Tavoir tàté, il dit : il n'est pas fourbi, insinuant par là, que Farme aurait déchiré les chairs, et rendrait le Irailenient plus difficile. A peine le premier pareii posé, l avogador de la commune vint s enquérir des ifaits. Sarpi répondit qu'il ne se connaissait pas d*ennemi; et comme il pardonnait à qui l uMiit oiïeiisé, de même il priait le coubeil des Dix de suspendre toutes poursuites. Sur le bruit de rarrestatioo des coupables» il s*en montra troublé et fort aflligé. Car, disait-il, ils pourraient bien faire des révélations qui causeraient grand scandale et préjudice à la religion.
Le lendemain matin, Tintensité de la fièvre faisait craindre une issue fatale. Il se munit de tons les secours de la religion, et appela dans sa cellule tous les frères auxquels il demaudà pardon de ses fautes» et réclama Tassistance de leurs prières. La maladie dura deux mois» incertaine et menaçante durant plusieurs semaines, et le malade lelleraenl abattu par sa faiblesse naturelle et la perle de sang que, pendant bien vingt jours, il demeura au lit incapable de mouvement, même de lever la main. Le liombre des médecins a\ait aussi une ioflueuce lâcheuse. Les uns, à Taspecl de la lividité des lèvres, soupçonnèrent une arme empoisonnée, et lui administrèrent la thériaqne et d'aulres anlidoles en usaize, qui aboutirent à une inilainination. Les autres, craignant des apostèmes, employèrent le bistouri pour sonder et tailler ; et le patient entendant tour à tour les pronostics les plus contradictoires, dut accepter les martyres que suggéraient Tart ou le caprice. Au
milieu de ses souffrances, soti liiniieur badine ne l abandonBa point. Un soir, Acquapeadente ea le pansant disait qu'il n'avait jamais vu blessure plus étrange. Fra Paolo m sounaal répondit : El pourtant le muude veut qu'elle ait été faiie siylo romanœ curiœ. C'est la seule parole qu'il laissa échapper tie sa bouche ou de sa plume sur cet attentat*
Les médecins curent ordre du fnii c ( ]ia(|ue jour rapport au collège. Le sénat envoyait frec|uemmeut un de ses secrétaires demander de ses nouvelles. En décembre » Sarpi se trcMi^ capable de reprendre ses travaux, bien que la guérison né fit pas complète, et qu il sentit à la (été des pesanteurs et des douleurs, qui se prolongèrent longtemps. Car Tes de la màehoire ayant été brisé, lexpulsion des esquilles provoqua des abcès ci des inflammations accompagnées de fièvi^s violeuies, au point qu'en juillet 1608, il fut presqu'en danger de perdre iœil droit. Néanmoins il guérit parfaitement, AcquapendeBlt fut récompensé du litre de chevalier, et d'une coupe d'argent du poids de quarante ducats (environ 30 â|/3 onces poids de marc) qu*on avait fait fondre exprès, aux armes de Saim M^rc. Les autres chirurgieus eurent des récompenses prapurùon* nelles.
LesDiXy n'ayant pu réussir émettre la main sur les brigands,
lancèrent contre eux un ban des plus len ibles. Qui les prendrait morts ou vifs, — et Ton donnait le nom de cbacun, — recevrait, pour le chef de la bande, une prime de qualie
mille ducats, et, jtour les coiii]>lices , de deux iinlle, plus d autres grâces encore. Une fois pris, ils devaient être eonduits sur lè théâtre du crime, là, la main droite traucbée, ensuite traînés à In queue d'un cheval jusqu'aux colonnes de Saint Marc, décapités, puis coupés en quartiers. Reine de mort à qui ne les dénoncerait pas, ou les recèlerait dans le domaine de la république. Cette sentence fut expédiée par courricrd accélérés au comte ou gouverneur de Tile de Lesiua, aux
pi ovédileurs de la HoUe, à Tambassadeur à Rome, à tous les recteurs de province^ leur ei^oiguaut les perquisilioos les plu^ vigilantes.
Voilà pour le passé. Pour les soupçons cl les périls â venir, uo décret du sénat, du 27 octobre, où Sarpi es( qualifié de sujet de scieuce émineote, de boulé eiiempiiiirei ayaoi bien mérité de la seigueurie, et qui nous est grandement cher, pro* uiettailà celui qui, si le cas se présentait d uue nouvelle agression t vieudrait i son aide, et sans respect de personne ni de lien» tuerait les assassins, deux mille dncats par assassin mort, et quatre mille par assassin vivant; deux mille ducats à qui dénonoerait des machinations contre la vie de Sarpi, et la même prime^ jointe à Timpunité^ acquise w% complices révé-
laleuis.
Dans le décret ou avait introduit exprès les mots de € personnes de quelque rang et condition que ce soit» t expressions
qui avaient l'air de couver une obscure menace contre les attentats de 1 mquisilioa romame, et la lerme résolution de livrer au bourreau qui que ce fut, nonce» cardinal» évéque» prêtre ou moine qui oserait provoquer l'indignaliou du gouvernement. Pour être plus expéditif » on autorisait par de riches récompenses à faire justice sommaire.
On aurait cru que tant de précautions et de menaces feraient renoncer à 1 idée d un complût contre ce moine redoutable et odieux* Mais la rage de la vengeance chez les uns» Thabitude du crime chez les autres, et Tappàt des plus riches promesses lexposèrent à de nouveaux dangers. Néanmoins, le décret du sénat crié publiquement, affiché partout, répandu dans toutes les provinces, joint à Tamour que les Vénitiens portaient à' fra Paolo, servit d'un admirable contrepoids a raniniosilé des fanatiques qui le poursuivaient. Footaniui raconte avoir entondu dire a quelques vieillards que, quand le frère passait dati^ la rue populeuse de la Mercerie, les oiarchands se ran-
geaient sur le seuil de leurs boutiques, comme une garde^ eii criaient aux passants : place à fra Paolo.
Le séoat, dès le 9 octobre, c'est à dire, quatre jours après le coup, avait dccrélé cent ducats pour les frais de la maladie.! Le 37 » il vota une ailocalioD annuelle de quatre cents doesta pour couvrir la dépense d'une gondole, destinée au oonsolteor et garantir sa sécurité. Les sages du collt ge reeurent ordre de lui fournir, aux frais de TËtat, un logement commode sur kj place Saint-Marc, contigu au palais ducal. On lui donnait hi faculté de partager cette habitation avec son ami, frère Pnl-| gence et tout autre compagnon à son choix. Pour subvenir à! ces dépenses et aux primes, on dérogea à une loi du Si mars
1567, qui délendail d'employer les fonds de TKUil au prolil des particuliers. Mais Sarpi refusa modestement les quaue cents ducats » et comme il ne fut pas possible de lui faire quit- 1 ter le couvent, on ajouta à sa cellule quelques chambres et des meubles, pour qu i! put étudier à Taise, placer une bibliothèque, conserver des papiers, avoir un local convenable poar son copiste et les autres personnes qui aidaient à ses travaux. On pratiqua une issue ({ui de sa chambre aboulissail à un corridor et un escalier dérobé, d où il montait en gondole sans voir la rue ni les cloîtres de la maison. Il ne voulut jamais accepter Tescorte d'un garde armé : distinction de grande valeur, rarement accordée, et dans des cas particuliers, à des i personnes de condition. On lui conseillait encore d'avoir sa i cui.^iiie; mais il préféra la table commune. Rien enfin ne lui négligé pour conserver des jours si précieux à la république, et si menacés.
Touché de tant de soins pieux, Sarpi en rendit grâce au collège par la lettre suivante :
Sérénissime prince! Les bienfaits des princes la plupart da temps dépassent les mérites du serviieur qui les reçoit, et ses espérauces. Mais la muuiiiceuce de Votre Sérénité à mon égard
est supérieure à tout ce que j*aurais pu désirer. Je n'ai jamais
aspiré qu'à élre honoré du lilre de serviteur de ^ olre Sérénité, et elle m'a non seuiemeut favorisé de celle grâce , mais deux fois, coup sur coup, elle accumule sur ma persoone dons et hoDoeurs. Pour comble, elle a bien voulu condescendre à croire que je vis coulent des récompenses qui me sont accordées. De cette faveur, la plus grande que je puisse recevoir actuellement, je rends les grâces les plus senties et les plus respectueuses ; elles devront être pour le monde le témoignage d'une grande vérité, c est que je sers par devoir, avec religion et conscience, et non par aucime espérance mondaine. Quant aux éloges dont il lui a plu d'iiouoi'ei- mon humble personne, ne reconnaissant pas eu moi le mérite qui en soit digue, je les reçois comme un avertissement de ce que je devrais être et de tout ce que je devrais faire. Aussi chercherai-je à me Jonuer sur le modèle que Voire Sérénité me présente ainsi^ afin de devenir un serviteur non inutile de cette auguste répu- Liique et de Votre Excellence.
Il rendit aussi grâce à Dieu du danger auquel il avait échappé, et dont sa joue garda la trace. Le fameux poignard, que Mâlipiero aurait voulu conserver, fra Paolo lappendit h uii crucilix de Téglise des servîtes avec celte inscription ; Dei filio liberatori^ll est actuellement dans la possession de Lorenzo Giusiiniani.
Par ce guel-apens fra Paolo fut contraint dVmbrasser une vie plus retirée. 11 ne sortait plus que pour aller au palais, jamais à pied, toujours en gondole, et débarquait au Rialto. Il ne lui ic.^Uiii j>lus pour arriver à Sainl-Mare que la rue de la Mercerie, où la circulaliuu garantissait sa sécui iié, et il se permellait volontiers celte roule, en guise d exercice. A TintériL'ur, il élail presque conlinuellemciii nssi>lè de frère Mariuo, frère Marc son copiste, et frère Antoine autre copiste el barbier, dont je parlerai ailleurs. Il les payait tous généreu-
sèment ; il faisait des largesses au cuisinier^ au pannetier, au sommelier» à tous ; il versait au prolit ducouvent les émoluments dont il jouissait, et par ses libéralités gagnait amour el confiance. Il mit encore pins de réserve dans ses visites, ne recevant que des counaissaoces , ou des geus accompap^ d uo ami*
CHAPITRE XVII
1607. Le lecleur, sans doute, éprouve la curiosité de connaître les assassins, et la maiu qui les arma* J ai voulu réserver pour un chapitre spécial les renseignements que j'ai reciMÎUia» inconnus jusqu'ici aux biomnphcs de Ira Paolo.
Lessicâires furent ; iiodolphe Poma, vénitien;
Alexandre Parrasio» anconitain, depuis deux ans banni de sa patrie pour Tassassinal de son oncle, el sa complicité dans d'autres niélaiis. Réfugié à Venise^ chez des marchands du nom de Gottard » parents de lui et de Poma » il y enseignail Fescrime avec talent ;
Michel Vili, prêtre, deBergame, demeurant à Veuise, officiant dans Téglise de la Trinité. Il avait quelque liaison avec frère Fulgence, auquel il rendait de fréquentes visites, sous couleur de s éclairer relativement à des cas de conscience et autres points de théologie;
Pascal de Bitonto, parent aossi de Poma^ et Jean de Florence, bannis de divers lieux, soldats au service de la répu* blique ;
Hector d'Ancône, neveu de Parrasio, dont, — bien qoM se figure point daus le ban des Dix, — ou voit le nom menliouné dans la correspondance de l'ambassadeur Gontarini ;
Plusieurs dont j'ignore les noms.
Le bruit couraii alors^ — et le temps uc i a pas démenti, —
c|iie l'assassinat avait été tramé par la cour de Rome, Saas riem affirmer, je reproduirai avec ca&deur les détails que j'ai
extraits des dépêches de François Contarini, ambassadeur ù Rome, à qui le gouveruemeut avait recommandé les investigaliofis les plus diligentes; — de quelques lettres d Augustin Dolce, résident à Naples ; — et de la correspondance interceptée de Foina avec sa lamille.
Avant tout, je dois relever quelques erreurs de Grisellinl. En partie» il les puisa dans Thistoire de de Tbou, ami de Sarpi, sans doiiie, mais qui n'en put obtenir le moindre renseignement. Sur ce fait, ira Paolo s obstina à garder un silence ioviolaUe. En partie, il se fonde sur quelques prétendus rappoib Uaiisjiiis par Tanihassadeur de la rcpulilique près le saint siège aux chefs du conseil des Dix, et par ceux-ci communiqués au sénat. D'après lui, les auteurs du crime furent les jésuites, qui eu commirent lau égociatiou au père Possevin, lequel obtint du cardinal fiorghèse les pleius pouvoirs de mettre en œuvre tous les moyens qull jugerait les plus surs* D'après ses conseils, le saint-otàce procéda contre fra Paolo, rexcouimuuia publiquement par un bref du pape; et l'accusé ayant fail défaut» il fut, comme rebelle et oontunMice» condamné à mort, et Texécution remise i Rodolphe Poma, dont Posseviu lenail les deux Ois en otage. A ce bravo 1 inquisition donna de largent et des lettres-patentes pour lui et ses coi/uboraieurs. Je crains fart que ce ne soient autant d'inventions de Grisellini. Le documenlsur lequel il se fonde n'a pas Tair authentique, bien qu il dise le tenir du comte \V racliieo, consulteur d*État* Il nindique pas même le nom de Tambassadeur à qui il aUribue la découverte de celle inh i^ue. iMais (ii isellini fixant la date de IGl^'i, ce doit être Thomas Coutarîui, revenu de la mission de Hollande, et, en 1641, envoyé à Rome. Je ne connais pas sa cor^c'^pondancc ; il se peut qu'il ail recueilli ces nouvelles comuie des bruits populaires, ei
oomme tels, le coDsolteur WrachieD les aura connnuiiiqQés i
Griselliiii, lequel les aura arrangés à sa mode. .le dois pourtaui relever les iûexactiludes suivaules : l"" Aucun bref d'excommunication ne fut jamais lancée au moins publiquement contre fra Paolo; même le gouverneinenl vénitien tit entendre au pape qu une excommuuicatiou, qui n aurait d'autre mouf que les écrits du frère relatifs à l'interdit, il la considérerait comme une insulte personnelle, puisque Sarpi n^avait fait que soutenir le droit du {zouvernenieut. li fut appuyé par rambassadeur de France* 2^ L'histoire des deux fiis de Poma» laissés en gageàPossevin, bien qu adoptée par de Thou, est une fable. Quand Poma vint à Rome, un de ses fils demeurait à BiloulOy laulre à Padoue. 5"* 11 est bien vrai qu'en France on parlait de procédures secrètes entamées par le «atnt-office, et d*une croisade organisée par les jésuites pour en exécuter la ^eûtence. Mais fru Paolo» qui devait être au courant, doutait de ces croisés, et observait qu'en Espagne ni en Italie les jésuil» ne se mèlaiciii »1 inijuisilion. « Nonobstant, ajoule-t-il, je sais « que les cunalistes m'ool mis sur le dos un procès secret; « et c'est sur ce fondement qu'ils justifient les sicaires qui « m'ont assailli. >» Je gagerais que c'est dans ces paroles que Griseliini a puisé tous les éléments de son récit.
Rodolphe Poma, négociant en huiles» etc., avait un magasin à Bitonto» dans la Pouille, et étendait ses relattoDs dans tout le royaume de Naples. Il élaii demeuré veuf avec six eofants ; deux fils et quatre filles» deux religieuses» l'une k Padoue» Tautre à Venise; les deux autres^ fort jeunes» vivaient chez leurs lantes. Plus tard, par les soins d'n<^noral Imberli, vicaire de l'évéque de Padoue et son ami» lequel était aussi maître du cadet des garçons» âgé de quatorze ou quinze ans, nommé Rufin, — elles entrèrent au couvent pour y recevoir leur cducaiiou. L'ainé, nommé Jeau-Iiaplisic» marié et père de trois fils» habitait Bitonto*
Poma, contraint à la faillite, quitta Venise entre mai et
juin, pour aller poursuivre à Naples la rentrée de quelques créances. Arrivé à Rome, il rencontra Alexandre Franceschi, p rétre vénitieo , qui avait été son agent, jeune ambitieux, intri* gîuii, cl qui, poussé ù Rome par l'envie de faire loriune, afin d^allirer rinléréi sur sa personne, se disait expatrié pour avoir voulu respecter Tinterdit. il fréquentait les antichambres du cardinal Hurghèse el de monsignor Melello Bichi, évêque de Soana, auditeur du pape, élevé eusuile à la pourpre. Je n'ai pu m'assurer du lieu ou fut conçu le projet d'assassinat; mais il est probable que Rodolphe aura exposé au prêtre ses malheurs, sa ruine, le besoin de se relever, Tabandon de sa famille et toutes ses misères ; et que t passant d'une idée à Pautre^ il aura imaginé cet expédient facile de restaurer rapidement sa fortune. Comme le crime a ses degrés, Potna, réputé honnête à Venise, dut avoir déjà des antécédents coupables, ou Tavidité Taura tellement aveuglé quHI n'aura pas vu les dangers auxquels il s'exposait, lui, ses enfants, sa mère, et le peu de biens qui lui demeuraient.
A cette époque était très répandue, soutenue à Rome coniinc un dogme, iiicuhiuie par les moines el les prêtres, surtout par les jésuites, la maxime que le meurtre d un liérétique vaut des indulgences plénières. Le crime, loin de se montrer sous sa face hideuse, revêtait aux yeux des fanatiques, un caractère religieux. Vous en trouverez pleins les livres de fiellarmin, Becanus, Mariana, Suarez, Tolet, Bonarsch, Azor et cent autres. En furent victimes Henri III et llciii i IV, le prince d Orange, el peu s en lailut la reine Elisabeth, le roi Jacques et Duplessis jMornay, que le couteau d'un pieux ermite vint chercher jusque dans son lit. Clément Vlll, jiapc (jui ii eltiil i ien imnns que fanatique, permit par un bref à des bourgeois de Rieli de tuer les meurtriers de leur père : excès naturel chez des hommes que Tadulalion
avaii iniéliiés de l'idée i|«'ils sont les égiuit de Oiao M |IM-
voir et en aulorilé. Ce n'est donc pas merveille que Poma, déchu, bcsogoeux» avec ia honte d'une iaillite, avec le déâér de rétablir aa forittoe, eatooré de «asaislea ÎDsidieax el féroM» séduit par de splendides apparences, par la lacililé du projet, par leâ mérites qu il aurait acquis envers réalise, par ra% Î4itté d*argeDl et TambilioD des hoanetrs, se soit laissé ébtMÎr jusqu'à consentir au crime. Entre ses conseillers théologiens, nous avons de bonnes raisons pour compter un proviac^l des dominicanis de Venise, qui alors se imivaii à Roim, «I q«i eut avec lui de fréquents entretins. Il y a apparence que les premiers engagements oui été pris citez i évéque de Soam. Rodolphe s*abovcfaa encore atec le cardinal Borghèse; Mis lè les mors B*ont pas ea d'oreiiles. A dater de m momeM, sa correspondance avec Venise est pleine de cliâteanx en Espa^M. Ses attires prennent une feMne loumare ; MentAt, il stfè plus riche que jamais ; dans le cardinal neven il a trouvé un généreux prolecieur, qui lui a promis de placer noblement dans un monastère ses deux filles cadettes, et d'élever soe petit Rufin aux premiers honneurs de Téglise*
Poma employa quatre mois à combiner son plan. C était, comme on le lui avait recommandé, de prendre fra Paelo vivant, de Tenvelopper dans «n sac, le jeter dans une barqoe et le transporter dans TÉtal ponlilical. Si renlèveiiieni échouait, de se detaire de lui. Bien garni d argent, il partit de Rome an mois de septembre. Il rentra secrèlemeni dans sa pairie, et semble avoir concerté ses dernières mesures à Padoue, dans le monastère où vivait sa lille, avec ce vicaire Imberti que j'ai déjà nommé, et d'autres prêtres et religievx. Il co!ii[)iail enlever Sarpi dans une de^ visites accouttimées qu il rendait diux professeurs ses amis.
Pona s^était entendu avec Parrasio et les antres. Il engagea divers bandits, el IVéla une pcotle avec li ois marins, auxquels
il doona k entendre qu'il voulait aller à Loretta d'abord, et puis dans la Fouille. Ayant besoin d'un homme qui ëpièl»
sans iiis|)irer de soupçons, les allées de fra Puoio, il trouva Michel Vili, prêtre de ieli(}iou et de piété» dit uionsignor l'évéque Fontanini; mais le projet d*enlèvement dans les eaux entre Venise et Padoue élant devenu d'iiiio i éalisalioii iinpusdible, parce que barpi» averti par les inquisiteurs d'État, ne sortait plus de la capitale, Poma résolut de le relancer à Venise. Calculant bien que le gouvernement confisquerait tout son avoir, avant de mettre la main à i œuvre, il embarqua sur sa péotte les meubles les plus précieux qui lui demeuraieni encore. Il ne désespérait pas de se rendre maître de sa vîc^ tiuie vivaule. A celle fin, il aposla des salelliles en divers endroits, qui, au signal d'un coup de pistolet, devaient accourir. Mais celui qui avait la mission de donner le signal manqua de cœur; el les autres, pressés par les circonstances, frappèrent fra Paolo, comme je Tai dit. Ensuite, ils se dispersèrent pour se rejoindre au lieu convenu. La péotte les
attendait au Lido. ï^à, s'enibaiHiuèiciU xMicliel Vili et l'uina. Chassé par la lureur du peuple dont il entendait les cris lointains, et tout éperdu sautant dans la barque, il jeta son manleidi el son iii (iuebuse ; et, prenant aussi la rame en mains et encourageant les gondoliers, U dit ; Malheur à nous, nous serons mis en pièces. L'un des marins, qui peut-être était secrètement de la partie, répliqua ; Signor, vous n avez rien à craindre tant que nous me voyez. Ayant aborde sur un autre point, ils prirent Parrasio et les autres, Mais dans cette précipitation, ils ne |)urent tous échapper par la fuite. Celui qui avait manqué le signal ne lui point reçu daiis la peuUe^ malgré ses supplications. Aussi, dans la soirée même, plu« sienrs furent arrêtés et révélèrent aux Dix ce qu'ils savaient et les noms des complices. Ponia, mis à terre dans un endroit où Tattendait un cheval, courut à Padoue prendre son fils
tkaûù^ el rejûigtiii des MtopagnoDs i RlmiiiL Géte^^i, pw*
dant la miil, arrêtés par des vents couliaires, navaient pu cooliouer leur route; iU éiaieol desceodus à terre et dormakai sor le rivage, quand passa prés d^eox, sans les voir, h gond(de des Dix lancée à K ur [loursuile. Tout efîiirés, ils fireot tous leurs étions pour s éloiguer de ces dangereux pars^^.
Abordés aux Éiats du pape» ils se glorifiaient du meurtre, et iii0Dtraienl un passeport délivré par le cardinal Giustiniani, légat de Bologne, qui leur permettait de porter toutes sortes d'armes. Réellement^ Mb étaient chargés de pistolela, d'épéas, d-anpielMisas, H voyageaient en dean ▼oitureS'. Un rtipriiUie sur la conscience est une mauvaise compagnie. A peine aureni-îts entendu la terrible proclamation des Dix, ptomet*lani rénorme semnie de quatre mille ducats h qui ineratt Poma, el deux mille pour les antres, ils fuK iit sai^is d une telle épouvante qu ils ne déposaient pins leurs aiineSy flftémeà iable. En un siteie dévêt, alors que Tinquisilien proscrivait les livres el persécuiait les luiéliqucs, infligeait de sévères punitions à qui romprait les jeunes otiiciels, une religion vé* nale et abâtardie, des lois impolitiques et iniques^ une profonde ignorance' répandaient une telle coiiiui^ion que, la morale n'ayant plus de boussole, [ assassinat ne faisait horreur à personne. La mam du noble n'en était pas plus pure qne ceHe dn vilain. Dans maints cas, tes théologiens lui accordaient une facile absoluiiou, et les gouvernements faibles el cruels y cherchaient le moyen de satisfaire à la justice contre des coupables puissants q«ti se dérobaient à In vindicle publique. Ib ne s'apercevaient |kis (|u ils punissaient le crime par le crime; el que, mettant à prix la téle d'un malfaiteur, ils offraient une prime à qui voulait débuter dans la carrière. Les marintefs qui avaient ramené les sicaires, alléchés par lu recoiapeii^e, essayèrent de surprendre le prêtre Viti. D autres, et nomm^ ment les anbeif istes, se lamentoient de n^avoir pas conna k
Im |iki4 iMn A Aneéati m ta MiMsioB ohoraiiènuii leur fugc, le bFoil droolait déjà qu6 Pariufflo» pour qui le crime élail une habitude, et qui Iq$ bibu^emi, ue tarderait guère à 86 détNkrrasser île Pûma«
A peine aiserli ^ Kedolphe se tpoiivek i AacAiiep le pré* Ire Franceschi lui cuvoya, par un domestique allemand, une lettre de change de mUle ihieata, i laquelle tii hoa&eyr Jérôme SoaiaoMMili » ageet^u pape. Je ne saia pas 4|iii aveit irii les fonds. On dit aussi qu'à Fenare le cardinal Spinola irratifia Pema d une somme égale. Il vaut encore la peine de noter qoe Penaaio, aussi bien qu'ut oommé lionis, jenu avec loi de
Venise, tous deux Larmis d'Ancône, liuent uou seulement accueillis, mais eurent la liberté de circuler dans la viUe; que loQle la iMinde aliail armée de pistdets^ slylels, arqvdbuses, encore que le port de ces armes fût strictement défendu dans les Étatb poutificausL; et Ton disait que oe privilège leur était laissé par permssion ei;pre8fie du gouveraettr. Même à Borne Fon répétait qu'ils étaient sous la sai^vegarde de sa sainteté. Aussi y eut-il de grands murmures. Ou iic trouvait pas hounéCe qu'on leur donnât si ouveriemeftl «aile el sécjirité. Per* sonne ne mettait en doute la eemptieilé de certains personne* ges, entre aiUres le cardinal neveu « et Le cardinal légat de Ferrare.
Aussi les instigateurs, quels qu'ils fassent, reonlnnt devant
la pudeur publique, cajolèrent leurs agents, et aclielèrent leur diseréiûon par de belles promesses. Uu jour qu à Anoone OB demandait i Parrasio par qui il avait' élé poussé, il répoo*^
dit : « Par lu Saiiil-Espril. » Et Poma écrit dans une lettre à on ami : « qu il n'y a pas de chréuen au moude qui n'en eût ■ fnift autant, et Ôiea le fera bien voir. » il ajoauiit, tant il était enivré de ses espérances, que bientôt il serait assez riche pour apaiser tous ses créanciers, éoiis sonnants; et il priait son ami de consentir à les convoqwr par orieur pnUie. 11 it anssi
répandre le bmic qull préparait une brochure. On y vemîl
que ce uelail pas à 1 iiisiigaiion des hommes , mais pour le service de Dieu» qu'il s'était dévoué.
Après un séjour de quelques semaines à Ancéne^ ils allèresl à lloiiic. Ils y entrèrent à la dérobée, peut-être pour échapper aux regards des agents de l'ambassade vénitienne. Ils pri* rent gite dans ThAlel du cardinal Colonna. Encore que le pape fit divulguer qu'il ne voulait pas les tolérer nuine une heure dans sa capitale, ils y prolongèrent leur résidence pendant plus d'une année» secrètement d'abord, mais ensuite se mom» tranl partout, jusque dans les lieux les plus fréquentés. La police» il est vrai, les chercha les premiers jours; mais» à en juger par les résultats» ce n'était point par ordre des supérieurs; elle ne voiilaii que faire acheter sa lulérance.
Quand le cardinal inquisiteur Pinelli apprit la tentative d'assassinat» et que la voix publique en accusait la cour» il dit au secrélaiie de la légation vénilienne : qu il espérait que les sénateurs ni personne à Venise n'accueilleraient pas opinion aussi fausse. Car dans aucun siècle on ne trouverait
d'exemple, en paroles ni en aelious, que l'é^liie niarclic daus ces voies perverses et diaboliques. Et tenez pour ceriaiD que» s*ils ont été trois à commettre le méfait» et que Ton en attrape un, on saura encore par d'autres voies la vérité.
Il est vrai que Téglise ne marche point dans ces voies diabohques» mais bien les inquisiteurs; et je voudrais savoir si la façon d'attraîre à Rome et de tuer Matteo Franco» Ferrante Pallavicino, Francesco Celaria, le Carnesecchi, fra Fuigence le cordelier» Tarchidiacre Ribetti» l'abbé Dubois et ceat autres» vaut mieux que de les faire assassiner. En oulre» les coupables n'étaient pas trois, mais six, ou liuii, ou dix, et rinquisiteur» s'il avait voulu» pouvait les prendre tous dans ses filets ; et il leur laissa le champ libre.
Pour dissiper l'opinion que la cour avait provoqué l assas-
— dessinât du redoutable Sarpi, on convint, dans un consistoire de
cardinaux, de répandre que Ponia n'avait exercé qu'une vengeance. C elait a Sarpi qu'il devait sa déconiiiure. Mais selant aperçus de leur sottise» ils revinrent sur leurs pas. Ils semèrcDl le bruit que le motif avait été une jalousie de femme. Commeul celle excuse est-elle venue à i esprit des éminenccs?
Le pape ne fit pas la moindre allusion à I ambassadeur vénitien ; mais à celui de France, il dit : que Faccident lui déplaisait , non qu'il n'eût désire le ciiàtiment de fra Paolo, mais d*aulre façon : parce que les méchants ne se feront pas faute de malignes interprétations; et si c'était le zèle qui avait iiispirr Tacle, c'était uu zèle indiscret et maladroit.
Mais il était inconséquent; ou il en savait plus quil n'en voulait montrer. Car la nouvelle de l'attentat étant parvenue en l'i nnce, et ayant soulevé partout la colère et l'horreur, le pape qui^à ce qu'il disait, désapprouvait le crime» sollicita l'intervention d'Henri iV pour que le gouvernement vénitien cessât toute perquisition.
Ce qui troublait encore le pape, c'était l exaspération que le crime avait causée à Venise, dans tous les rangs, qui lui faisait craindre le discrédit de son autorité et de sa réputation, après le déchet qu'elle avait déjà subi. Ce qui le troublait^ c'était le ban fulminé cootre ces coquins, parmi lesquels un prêtre. Il ne savait quel parti prendre. Parler ou se taire lut semblait également dangereux. Aussi un cardinal en vint à dire : Si au moins ils s'étaient bornés à donner le nom de Michel Viti, .sans dire sa qualité de prêtre, sans dire à quelle église il oùlciail.
Ce ban pesait sur l'esprit des prélats. Ils disaient qu'en faisant un semblable étalage des qualités et des vertus d'une personne qui a\ ail encouru l'excommunication, on avait eu l'inlentiou expresse de blesser la dignité pontificale et la conifi égation du saintH^&ce, que la république s'arrogeait le droit de pren-
dve uae déoisîoQ ^\ n'éiêU fiàs de êm fWorAf U fii^piiènif sur le for ecolémsiique ; que Beniiiier tm Pto^lo M htmmB ée mœurs exeai|>latres, celait insuker la cour reroaine qui m fe/mii loui aatreneal, ei jq«e le ki«eril oo soiemie éwMBle i c^étaic prétendre ^ae se 4oclriM valut nieai que eelto 4e : Rome; et linaleiiieni qu'en parlant de personnes de tout raag £l de teute coodiiioDt e'éiaii Ibire oroîne qu jte y coiapwBaliBi haotemeateneorelacongrégayoD diiifa«iil«offioe,eielfea^ii|;e«i
k faire le pcocès à fra l^nolo.
Aome éuii pleioe decesc/a6anderi««, DanslesaBUcbaBihiiei des cardinaux, on se demandait si le pape, fùt4l cMunpIdia ment étranger au crime, pouvait accorder aux hiavi \ni sauf conduit. Les o|>iinons étaient partagées. Ceux qui avaieikl jfbxs de sagesse et d'indépendance iBiurmuraieiil; les fiaiialM|WS,
les courtisans soulenaicnt qiril y était tenu , parce qu'iL> s'étaient attaqués à un hérétique. i*>ère fiovio, évéque de | Molfetia, qui avait écrit contre Sarpi, se troiraint dam Vmsid*
chambre du cai diiial Borglièse, prononça sans scrupule qu'en bonne conscience cet assassinat était liciie. Queiqu uu lui ayant fait observer que Sarpi n'avait pas encore été dédaré
hérétique^ il ajouta : Suffit qu il soit tenu pour tel à celte cour.
Quelles que fussent les opinions, dit IVinibassadleQr 'vési*
tien, le vœu général, même de ceux qui condamnent le lait, c'est que le coup eût réussi.
H semble néanmoins que le pape, au fond du coeur» ressentait une certaine honte que sa capitale servit d^asile à des misérables chargés des malédictions de toute r£ttrope. Car» quelles que soient les opinions, le crime est toujours erime. Il avait donc recommandé à son nonce à Naples d'entamer quelques pratiques avec le vice-roi; de négocier pouc les cinq malheureux un accueil sur, et une assignation annneUe de quinze cents écus sur certains biens dans la terre de Bari, dont
la propriété était disputée entre les deux gouveruemeuts. jCéiml uo liio^ de au^uer k pairooage qufi te chambra «ipQrtoUf «e acQordaii ma assasans, lie vioe-roi , espagool » iaïUeur des jéewtes, eooseotit facitement au smt conduit; mais la |)auYireté du trésor (daub uo pays si riche), fruit des ^Uapidaitoiis ai 4e ilaaaiiabia avidilé des admiDialratioDs, ne •{Mmeltait pae de saiiafaipe au aeeond point. MoadislaDt, Pooia pi'oijia de la cireonstaucc pour se transporter à Naples, afio de réaliser, s'il était possible, ses oréanees. Mais soi laorisleaoe était ai peu a&re que» veata «ne foie a?ee Parrasio près dv Gaëte, ils furent avertis que des hiuvi les guettaient. Saisis de Irayeur, iàs revinrent sur leure pas. A partir de œ jour, ils ne sortaieal pkis, ils ne se laettaieat plus ea route, sinon avec les plus grandes précautions, et dans le plus grand ^cret.
4«ê8. Alexandre Parrasio , voyaat que les effets étaient
loin de répondre aux promesses et aux espérances, sollicita <iu cardinal Borgl>èse, par l eulremise de monsignor ^api, 4^'il avait iatéivssé à soa aort, une récoaspease appropriée au service readu. PTayant obtenu que de bonnes paroles, il se Jaissa aller à quelques expressions indiscrètes, il iut Jeté en prison. Ce n'était, dit-on, quuu prétexte. Le motif réel, c^élail de retirer de ses mains quelques lettres. Le fait est qu en prison même il fut traité honnêtement et relâché après quarante jours, avec une promesse de deux cents écus que lui consigna le cardinal Tonti, auditeur du pape, et soneonfideni Intime. Il reçut ordre de franchir la fronlière et de ne rentrer quavec lautorisalion du pape. 11 ajoutait que le cardinal Borffhèse Tavait comblé de promesses et d'offres. Il se rendit a iSaples.
Poma s y trouvait. N'ayant pu recouvrer les créances sur lesquelles il comptait, sous la menace continue du couteau, il
retourna plus qu en hâte à Rouie dans son asile à rhôtel Co-
lonna» Les subsides qa*il reeevail de tel ou tel cardinal, cl
sous main de la ehainbre apostolique, baissaient. L'indiiinalioQ et les cris de toute l'Europe avaient du reieutissemeai même à Romei et avertissaient la eoar d'être plus réservée. Les plus prudents, les ealeulateurs , rougissaient qu*on eut prêté une protection si longue et si ouverte à ces bandits. Lçs autres lâchaient la maio peu à peu, sans se faire faute de promesses. Les jésuites, malgré la faveur dont ils entouraient Ponia, mettaient plus de lésinerie dans leurs rapports. A Naples» ils avaient promis de recevoir son fils; mais ayant honte d*avoir dans la société le fils, bien qu'innocent, d*ua homme aussi mal famé, ils lui fermèrent la porte. Ils Brenl d'autres promesses, et ue les tinrent point. D*ailieurS) le coup était manqué ; le crimes inutile ; la vengeance» non satis* faite; il fallait au moins gauchir le déshonneur de la eomplicitéb Tons ces coquins menaient donc une existence inquiète, précaire, pleine de dangers et de misères. Les trois mariniers, talonnés par Tindigence, le remords et le désespoir, et ailé* clit\s par la récompense promise, offrirent à raïubasiiHlLiir ou de tuer Poma, ou deu fournir roccasioo; Contarini jugea que son honneur lui défendait d*agréer de pareilles offres. Dautres s'entendirent avec le résident de Naples pour se défaire de Parrasio ou de Pascal de Biloulo. En elfet, à peu de temps de là, le dernier succomba. L'implacable conseil des Dix négociait la téte de l'odieux Poma, et déjè la nouvelle de sa mort avait circulé dans Venise. Poma ensuite cl Parrasio se tendirent des embûches réciproques et se déclarèrent la guerre. Les filles du premier et ses amis lui écrivirent de Venise de se tenir sur ses aai des, et de ne point sortir de Rome; qu ils savaient parfaitement que Parrasio méditait sa mort. Douloureuse position des coupables qui, flagellés par la conscience, ont toujours devant les yeux riaiagc de leurs crimes et du supplice.
A ces tortures se joignait chez Poma 1 infortune de sa famille à Venise, réduite à une si extrême indîgeDoe, qu^elle ne trouvait plus de secours même près des parents les plus proches. Lui-même à Rome vivait péniblement au jour le jour, nourri plus d'espérances que de pain, se dépouillant un à un des objets les plus nécessaires , ou mendiant quelque chétif secours de ses plus chauds {iroiecteurs. Il confesba iui-nième avoir passé uu des plus rudes hivers sans voir le feu. Malheureux, désespéré, il blasphémait les saints, se voua an diable, dont il se fit une image, la dressa sui un petit auul, disant qu'il n'espérait plus qu eu lui. Hue luspiratiou diabolique lui suggéra de nouveaux crimes. 11 songeait à rassembler une bande, armer une barque, descendre le Pô, courir les frontières de Venise et intercepter uu des riches chargements de marchandises ou d*argent, qui circulent sans cesse de la capi* taie aux provinces, et vice versa. On loi insinua Tidée d*une seconde leiitalivc contie ira Paolo. Hors de lui jusqu à braver un danger évident et une mort terrible, il accepta le parti, et s*y employa avec la plus grUnde activité. Le projet était de saisir l'homme vivant et de Tamener à liuaie. On choisirait un jour de soleuuiié que tous les prêtres et les religieux accompagnent la procession, et la foule s^entasse en certaines places. Sarpi demeuré dans une maison presque déserte, il était aisé de lenlever et de le jeter dans une gondole. Franceschi, tombé lui aussi dans un tel dénùment qu'il dut écrire à sa mère de lui envoyer quelques mouchoirs, et an jour fut conlraiiil de mettre au lombard pour un jule (un demi-franc) une paire de manches en brocard, fut lentremetteur de révéque de Soana; et, pour encourager Poma, reparut sur la
scène ce provincial de dominicains, dont j'ai parlé déjà
A dater de ce momeni, le prélre Francesehi retourna fré> quenter la maison de Tévéque; il sortait avec lui en carosse et
en recevait de largeuL 11 introduisit près de lui J. B. Poma,
fils de Rodolphe, arrivé à Rome. Vivéqw loi fil «in accnetl
gracieux, se plaignant, mais sans aigreur, ffue son père eùl manqué Moe belle aûaire. ieân-BapUsle l ei^eosa em rc^elaai la Taule sur les exéeuleurs déplora aa niiae, la perte de « patrie, de sa loi lune et de sa famille. Une discréliou jalousa i voilé le reste du colloqiie; m^ïB il est clair qu il roula »ur k nouveau projet de Pooia* Car Jeao-fiapiisie dit au fréitl son père avait l'intention de gagner Ferrare; ^w daas et voyage, alla de garaotir une exislenoe âS6iégée de touâ ootés» il était iodiapeosable d'avoir no port d'armes , même poor Jcs hommes de sa oompagnie. Le port d'armes fat proms, el motisiiinor, en le cuu^^édiaat^ TejioourageaU el 1 eji^hut uii à k cootiaoce eu l>ieu.
En même temps deux antres prêtres de Venise^ ToBiae el
Léonard, ayaiil un jour croisé Sarpi eléelianiié des t>aluls, a mirent à parler entre eux des moyens ite le Uier; que ceUil fiiisable. Tombés d'accord, Toaîdo se rendit à fione, reneoatra le prêtre Franceschi^ s'ouvrit à lui du projet. Il se firisaii fort d'empoisonner je serviie. Sa mère, servante dans la luth SQD d*ufle veuve, pareate de Sarpi, et à laquelle il rendait d'asses fréqocDles visites, loi prêterait les feeililés oéeesaaîres, ou de le poiijuarder de sa main, en s enii>ust[uant sous Ve$calier. Il était si sur de son fait que (Ton éiaît alors au aMÎs de jain) il eegagea sa parole d'ea avoir fiai a« mois d'aeil. Cependant il disait que, afin de ne pas éveiller les soupçons, il relouruerau à pied et meudiauU Lulretemps ii demaièdaM soîxaale éous , noa pour le voyage , mais pour se «éoager,
après îo coup, les moyens de fuite les plus expédiiifs.
D après des leltres iuterceptées par le conseil des JXi; d'après des informations qu'il avait demandées à Rome el les révélations d'un eerlain Alexandre de Magtstrati, il semble
qu une autre tcnlaLive d em))oisonnemenl était concertée eatri
le oardinal Gaétan et un oofluné Cnocc, sénoîs, méd&am iê
OéiMS à Vm\9^. Cétmi à Rome tam TMnmmni perpétitêl
parmi les préues; c'était à (jui mieux mieux raachiuer des e^mpiots, promellre de largeot» écouter ou proposer des plaus» tenter des bandits. Conressionnaux, cour, antichambres, taver^ nés, couvenls, cVlaieiit autant de conveniicules où les lainisiFCâ de Tautel traitaient avec la plus vile caimiiie aiin de réussir «ne fais à 86 défaire de fra Paolo. Peut*èlre n'ei;iste-l-41 pas d'autre exemple d'un homme qui ait amassé sur sa téte aulanC de haines, et inspiré d'aussi ardents désirs de vengeance. 11 est sûr du moins que la eour de Aoooei dont les raneuoes.sost implacables , n'a jamais poursaivi de ressefftimenls aussi pro* fends, aussi persévérants i aucun autre ennemi « pas même Luther et Calviu.
Praoeesehi affermit dans son projet Tabbé Tonino, et ea parla , dit-il , au cardinal Borghèse, Cela ne semble pas croyable. Tout au pjus aura-l-il parlé à un camérier, et il ne parait pas qu'il en ait reçu réponse. Réellement, le Tonioo n avait pas lair d'un homme sur qui les perséculcurs de Sarpi pussent faire fonds. Néanmoins il reçut douze séquius, ei continua ses pratiques avec Poma.
Il est bien certain que le cardinal Borghèse se fit introduire dans la inaisoa d un Alviso Grisantich, d Almissa^ avec qui il eut un entrelien. C'était un officier esclavon , déserteur des drapeaux de Saint-Marc, homme de gran(} courage, prêt à l)ra\er tous les ris(|ues, pourvu (ju'il y gagnât de largenl. Il était venu ih' N iplos avec le lits de Poma , et avait aisément consenti à s affilier à la bande. Pour Crisantich tout était bon, 11 ne reculait pas devant la piraterie qui lui pronietlait un bon butin; il aurait avec aussi peu de façons assassiné Foma, comme il en eut la pensée , pour gagner la bonne aubaine de quatre mille ducats; il aurait assassiné Sarpi, afin d'en recevoir autant du cardinal iiorghèse. Bref, c était un homme à tout faire. L'abbé Toniao était parti pour Ancdoe, afin d'être àa^éme
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d^étabKr les çoncerts préalables avec Tabbé Léonard, demevé
à Venise. Il semble qu'il s'était arrêté à Tiiiée de tuer Sarpi de sa propre main, si les autres inauquaieiU ToccasioA de s'ea emparer vivant. Mais peadanl qu'ils tramaienl ces muchÎM» tiens impies, et que Poma coniimiait les prépara lil s de ^a nouvelle expéditioa» dans laquelle s étaient engagés trois cordeliers» Thomas Zanni, on des mariniers de la péotce, s'entendaDi aTec le secrétaire de la le galion vénitienne, guettait Poma pour ramener dans sa nasse et le livrer avec toute sa bande au mains des Vénitiens. Les assassins devaieni s^mbarqaer à Ferrare, pilotés par Thomas. Coiiiine ils voyageaient de nuit, et que personne n'avait connaissance des localités^ il aborderait à telle ou telle rive où seraient apostées des embuscades. Comme ils étaient tous gens désespérés, et dans une situation à se battre sans merci, Thomas avait songé à mouiller la poudre, de façon à rendre leurs armes inutiles, et la proie serail facile à saisir. Celle négociation fut conduite avec laDt de , discrétion et de prévoyance qu'elle ne pouvait faillir. Mais au beau milieu de Texéculion , il survint un hasard imprévu qui brouilla lool.
1608. Aux premiers jours de novembre, par ordre du pape, on signifia à Poma de débarrasser les États pontificaux. Plusieurs fois il s*était plaint de l'abandon où on le laissait
J ai miné ma maison, disait-il, jai perdu des iinlliers de ducats, et Ton se moque de moi, et Ton ne fait rien pour moi. Alors il renouvela ses plaintes, et dit qu'il ne partirait pas si Ton ne venait à sou aide. On lui fit offre de deux cents diuals et de placer son fils Uufin dans un séminaire de Uome. 11 ne s'en conlenla pas ; il cria ; il laissa échapper des paroles indis* crêtes, ;illa jusqu'à menacer, dil-ou, la personne du pape. Le lieutenant de justice, avec ses sbires, cerna I hôtel Colonua, et y pénétra sans cérémonie. Poma et les siens firent résistance j ou échangea des coups d arquebuse. Lui et son fils Jean-
BÊpàBle €l son peuVfik , demeofèrent blessés , puis jetés
daos une voilure et transférés en prison. A quelque temps de là» le fils et le petit-fils furent élargis. Rodolphe , après qo'on Teol débarrassé de toute sa correspondance, fat con-> (luit à la citadelle de Civila Veccbia, où il finit ses jours dans larag^.
Les Colonna se fâchèrent du pen de considération qa*on
OTait montré pour les privilèges de leur hôlel. 11 semble que ia poiice avait dépassé les limites de sou mandat; même le Kentenant disait qoe, si ses prisonniers étaient condamnés, il réckiinerait la prime promise par le gouverneaRiil vénitien. Bien loin de là, il fut destitué de son emploi, et un sbire t aeoné d'avoir fait fea, snbit on emprisonnement*
Sur ces entrefaites, Alexandre JParrasio, revenu à Ancône, envoyait à Aoiue un de ses frères demander un secours. 11 disait qae des denx cents écus qu'on lui avait promis en Téloignant de Rome, le cardinal Tonti en avait retenu cent quatrevingt. Ou peut en douter, puisque lui-uiéaie didail à Naples avoir reçu deux cents écus* Le pape manda au gouverneur d'AncAne de le saisir, et de renvoyer k Rome. Parrasio termina donc aussi ses jours dans les cachols.
Uabbé Michel Viti, qui se trouvait alors malade à rhôtel Golonaa , ayant repris quelque force , prit la route d*AncAne, souffreteux et misérable. Il avait rintenlion de chercher m refuge dans ia maison de Parrasio* Peu de temps après^ on s*empara de sa personne, on le ramena à Rome, où
il fut enfermé dans la luur de Noua, et plus Idid dans la cUadelle de Cîvita Veccbia. 11 y mourut/ après avoir perdu la raison.
Le prêtre Franceschi, tout dépenaillé et misérable, disparut de Home. J ignore comme il (înit. 11 est vraisemblable qu ayant M acteur dans beaucoup d'intrigues, on aura craint ses indiserétioDS.
ai
Des Mrtret mtimf ï>m f«i décapité à Pérooaet Vmm
assassiné par des bravi.
Je Q ai connaiire la ciesiiaée des deux abbés ToaisM) il Léonard » du ticaire Isibeni , et du provinctai daninicani.
Mais le conseil des Dix , au coui aul Je toutes leurs li'a mes, élail trop sévèremeot implacable pour ae pas les frapper ét sa colère. Le moindre mal q» ail leur arrîter, c^esl l'ieul ou les galères. Des autres assassins et complices^ ceux qui étaient tombés au pouvoir des décemvirs, oe virent pbts le jour. Les autres meaèreBl ime vie aagtbonde» livrée au remords, à Tépouvaute^ et l achevèreut daus la uii^ère ou à la potence.
Le malheur s'atlaeba mémà an eilnta. La moaànÊÊt
famille de Poma demeurée à Venise traîna des jours pénibles eatre 1 iodigeiice , la liaioe ei le mépris. Uae tilie eairée au couvent y mouml de consomption ; tes deux qui ovaieal leur éducation à faire furent entretenues pat les reîi^iveset les subsides de quelques dévots , tant que leur père fut en élat de nourrir les espérances du fanatisme ; mais ces espérances s*évano«irent, personne ne paya plus leur peasion, elles ftml mises à la porte et abandonnées à elles-mêmes. KuGn« le Benjamin de son père, son oompagnon inséparable» partit pour Naples avec son frère ; ils n y trouvèrent aucune ressonrse. Laissé à Tabandon, entre le désespoir ei la faim, il perdil la raison. Gooduit à Venise» mendiant et à demi au» il devinl nn jouet cruel de Tenianee et de la canaille.
Probablement que le lecfeurdoit être curieux de savoir les motifs du revirement du pape dans sa conduite* Le cardinal Mellini, légat en Allemagne, pour assister au couronnement de rempereur Rodolphe, el traiter des intérêts du saint siéîrc, reveau à Rome» raconta à Paul V le scandale des catboliques et les satires des protestants contre une cour qui entonfsît d'une protection si manifeste des gens eu exéei atiou au moiidt'
Paul» qui avait une haute idée de sa persoune, fut saisi de
peur, et commanda résolument de purger la ville de ces scélérats. Pour Parrasio, on saisit le prétexte qu'il avait rompu son ban. Quant à Poma, la première pensée fut de l'expulser; mais on jugea qu'il valait mieux s'assurer de sa personne.
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CHAPITRE XVUl
1608. J*ai parié ailleurs de la mort du patriarche Malleo Zane. Le séoat lui substitua François Vendramin que le pape ne vouiul pas recoiiuaâtrc. Suspendue par la querelle de l'interdit» la question ne revint sur le lapis qu*en 1607» et se termina le 90 février de Tannée suivante. Le pape prétendait obli^^er VeiiiJjatjiin à venir à Kojue ^ubir un examen. Matière à longue correspondance. Fra Paolo consulté par son gouvernement répondit : que le pape ne peut soulever aucune exceplioo, si IVviMjue se irouve dans les conditions vouhies par les eaoous. lidîsonnablementy il ne peut se prévaloir du précédent de Matteo Zane : e*étatt un cas exceptionnel» et même on sauta par dessus les règles établies par la bulle de Clément V^llf; I examen n eut lieu que pour la forme. Le patriarcal étant un patronage de la république» confirmé par une antique et incontestable possession, reconnu par les papes, S. S. iia pas le liioii de retuser rèki du sèuaU Lcxamen n'apporte aucun préjudice à rautorité de lËtat» et» dans ce cas, rien n*empéche lie tolérer luus les examens que le pape exiiïerait.
Fra Paolo donnait cet avis avant octobre 1(>08. L ou voit qu'il ii*élait pas encore tellement hostile à Rome» que» pour ménager une pariaiie réconciliation» il u'iuclinàl à la con-
descendance, en tout ce qui ne toochail pas à raacorité ci?ile.
Si la cour avait eu la force de tempérer son fanalisme, elle aurait pu» sinon le gagner, au moins ne pas s^en faire ce for» midable ennemi qu'elle rencontra toujours debout devant die» pendant dix-sepl ans, et dont lespiit immorlel ne cessa d exercer sa puissance invisible contre le saint siège, jusquà le réduire à ce spirituel seul , que les curialistes Dominent un zéro.
Justement au beau milieu des négociations ^ survint 1 assassinat du consulteur. Le sénat, irrité d'un pareil attentat, se montra intraitable à tous les accommodements, opinifttre au maintien de ses droits. Pourtant l'inu rvention de la France le fit condescendre au même mezzo-termine que pour Zane« Mais la cour, avec la connÎTenoe du patriarche, fut infidèle am conventions, et à la inaiivaise foi ajouta l'insulte. Elle doiuia pour examinateur au patriarche un jésuite ; excellent moyen de réconcilier avec la république les ignaciens. Paul V sentit sa bévue y et pour en amortir Tinconvenance , il combla Vendramiu de tous les honneurs possibles» et lui remit un bref qui affranchissait les patriarches du voyage de Rome. Mais l'astuce romaine se cachait sous le voile des caresses. L*exeaip*^ lion ainsi n'était pas la reconnaissante d'un droit; elle devenait une concession papale. Le sénat manifesta son mécontentement; sans repousser le bref^ il protesta de rinviolabilité de SCS droits, cl décida que doréiiav;ml, le veuille ou non le pape, aucun patriarche n irait plus à Home.
La question à peine vidée, la cour, rusée et tenace dans ses maximes, en su=-iiia une autre. Pour effacer toute cicatrice des anciennes blessures , pour fonder une paix franche et solide, elle demanda la prohibition des livres publiés dnmnt rinlerdit, cl de leur débit. Demande insidieuse. Si elle y consentait, Venise confessait implicitement son tort. L'examen en fut confié à fra Paolo. Dans une consulte , qui est
imprimée 9 il fil seaUr la roaerie, le tort qu'en souffrirait la oaui^ de la répobliqaet et lea ooasëqueoces pemicfetises qu*eo
déiiuiruit la cour. Il mit en regard les maximes suuleuues dans ces livres^ conformes aux droits de TÉtat» avec les maximes contraires souteniies par les Romains^ dont il donna de longs
extraits textuels.
Ce catalogue de solennelles hérésies, préconisées comme des articles de foi par les avocats de la prélature » par Bellarmin
siirlout, eut pour la i^loire de ce deiiiier uu fâcheux résultat. Car le cardiual Passionei Payant reproduit sous Benoit XIV, alors qull s'agissait de la béatification de ce jésuite, cela suffit pour Texclure de raristocratie du paradis.
Il faut savoir encore que, vers 1600, sous le ponlillcai de CléflMnt VllI» une congrégation de cardinaux et de théologiens avait été chargée de la correction des livres, c*est à dire, d*en* lever des rituels et des auteurs le plus en renom, qui ont traité du droit canonique, toutes les expressions malsoniiantes aux oreilles de la cour, et d*y substituer un texte plus complaisant. Fra Paolo fit observer que du seul peliL livre intitulé Practica papiensis on retrancha plus de dix passages qui reconnaissent la liberté et Tautorité temporelle des princes, cjl est connu « de tout le monde, dit-il , que le pape Léon IV, vers 850, « composa une oraison où i on disait : Deus, qui beaio Petro
• apoBiùlo tuo, eolkUis clavibus regni cadestU animas ligandi
• aique golvendi potestatem tradidhtij etc., c*est à dire, « Dieu qui, en remeltant les clefs du royaume des cieux à « Pierre 9 ton apôtre, lui as donné le pouvoir de lier et de « délier les dmes etc. C'est le texte qu'on a lu dans Téglise « pendant 750 ans; c'est le texte imprimé dans tous les bré- « viaires el missels. Âujourdhui, après 1600, le cardinal « Baronius a éliminé le mot ANnAS et veut que Ton dise « ligandi ut que solvendi absolument, avec l'arrière pensée < d étendre cette puissance au temporel : tandis qu'avec le
« mot animas f le pouvoir n embrasse que les choses^ spiri- « toelles* ParUnl, Tordre fat donné de glisser cette leçon dans
« tous les missels et bréviaires. Après un laps de lemps rai- « sounable, malheur à qui voudra rétablir le texte primitif. ' « Immédiatement il sera noté comme hérétiqne. » Il finit en (lisant que la demande pourrait être équitable, si les papistes aussi proiiibaient les livres eu leur laveur; mais en mauilcnant Torthodoxie de leurs doctrines» et Thérésie de leurs adversaires, ils se posent en juges dans lear propre cause. Ce serait matière 5 remettre à une oommissioii de personnes doctes et pieuses, choisies dans les deux camps; si cette pro« position n'est point repoussée par rennemi,elle est acceptable.
Cette offre fut reçue par In < our comme un nouvel affront; elle souleva la colère du pape; les prélats ue savaient plus se contenir. Le nonce Gessi, en septembre, se présenta au collège; il exhala son ressentiment contre la presse et contre fra Paolo : les livres étaient hérétiques; il fallait eu purger le monde. Il montra une lettre, de qui je ne sais, qui invoquai! tout le passé en faveur de ses prétentions. Le sénat répondit par un refus solennel; et la discussion alla si loin que, daas sa colère, le nonce, en prenant congé, dit : Si vous persistez dans votre volonté, vous pouvez rappeler votre ambassadeur.
Une rupture ( l iit iîiiiinm iilo, Fra Paolo fourbissait ses armes, et n était pas taché de veoger par la plume le sanguinaire affront du poignard.
Donc les rancunes s'envenimaienl. Rome se plnigiKiit de la violation perpétuelle de ses franchises; Venise, d injustes pré* tentions sans cesse renaissantes. Les prêtres et les religieux qui avaient pris parti pour la république, les uns par amour du droit, les autres par passion, craignant la rigueur d\ï saint" office, exaspérés d ailleurs par dincessantes persécutions, codtinnatent leurs prédications audacieuses. Sans y applaudir, le sénat lerinaii 1 œil, et laissait la iicc ouverte, pour épouvanter
Rome de la menace d'une séparation* La cour n*élail pas sans
inquiélude ; elle ne se dissimulait pas les dangers et les con< séquences du schisme; mais aveuglée par lambiiioo et le ressentiment, elle poussait à un éclat» £lle slmagina gagner beaucoup à semer la défiance entre le clergé et le gouvernement. Si seulement elle pouvait tnlraîner à Woim its pi incipaux écrivains et leur arracher une rétractation, quelle glorieuse satisfaction! Le nonce Gessi eut ordre de n épargner Targent ni les promesses, mais eu les mesunua à In qunlité des personnages. Pendant ces menées intestines du nonce» au dehors les jésuites ne demeuraient pas inactifs, le P. Possevin surtout, dont la vieillesse (il était plus que septuagénaire) n avait pas amorti Pespril intrigant. Durant Tinterdit, dépêchant lettres sur lettres, des agents et des fonds, il avait réussi à faire déserter plusieurs des moines qui s'étaient prononcés \m\v la cause de la république. Le 17 octobre iti06, il écrivit de Bologne au P. Capello, un des sept théologiens officiels, Texhorlant dans un style pieusement hypocrite h quitter aussi le territoire, lui ollrant ariit'iil, proleciion, sécurité, avantages et honneurs. Capciio publia la iellre de Possevin et raccompagna , sous la date du 3 novembre , d une réponse dont la inodéralion n' excluait pas la vigueur, où il relève les rai^oub du jésuKc, jublide les siennes et la conduite de la république. A la paix, il fut cité à Rome. Confiant dans son innocence et les conditions de raccommodement, il obéit la citation, malgré son grand âge cl les conseils de ses amis. Il fut arrêté. Un procès lui fut intenté, et Ton voulut par les menaces lui extorquer une rétractation. Ils se vantèrent même de lavoir obtenue. Le fait est qu'il fut un tea^ps en prison, mais traité avec douceur. Les prélats voulaient faire montre de mansuétude. Capello, vieux et ami du repos, consentit i line abjuraiioii secrète, et Téchangea contre sa liberté et une pension^ dédommagement des pertes qu'il faisait à V enise*
Digitizixi by
Cette fkùirùsM f«t noe amorce poor d^aiilm pfétret et
moines. Car ta coar offrait tonjours ara ambitieux des espérances que Veoise refusait. Mais moias imprévoyants et dés- ÎDtéressés que Capello , ils stipulèrent avec le nonce le prix de leur retour. Les pins considérables d'entre eux forent le P. Fulffence Manfredi, franciscain, et rarchidiacre Ripettt.
Fuigence s'échappa de Venise le 8 aoui 1608» bien poorvo d*argenl , avec nn sauf conduit de monsignor €essi. A Rome il fut reçu comme en triomphe; il obtint un traitement splendîde, de longues et familières audiences du pape. On lai proposa une abjuration publique. Sur son rffos, ils se oo»* tentèrent, pour faire parade dlodulgence, d'une abjuraiiao secrète.
L*archîdiacre , déjà vieux, considéré dans sa patrie, recevant un iraiteraent de l'État, mais cédant à la peur des mcDâces, mais alléché par les promesses et la courtoisie de 1 accueil fait è Fulgence, se laissa aussi entraîner à la désertion, le 3 décembre IGOS. Il ne fui pas moins fêlé que Fulgence, sinon mieux, vu la différence de condition. Il reçut un emploi de la cour, une pension de cinq cents ducats et d*autres iar* gesses : tous artifices tendus en vue de fra Paolo. Dans la même intention^ les prélats répandirent dans Venise le bruit que le départ de ces gens était agréable à la république, satislaile d'être dégrevée de leurs traitements et des embarras du patronage. Pour les démentir, le sénat majora de deux cents ducats les gages de ceux qui demeuraient. Fra Paolo refusa.
Ce refus fit sentir aux mousignori que l'intérêt était un mauvais appàl. Ils essayèrent de la vanité. Pendant qu'à Paris le cardinal Barberin (qui fut pape sous le nom d'Urbain VIII) disait que des indulgences pléuicres étaient acquises à quiconque tuerait fra Paolo; pendant qu'à Rome on conspirait pour gagner ces indulgences; d'autres tartufes se doonaleat
les semblants de prendre sa défense. Ils accusaient i injustice de Clémefii Vlll. Sa sainteté avait eu tort de négliger un homme A'm si baat mérite, de ne pas lui douner la mitre ou le chapeau. Les agents secrets du nonce à Venise répétaient ces propos» faisant grand étalage de la haute estime que professai! pour lui le cardioal neyeu (il en portait les marques à la jouej, cl même le pape, dont ils prônaient la clémence et la justice. Ils condamnaient la tentative d'assassinat; mais la oour y était étrangère ; mais Sarpi devait toujours craindre le fer d*an fanatique. Ils vanlaient la bienveillance de Taecueil fait à Ful^ence et à Tarchidiacre, les honneurs qu ils avaient reçusi la clémence déployée à leur égard. Fra Paolo» s'il voulait suivre leur exemple, pouvait porter ses espérances bien plus haut. Lui seul, par celte diinarche, garantirait une pleine concorde entre la république et la cour. Mais Sarpi avait vécu k Rome; il n^était pas moins retors que les prélats» et leur miel ne lui cachait pas Tamer breuvage.
Tout en se parant de ces dehors aimables, afin de le prendre au piège vivant, ils ne renonçaient pas, nous Tavons vu, à leurs machinations occultes, pour s en débarrasser par le poignard. £t après que 1 expérience el deui années d'embucbes eurent prouvé qu*il voyait le loup sous la peau d'agneau, ils résolurent de satisfaire leurs rancunes , au moins sur les imbéciles qui d valent eu loi dans leur parole. Le irauciscain Fulgence fut arrêté à Tiaiproviâte , livré à Tinquisition , et étranglé le K juillet 1610. Le 97 septembre , rarchidiacre, invité à diner chez monsignor Tani, camérier secret du saint père, fut, de retour à la maison, saisi de coliques accompagnées d'une violente dyssenterie et de douleurs atroces. En moins de deux heures il était mort. Peu d'années après, Taiii, lombé dans la disgrâce de la cour, mourut aussi de poison.
Les autres plus obscurs furent délaissés dans la misère, toujours mouchardés par le iatn(-oiiice , dont ils Onircut par
devenir la proie. Marc Antoine Capello, dépouillé de sa pension^ iostniit par lexemple, sauva ses jours en preuaol la défetise du pape (1640) contre le roi d'Angleterre. Il vivait encore en 1625 qu il publia un assez docle traité sur la pâque de Jésus-Christ.
La cour tenait beaucoup aussi a être maîtresse de la personne de Jean Marsile. Elle réussit au moins à le faire empoisonner. Je ne sais comment Grisellini accuse du crime le jésuite Possevin, décédé è Ferrare^ le 36 février 4611, tandis que Mnrsilc vécut jusqirnn o mars de rnnnée suivante.
Pour ne pas interrompre le fil de 1 histoire, j'ai anticipé la destinée de ces victimes. Je reprends.
Fra Paolo qui mettait, et avec justice, une sorte d'orgueil au triomphe de Venise, était dépité de voir les curialistes répandre sous-cape, manuscrits et imprimés, des libelles où la
vérité était radicalement oulrai^rc, et qui tournni< nt à la honte delà république. Pour l'instruction de ses amis de France, il avait rédigé un mémoire sur ces événements ; en même temps il prêchait au sénat la nécessité de prendre à cœur la diiïnité du pays, blessée par les mensonges des jésuites. Son langage fut entendu. Au mois de juin, la résolution fut prise de publier une histoire véridique de 1 interdit, cl la rédaction fut confiée à fra Paolo. Celui-ci, ayant repris ses mémoires, mit tant d*ardeur au travail qu^il avait terminé au mois d'octobre. Il intitula son œuvre : Histoire particnlipre des choses qui .^^ sont passées entre la répithlique vénitienne et le pape Paul V dms les années i60}i 9 1606 et 1607, divisée en sept livres. r,e but de Tauteur est de donner une relation eîrconslanciée des nombreux incidents que lit éclore ce mémorable événement. La narration est simple, mais souverainement diffuse, et n'est pas toujours attrayante. Toute PEurope avait été attentive au di'bat; et les contemporains pouvaient trouver de l'intérêt aux détails minutieux des manèges diplomatiques. Pour
nous, à la distance de plus de deux siècles, ces détails sont . fastidieux, et nous aimerions mieux voir réunis en groupe* les fails de même nature, suivre plutôt Tordre des matières que des temps. Le lecteur n'y doit pas chercher la peinture des caractères historiques. La seule figure qui ressorte, — et elle est tracée de main de maitre — c*est le principal acteur, le pape. 11 y a d'autres Inils lumineux et dignes de Sarpi ; mais au total, il u'alleint pas la même perfection que dans d'autres productions. Il ne serait pourtant pas équitable de lui faire un reproche de certains défauts,, les plus nombreux peut-être. Entreprenant un travail de commande, il dut suivre les inspirations de diflérents membres du collège, s'appesantir tantôt sur un fait, tantôt sur un autre. Lui-même nous apprend la collaboialion de son ami Doniini([ue Molino, nuteui spécialement du long et ennuyeux épisode des négociations avec les Grisons et les Suisses, que Sarpi avait resserré dans un cadre plus étroit. Au reste, cette histoire, outre la richesse des renseignements, a le mérite de la vérité, qui ne lui fut jamais contesté, même par les Romains ; et quand Sarpi n'eût pas suivi les inspirations de sa franchise naturelle, il était obligé h la véracité par le voisinage des laits, les acteurs de ce drame clérical étant encore vivants. Il finit par un appendice sur les conditions de raccommodement, complètement conforme è tout ce que j'ai lu dans les délibérations du seiiat et du collège. Il démontre que les Vénitiens ne voulurent jamais admettre rintrusion du pape dans les actes du gouvernement; condescendre à aucune soumission, eniciidanl n'avoir aucun tort; que nulle absolution ne fut demandée ni donnée. Le sénat ne crut pas l'impression opportune dans les circonstances actuelles; mais il laissa circuler le manuscrit, ce qui avait un air de mystère et de menace. La première édition parut à Lyon en 1624, un an après la mort de Sarpi.
Nombre de copies cependant avaient pénétré en France, et
de là à Rome. La lecture enflamnin la colère du pape, et, pour assottfir sa vengeaoce, it voulait faire brûler 1 ouvrage. Il fui détourné de celle sottise par l'amiNissadeur de France. Veoise, d'autre pai i, menaçai l de représiullcs, et pour des commérages mesquins, on allait eu venir à une rupture plus violenie. Un moine refusa Tabsoluiion à un pairicien qui s'accusait d'avoir lu le livre de Querini. Lis Dix le condainnèr eut ;iu bannissement, le menaçant de la corde, s'il rompait son ban. Le pauvre frère dut s'humilier^ supplia, implora gréoe. La rigueur de la peine luL adoucie; oo se conteiUa d'uiic reclusiui] tempurairc dans un couvent. Le nonce se plaignit. Les Dix lui répondirenl par des poursuites plus sévères contre d'autres qui, au lien de s'en tenir aux coulpes spirituelles, profitaient du confessionnal pour épier les secrets de Ï ÈUi et porter le trouble dans les consciences. Plusieurs prêtres furent emprisonnés oomme complices de la désertion de l'archidiacre^ ou pour d'autres motifs. £n moins de deuxans, plus de quarante habilaienlla prison. En 1610» le nombre en arrivait à la centaine. Avant i interdit, on en comptait un sur deux ans. Ce sont les épaves de la cour de Rome^ disait fra Paolo, après la tourmente qu'elle a soulevée. Un prêtre convaincu d'un crime capital tmi envoyé au gibet. Un abbé Cornaro, de maison patricienne, attaqua une gondole, précipita le mari dans le canal, enleva la femme, et, après l'avoir déshonorée^ il trouva un asile dans les États pontificaux. Il fut condamné è mort par contumace. Les Dix ne négligeaient aucune occasion de prouver qu ils étaient résolus à exercer leurs droits. Rome était furieuse; le nonce perdait la tête.
Sa prudence le retenant derrière le ndeau, il eut l'adresse de mettre en scène le vicaire patriarchal. Celui-ci prétendit avoir le droit d*intervenir aux interrogatoires des ecdésiastiques traduits devant les décemvirs. I ra Paolo fut consulté. 11 répondit que réellement cet usage existait au tribunal des
avogadors de la Quarantie; mais qu'il ne pouvait être étendu aux décemvirs, tribunal suprême. Celle nouveauté était ioadiiiissible»e( deviendrait le premier anoeau d'une chaîne de préfentions.Si Ton tolère^ par gràce^dit-il, la présence du vicaire, avec le temps il l'exigera coiume un droit. AssislniilH l'inslruclion, il voudra assister à la sentence; fioalement, les clercs voudront être lea seuls juges, et leur présence compromettra le secret de ruislniction. L'intervention du vicaire suppose le for ecclésiastique; et celui-ck, le pouvoir du pape : de laçon que Tautorité du tribunal » supplantée par celle des prêtres^
serait connsquée.
Un projet échoué, il en surgissait un autre^ semblable au serpent qui se roule et se déroule en replis tortueux. Un clerc condamné à mort, disaient-ils, avant Tenécution doit recevoir la dégradation. Nouvelle tentative d'intervenir de biais dans les causes criminelles, et d'entraver le libre cours de la justice séculière. Cette diiEculté Tut encore soumise à fra Paolo, qui répoiidit : la dégradation est d'invenlion moderne. Elle a été inspirée par l'exemple des capitaines qui dégradaient, pour sauvegarder Thonneur militaire» pour répandre Tidée que le
cluUiiiiont tombe sur un coupable pécjuiUj non sur un soldat. Aieo 11 empêche de laisser à révéque celte satisfaction; mais> s'il refuse» la sentence doit recevoir son exécution, absolument comme lorsque le soldat repousse le prêtre, ou que le confesseur reiuse son ministère. 11 est évident que la confession a plus d'importance que la dégradation.
Nouvelle controverse à la fin de 1608, et au commence-
ment de 1609. Les paroisses et les couvents, aiin d aliirei par
la pompe du luminaire Taffluenoe du monde et des offrandes, avaient fait prévaloir la mauvaise coutume de prolonger les
oflBces, pendant les fêtes >okiuiclles, fort avant dans la nuii. Les églises étaient devenues des lieux de rendez-vous pour les femmes qui se vendent, et les jeunes gens qui les aebètent»
des écoles de corruptioD pour les vierijes, des théâtres de qoerelles enlre rivaux, qui souveot en Tenaient aux armes. JLe
gouverneiaeiil s en émut, et ordonna la clôture des églises à rapproche du soir. Le pape n'aurait osé nier la moralité de cette mesure de police ; mais il la condamna comme un atten* tai aux fraiichises, et souliut que le magistrat avait eiicouru rexcommuûicatioo. Surtout il ne voulait pas que fra Pêoiê pût dire que les séculiers se faisaient un droit de la tolérance . papale. Belle franchise, disait Sarpi, qui aboutit à la profanatiou du saint lieu î
En 1609, le servite Fulgenee prêcha le carême. Son éloquence auira la foule, où Ton coiiij)ia une fois jusqu'à soixante patriciens. Mais comme il négligeait les controverses dogmatiques et les légendes que Thabitude, Tignorance ou ravarice des prédicateurs avaient mises en vogue; coiume il se renfermait dans la morale, et insistait sur les enseignements de rÉcriture, le nonce se plaignit, accusant le religieux d'être infecté d'hérésie; il exiLCiiii que la chaire lui [ut fermée. Le pape aussi se plaiguitàramliassadeur vênUien : Autant vaut, disait^l, être hérétique que s'attacher à l'Écriture.
Au milieu de ces conflits mesquins et de ces colères réciproques, la vie du consulleur fut exposée à un nouveau dan* ger, en mai i609; et, le croirait-on, avec la complicité de quelques religieux de son ordre. La correspundaiu e lut surprise et portée à fia Paolo, Par générosité naturelle, pour rhouûcur de la religion, il aurait désiré que Ton ensevelit dans un profond silence ce coupable dessein. Mais Fulgenee, qui devait partager sa destinée, ou du moins le craignait, u eut pas la même grandeur d'àme et livra les papiers aux inquisiteurs d*Élat. A Pen croire, le pape, le cardinal lioi i^lièîie, le général des serviies, et plusieurs prélats et cardinaux lr4aûpaieni dans le complot. Pour le pape, la chose n'est pas vraisemblable; mais il n est pas impossible que lesauu cs,el même
le cardinal neveu, ayent engagé son nom. L ageutde Borghèse éiait UD P* Bernard , de Pérouse» son intime ; le eorrespon* Amt de Bernard, nn P. Jean François, aussi de Péroiise, mais qui habitait la maison de Padoue; cl celui-ci corrompit {fére Antoine» barbier, copiste de fra Paolo, et très familier 8Tee lui. On promettait neuf eents éeos comptants, et douze mille, laffaire finie. Trois plans avaient été conçus : ou frère Antoine ae cha^eait de i^assassinat ; il en avait de fréquentes facilités ; car Sarpi, h cause de sa maladie du rectum, se tenait fort propre, et pendant que sou altenlion était ainsi dislraiie, le frère n'avait qu'un coup de rasoir à donner. Le cœur lui nanqua. Ou l'on essayait du poison. A cette fin, on aurait envoyé de Rome à frère Antoine uu excellent cordial; mais îe moyen ne lui plut pas davantage. Frère Antoine consentait bien à prêter son ministère au crime, mais non pas à être leiéculeur; il tenait à sa personne. Sans cela, à quoi lui serviraient les douze mille écus? On s'arrêta donc au dernier irjoven : prendre Fempreinte des clefs de la cellule de fra Paolo, et P. Jean François y introduirait uuaammenl deux ou trois sicaires.
F. Antoine» depuis quelque temps, avait éveillé des défiances, parce qu'il entretenait avec des physionomies suspectes des colloques mystérieux. Sarpi même lui donna plusieurs avertissements, qui nelefirent point venirà résipiscence. Mais il arriva qu'en remettant rompreinte des clefs, il laissa, par mégarde, tomber de sa poche une liasse de lettres; Sarpi en prit lecture, et P. Fulgence, et les inquisiteurs d'État.
P. Jean François et ses complices furent enfermés dans les prisons décemvirales. Sarpi employa les supplications les plus ardentes» jusqu'à se mettre i genoux devant le conseil» pour arracher leur grâce. L inexoniMe h ibimal condamna P. Jean François à la corde; mais touché des piières de fra Paolo» il consentit à commuer la peine en une aonée d'emprisonne-
meiit^ el le banuissemeiU perpétuel , si le coupable faisait de complètes révélations. P. Jean François accepta ce parti ; il fit des aveux; il consigna sa correspoudance, écrite en chiffres, et cachée dans le couvent de Padoue. La lumière pénétra dans cette trame abominable, ou» d'après Vittorio Siri» le cardinal Lanfranc, secrétaire du pape, était onvertemenl compromis. Fra Paolo, qui eu parle daus une lettre du 30 mai 1609, met beaucoup de noblesse et de modération dans son langage. « J*ai échappé, dit-il, à une dangereuse conspiration, m qui avait recruté des coiuplices jusque parmi les gens de « ma chambre. U a plu à Dieu qu'elle avortât; mais je sois « affligé des arrestations. Je ne saurais prendre goût à la yie, « (jue j'ai tant de peine à conserver. »
On lit dans Tépitre de saint Jacques : < La foi , sans les « œuvres est morte. Montre-moi la foi sans les œuvres, et moi « je te montrerai ma foi par les œuvres. II. 17, 18. » Si la morale de rÉvangile n^était souvent contraire à renseignement de la théologie, ce serait ici le lieu d'établir un parallèle entre un religieux el un pape. Je m'en dispenserai, me bornant à en iournir l'occasion , el avertissant le lecteur que , s'il veut ris* quer la comparaison, et qu'il penche en faveur du religieux, il n'oublie pas que c'était un hérétique et un hypocrite.
Un certain Bartbélemi Laoceschi, de Sienne, un charlatan» un aventurier, arrivé i Paris , se faisait passer pour un neveu de Paul V. Il se donna un logement magnilique, une table somptueuse^ un riche train, une cour spleudide; et la prodi* galité de ses dépenses lui rendit le crédit facile. Ses menson*ges étaient accrétiilés par un dominicain et un auUe compère. Le Doucc porta plainte à Henri IV, et rendit compte à Kome. Le pape entra dans une si belle colère qu*il écrivit au roi de puiiir du m il i le fourbe qui déshonorait sa maison. Le Luii Henri jugeait la peine un peu forte; mais le saïut père y mil une insistance chaleureuse; il multiplia les mémoires; ti
a^rava le fait, disant qoe Timposleur était coupable de magie
et dalciiiniie; qu'il avait beaucoup de parlisaus; ((u'il clail protégé par les ennemis de )a sainte église : bref , la mort seule était capable d'expier uo pareil forfait. Il se remua tant et si bien que le pauvre diable fut penilu le 22 no\Linbre 1608. De ses deux complices, le laïque alla rainer sur les galères du roi, le jacobin fut emprisonné dans un couvent de son ordre.
La nouvelle conspiration contre fraPaolo n nd uicissait pas rhumeur des Vénitiens. Loin de là; elleaheurta le gouvernement dans la résolution de réprimer à tout prix la licence du clergé, A Rome, les veugeanees, toujours avortées, exaspéraient les colères; el si, avanl l interdit, les curialislCâ disaient que la condition du prêtre à Venise était pire que celle des Israélites sous Pharaon , que le lecteur se fasse une idée de leur langage, après le supplice, la prison, le bannissement de tant de tonsurés^ le rebut de tant de prétentions, après des lois nouvelles sur le clergé, les charges pesant sur leurs biens, cl la vigueur d'une main de fer dont ils ne pouvaicnL hriser les étreintes. Le pape lui-même n'était pas épargné : ils accusaient sa faiblesse. Peu s'en fallut qu'ils ne fissent peser sur sa lèle l'accusation d hérésie. On lui reprochait d'avoir traîné dans la poudre le manteau de saint Pierre, et trahi le secret qui rendait audacieuse et puissante la cour romaine : « L^animo* « sité de la prélature contre la république , écrivait Tambas- « sadeur Contarim, est telle qu'ils voudraient enlniiuer le « pape à une nouvelle campagne; ils attisent le peuple, par « leurs calomnies el leurs artifices, à lui faire prendre en « haine le nom de Venise. » Paul \* aii>^i ressentait Tamertume de sa situation. Son humiliation avait été trop profonde; il aspirait i une éclatante réparation de sa dignité et de son crédit , et à faire sentir l'autorité papale à rurirnn lieuse république. Fra Paolo était son cauchemar, toujours debout devant ses regards, le suivant comme son ombre. « Ils sont
« fiers, disai,t*il à M. de Brèves, Tambassadeur de Fraaoe^ « parce qa*ild ont ce théologieo; mais je démontrerai les
« erreurs de sa doctrine; je prouverai quii estschismaliciue, « et le livrerai a riuquisilion. »
L'ambassadeur, en réprimant an sourire, tâchait de radoucir sa saiutcLc. Eiilîn une occasion se pii'.sciila que le saint père saisit au bond, et qui iul sur le poiut de le plonger dans un abime plus profond.
Sur ces entrefaites, mourut François Loredan, abbé de Sainte-Marie de Vagandizza, riche bénéfice de douze mille écus annuels, dans le comté de Rovigo, sur les frontières de Ferrare. C*était un beau morceau pour un neveu, et, sans mot dire nu sénat, Paul V le coiiléia en coiiHnende au cardinal Bori^lièse, qui avait déjà un revenu de cent quarante mille écus (près d*un million de francs, et plus, comparé à la valeur actuelle de rargcnl). Cela fouuiil à Ira Paulo le sujet d'un parallèle curieux. « Pie V, en cinq ans, dit-il, doia son neveu « de 2S,000 écus; en treize ans Grégoire Xlli donna à un n neveu 30,000 écus; à un autre, 20,000; Sixte-Quinlencinq « années et demie gratifia son unique neveu de 9,000 écus, < Clément VI 11 ne dépassa pas les libéralités de Grégoire; ei c Paul, en quatre ans de règne seulement a déjà enrichi Bor* « ghèse de 140,000 écus. A quel total s'arrétera-l-il? Dieu « le sait. » C'est de ce règne que date la fortune de la maison Bor ghèse. Le cardinal Scipion, à lui seul, cumulait un revenu de plus de deux ceuL mille ducats, investis en plus de trente bénéfices. C est ainsi que l'on respecte à Kome le con* cile de Trente. Du parallèle que nous venons de voir nous pouvons conclure une autre vérité, un peu hérétique peutéire; mais il faut bien se rendre à révidence des chiffres : c'est que de cinq papes, le plus économe administrateur des biens de réglise, ce fut le moins saint.
Je reviens à Vagandizza. La collation, certes, accusait une
copidilé tSKet bnilale, sans eompter la lioltUoii do droit. La nomination appartenait aux eamaldoles de Venise, qui, par un
abus passé eu usage, réservaient l*abbaye en coiiunende à un de leurs pères, pourvu qu'il fût Véoilieo» seule obligation dont ils fussent tenus envers le gouvernement. De fait , sans s*inquiéler de la collation papule, ils procédèrent à Télection suivant leurs rilcsi et installèrent abbé un P. Fulgeuce de Padoue. Le pape contestait les privilèges des camaldules; mais, daus tous les cas, il était pape, et ne pouvait être enchaîné par des actes qu'il avait le pouvoir d'annuler. Futgence était on întrusi et encourait Texcommunication pour sa désobéissance irrévérencieuse. 11 fallait le chasser. Le gouvernement se tenait en dehors de la querelle. Il fit entendre qu'il ne tenait pas à labbé; que, si Fulgeoce déplaisait, le pape n'avait qu'à te remplacer; seulement, le choix ne pouvait se porter que sur" un sujet de Sainl-Mare. Du reste, à lui de s'entendre avec les camaldules. Mais 1 orgueilleux pootiie, dans un accès de colère, — et ces accès, pour son malheur, étaient trop fréquents,— laissa loniber de sa bouche celle bouiade inconsidérée : Avant de demander des grâces, les Vénitiens devraient s'en rendre dignes. Un autre n'aurait point relevé cetle imprudence; mais Contarini, ami de fra Paolo, mécontent de la cour, ue la céla point dans sa correspondance. Le sénat déclara qu'il prendrait en mains la cause des Camaldules. Maints sénateurs disaient qu'ils n'avaient point demandé de grâce; qu'ils u avaient pas besoin de grâce; qu ils avaient fait grâce au pape en recourant à lui, quand il n'était pas nécessaire; que le pape était un brouillon, soulevant toujours de nouveaux embarras; que son propos était une injure; ils o'étaieot pas des hérétiques, que le saint siège dût exclure de toute faveur ; il fallait en finir. Même les moins ardents se sentaient oiïensés. Le pape s'aperçut de son iioinderie; il accusa Coalariui d avoir mal iuterprété sa pensée, mal rendu
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ses paroles; et pour se dooner i air de procéder avec justice, il manda le général des eamaldules, le requit de loi exposer
les droits de la mnison de Venise, s'en rappariant à la dérision de la rôle. La rote nalurelleinent se prooouça coolre les moines; elle décida que leurs privilèges étaient caducs; le pape, étant maitre de tous les bénéfices, pouvait disposer de I abbaye de la Vagandizza. Les moines, ou séduits par les promesses, ou épouvantés par les menaces, plièrent. Mais le sénat tint ferme. Ne voulant pas ({u'un aussi gras bénéfice passât dans les mains d'un étranger, il en séquestra les revenu:^. D'autre part, chose singulière, le désir du pape tronva même à la cour des opposants. Voyant que le neveu accaparait tout, ils chauffaient la querelle, et, sous cape, applaudissaient à la résistance des camaldules et du sénat. Cela faisait rire fra Paolo. Ainsi donc, disait- il, Tenvie niche même chez les saints.
Le lecteur aura bien deviné que dans cette affaire il anra joué un rôle fort actif. Pendant plus de huit mois de Tannée 1609, il fut occupé à écrire dans 1 intérêt du gouveriieiucnt, dans rintérét des moines, à fouiller les archives, à tenir le sénat au courant de la jurisprudence romaine, au couraaL de la procédure de la rote. Or, comme le droit de l'abbaye, suivant le droit canonique, public, féodal,' éuiit fort embrouillé, et sujet à controverse, il reçut lautorisation de consulter le5 juriscousuites fiançais. Diiierentes lettres de lui à Jacques Leschassier roulent sur ce sujet* Ses nombreux écrits sur la Vagandizza, malgré Térudition variée qui y règne, sont de faible importance pour notre âge; et font regretter que Sarpi ail dû dépenser son temps et son génie à des objets d'un intérêt local. Ce qu'il y a de mieux, c'est un historique de lorigine, des progrès et des abus des commeudes, où éclate avec sa concision accoutumée lampleur de ses connaissances sur la matière. Cette relation est inédite ; si elle était publiée, elle
formerait un mile appendice à sod histoire des bénéfices ecclésiastiques, dont je parlerai.
Le lerrible frère, aigri par les outrages» espérait dans cette circonstance frapper d'un nouveau coup Tavarice romaine. Il oe songeait à rien moins qnà tarir la source où les pontifes puisent leurs immenses revenus. Il ne s agissait plus d'indulgences, plus du purgatoire. C était la collation des bénéfices <{u'il aspirait à remettre tout entière sous la main du gouvernement, lui assujettir le clergé et ses biens. En France, en Espagne, écrivait-il, romnipotence pontificale dans la collation des bénéfices est limitée par les lois; il ny a que Tllalie où die soit arbitraire. Je saurai y fixer des bornes, si le procès est entamé. Il ne put réaliser son espérance. Les temps D étaient f)as mûrs; mais ses doctnues lui survéoureut, et elles portèrent fruit.
' La cour de Rome, à force de tracasser la république, s^était
rendue odieuse, insupporiable. Les plus éclairés et les plus courageux des patriciens et bourgeois, fatigués d'un joug opiaiâlre et d'une prélature avide, indiscrète, qui voilait du fua^que de la religion les calculs impurs de Tintérét, désiraient s'émanciper d une domination qui fermait les yeux aux enseignements de Thistoire, qui paraissait défier lablme, et avec lainielle il n'y avait à espérer ni paix ni irève. Les classes inférieures aussi perdaient de leurs préjugés, éclairées, outre les événements de Tinterdit, par les récentes ligues avec les r.iisons et les Suisses héréliques, et par la présence de ces éirangers. D abord, le nom de luthériens et de calvinistes soulevait une telle horreur qu'on les mettait au niveau des Turcs. Mais, d:ins leurs relalions journalières, on les trouva de braves geos^ accommodants et pieux; et voyant que lui aussi on le flétrissait des mêmes noms, le peuple saperçul bientôt que ion iraiie d'béréliques tous ceux qui ne lolrienl \)(>\\\l les Qsurpations sacerdotales. Ainsi les curialistes par leur inala-
fëvaloir sa poUtique , et doouanc le bmnle mix motn^ i diplomatiques el socianx du siècle : diijue rtVIlo m flot iféforme, obstacle à la ci\ilisaliou , corruphon . coiumo
i*les sectes, de la morale publique, malaise des peuples. Seu de tant de passions contraires, Venise devait se tonir rde contre les armes du Turc, contre les mcnôos de TIvh- Lcontre la malveillance du pape et les intrigues d'Ignare, «lise de la tranquillité italienne, elle no pouvait ù elle la garantir ni tenir la balance dans la IVninsule, ^IV, qui couvait des projets de conquêtes, nmor<;ail In \$ Savoie par Tappàt du duché de Milan, el prensail l'iildc la république. Cette alliance n'allait pas a (Va Ptiolo : veut, disait-il, des égaux ni des inférieurM; il ne veut des instruments. Il D*est pas bon de Tavoir pour Terni, mais dans Tétat des choses, tant qu'il f^uh*^^^it^, ùtié actuelle suflil. Si Ion ouvre la chasHe au MiUiituin, mdra bien prendre parti pour la France ou ÏK^ftfH/ut*, • iriser les projets conquérants de H< nri IVffrajttit, Il ut Miait les malheurs de la république, quand elli; n'utiH k h XII pour chasser Louis le More; il %** nft\ffhii lf$ Uf^m fambrai,qui en fui la conséquence, el (///u».* VV/i<V k (U^i$% ^PMe sa ruine. Il se défiait de.lknn, «rriliit^^a ^ ^. Pl qui , pour beaucoup de nii«<m« , 4>Mi^ 4^ ^. U^ïf #W es avec le» jé^uitei, têM iMkm^f**. U:^ fM^it^n^it
dresse allaieol contre leur buL Loin d*appeler le méprie sur
leurs adversaires, ils les menaient en relief. Et ce qui loriîfiait le peuple dans sa nouvelle tendance, c'étaient les luttes continuelles avec le pape, c'étaient les nombreux atleolats contre fra Paolo. Double rnolil de scaiulale. Car Home s'associait au déshonneur de la cau&e dont elle embrassait la défense; et la religion protégeant les assassinats d*ttn homme dont om admirait la piété et la vertu, la conscience publique était alarméCi et la religion déclinait.
La cour cependant ne manquait point de partisans : les nns attachés à ses opinions par l inicrét de la personne ou de la famille, investis déjà des dignités de l egliscy ou les voyant en perspective. Avec elle tenaient encore Tapathie accoutumée des masses, les vieilles habiludes, l'antipathie coiiUe les nouveautés, les esprits faibles ou superstitieux qui du prêtre ne regardent que la robe et non pas les mmurs» et les hypocrites pour lesquels la dévotion n'est qu'un métier.
Mais fra Paolo, tenace en ses desseins » ayant Teipéneoce des gouvernements, de la république surtout^ savait par quelles voies indirectes on mène \i\ multitude à des résolu lions imprévues, inévitables. Son coup dœil pénétrant, parcourant de vastes espaces y voyait TEspagne grande, mais besogneuse de la paix ; la France puissante, avec des aspirations belliqueuses; le roi d'Angleterre, attentif à des controverses théologiques; les princes dltaiie, faibles, incapables de maintenir la paix, de soutenir la guerre; le duc de Savoie seul ayant une force militaire, mais péchant par 1 inconstance ei la ruse , nécessité de sa position entre TËspagne et la France , mais par Teicès de ces défauts nuisant à ses intéréls el ceux de sa maison ; le pape ambitieux de la grandeur du saint siège et de la maison Borghëse, n^ayant cure des besoins de Tltaiie; la charbonnerie des jésuites (je ne trouve pas d'expression plus ju^lc pour caractériser la secte) répandue, puissante, faisant presque ea
^ is ^
tout prévaloir sa politique , et donnant le branle anx monve-
mcnls di|>iomali(jues et sociaux du siècle : digue réelle au flot de la réforme, obstacle à la civilisation , corruption ^ comme tontes les sectes, de la morale publique, malaise des peuples. Au milieu de lanlde liassions contraires, V'cnise devait se teuir eu garde contre les armes du Turc, contre les menées de TEspagne, contre la malveillance du pape et les intrigues d*Ignace. Soucieuse de lu tranquillité italienne, elle ne pouvait ù elle seule la £;aran(ir ni tenir la balance dans la Péninsule. Henri IV, qui couvait des projets de conquêtes, amorçait le duc de Savoie par Tappàt du duché de Milan, et pressait Talliance de la république. Cette alliance n'allait pas à fra Paolo ; « Il ne veut, disait-il , des égaux ni des inférieurs; il ne veut m que des instruments. Il n*est pas bon de Tavoir pour m ennemi, mais dans l'état des choses, laiU qu il sub^isle, « Tamitié actuelle suffît. Si Ton ouvre la chasse au Milanais, « il faudra bien prendre parti pour la France ou TEspagne. » Favoriser les projets coïKiuéranls de Henri reiïrayail. Il se rappelait les malheurs de la république, quand elle s*unit à Louis Xil pour chasser Louis le More; il se rappelait la ligue do Cambrai, qui en fui la conséquence, et poussa Venise à deux doigts de su luine. Il se déflait d^IIenri, ambitieux et guerrier, et qui , pour beaucoup de raisons , obligé de se tenir en de bons termes avec les jésuites , non seulement les favorisait dans son royaume, mais les reconuiiaudait à la république. Il imite le renard, disait le malin frère, qui ayant laissé sa queue au piège , conseille aux autres de s*en débarrasser. Il pressentait les résultats de celle iinpuliliquc faveur, qui, durant les règnes suivants, provoqua tant de désordres en France, et spécialement cette triste bulle Unigenitus^ qui porta le trouble dans les consciences el peiii»la les prisons de plus de qualrevingt mille malheureux. Fra Paolo u'avait point confiance dans la rétissite des desseins de la France. 11 était impossible d*en
attendre d^heureux effets, parce qu'ils exigeaient le conoonrs de trop d*éléments hétérogènes, le pape, les jésuites, le^
cnilioliques, les proleslants, chacun avec d'arrière-pensée* secrètes.
Quoi qu'il en soit, au milieu de tant de courants divers et
de négociations, il trouvait du dnni^or pour la république à demeurer dans risolement; el» le jour où elle devrait prendre un parti » à être sans amis. Dans la situation , la républiqoe ne pouvait rencontrer d'amitiés opportunes que chez les protestants, déleaseurs de la liberté, et, par suite, égalemeai jaloux de la France et de TËspagne* Les Hollandais, après une longue guerre conire leurs anciens maîtres, avaient réuss) à fonder leur indéi)cnc]ance. Fra Paolo lit sentir aux principaux membres du collège et du sénat, fit sentir à ses amis, tous influents dans le maniement des affaires , Tavantage qui résulterait d'une aliiaiice entre les deux républiques, laiit pour les relations commerciales (|ue pour les chances de paix et de guerre. Mais la dignité de Venise lui défendait de faire les premiers pas, elle ancienne et eonniic et d'expédier des ambassadeurs à un État nouveau, d'une existence encore précaire; elle laissa fra Paolo préparer les voies. Il en écrivit à soo ami Philippe du Plessis Mornay, calviniste célèbre, assez innueni en France, considéré de Barneveld et du prince d Oi ange, les deux principaux pilotes de la jeune république. Persuadés par eux, les états généraux envoyèrent une ambassade à Venise, à ta tète de laquelle ils uiirent le gendre de Barneveld, Corneille Vander Myle» accompagné du fils du grand pensionnaire et de six autres personnages de qualité. Cette nouveauté ne plaisait pas grandement à la France ; elle déplaisait à 1 Espai^ne: elle portait ombrage au pape, et les jésuites jetaient les hauts cris. Les ambassadeurs des deux puissances, le nonce et leurs partisans, se démenèrent beaucoup pour que le Hollandais ne fut pas reçu , ou ne le fût pas avec les honneurs dus à sou
raDg. Mais fra Paolo et ses amis, plus puissants^ IriomphèreiU de celte opposition. Dans rincertîtude, Vander Myle prolongeait son séjour à Paris; mais quand il eut Passurance d'un accueil convenable, il se mit en route, et arriva à Venise, le 1 5 novembre. 11 eut son audience du sénat avec le même cérémonial que les ambassadeurs royaux; il eut à sa disposition un palais; il fut enlreteim aux frais de TÉlat; on lui donna pour cicérone un des plus illustres patriciens, des fêtes» des spectacles à la mode vénitienne; on lui fit présent d'un superbe collier. Il eut audience du collège et du sénat et de nombreuses coQiéreuces , publiques et privées , avec fra Paolo , à qui il apportait des lettres et des compliments du prince d'Orange, (le Barneveld, qui lui recommandait son (ils, c\ d'autres seil^ueurs de France et de Hollande. 11 demanda aussi une audience privée du doge, à qui il voulait proposer confidentiellement un traité de commerce et d alliance. Mais le doge ne put la lui accorder. Il s en ouvrit donc à fra Paolo, qui eu référa au collège ; mais les pouvoirs de Vander Myle ne Tautorisant pas à une négociation publique, et le collège ne tenant point de ses attributions le droit de traiter seul, la négociation fut ajournée, et réservée à Thomas Contarini, chargé de la correspondance avec les états généraux. Fra Paolo [Ji I mil d enipluyer son influence. En effet, peu d'années après, fut conclue entre les deux républiques une ligue défen- . sive, dont Venise tira grand profit. Vander Myle partit le !0 dcceinLi c, ii\aiit ( luisacrc Jeux jouii au cousulleur pour 5 eijli eienir d*affaires publiques.
Pariant de cette ambassade, fra Paolo écrivait : « Si, en « accordant à la légation hollandaise les mêmes honneurs « qu aux reprc^enlants des couronnes, 1 ou a servi la consi- « dération de la république naissante, en revanche, notre « république, qui pouvait se passer de ces honneurs, peut « b alleudre à des services aussi avantageux pour buu pavillon
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« et d'autres intérêts. Si elle n avait pas eu un ambassadeur « eu Angleterre; si le roi Jacques n avait pas éié représenté c près du doge, Venise, dans sa querelle avec Paoi Y, n*ain^ « rait j)u obtenir celte déclaration royale qui fui peul-étr<! c une des priacipaies causes de raccommodejneat» Ion hûms- « rable pour la chose publique. »
Tout en s'occupant de ces relations avec la Hollande, fra Paolo suivait d un œii attentif la marche des évéuemenls, ei songeait à en tirer parti pour la cause de sa patrie.
En celte année 1609, était mort sans postérité te duc d< Clèves, Berg et Juliers. Les princes d Allemagne se disputant cel liéritage se groupéreni en deui partis : les catboii^Msj soutenus par la maison d'Autriche, el favorisés, sous préleElJ de religion, par le pape et TEspagne; Tautre parti, plus fort, épaulé par le roi de France et la Hollande, se composait princes et des villes libres protestantes, qui, unis aussi pail resprit religieux, formèrent une ligue à Halle, ayant pouE chefs les deux prétendants principaux, le marquis de Brande^
bourg et le palatin de Neubourg. Fra Paolo vit dans ceu«
union uue cireonsiauce favorable à la république et voulut h disposer i en épouser les intérêts* D'après lui, il fallait ajouter plus de prix à Tamitié des Allemands, plus loyaux, et étran^ gcrs à la tortueuse el fausse polilique de la France et d t^iiirea monarchies ; jaloux d ailleurs de leurs libertés et de leur (oi^ ils les défendaient avec courage; ils n'avaient pas d*intéfètâ en Ilalie, et pouvaient trouver des ressources dans les richessei de Venise. Une amitié mutuelle était utile aux deux parties. Il chercha donc i nouer des rapports avec les réfmnés alle^ .mands. Mais la ligue de Halle, par suite dintérêls divergents, s étant affaiblie par ses divisions, la prévoyance de fra Paok n'aboutit à aucun résultat utile.
A peu près vers Tépoque où Vander Myle était à \ eiiisc, U palatin y envoya Léonard fiutten avec des lettres au sénat,
dans lesquelles il exposait ses droits à la succession de Jutiers, et soiiicilail l'appui de la seigneurie. Mais celle uiibbiuu iadividueiie ue plut pas à Fra Paolo oi à ses partisans» ci fiutten quitta la ville sans en rien emporter que de bonnes paroles et des protestalion^ d'ainilié.
L'année suivante (que le lecteur me pardonne de ne point scinder cel épisode) le marquis de Brandebourg et le palatin» craii^iuuii (|in\ n!>>urées par l'assassinai de Henri IV et la faiblesse de la rcgciice, les deux maisons d'Autriche ne joi* gnîssenl leurs armes contre eux, envoyèrent à Venise Jean- Baptiste Linck exposer les droits de la ligue de Halle, leurs titres à la succession de Clèvcs, et prier le ^eual de ne pas ouvrir aux Espagnols le passage par les terres de la république, lofais le peu d*accord qui régnait entre ces alliés, les incei'liiudes de la puliuque i'uroj)i'enue, empêchèrent le sénat de prendre |)art à ces discordes lointaines , et Linck obtint aussi de belles paroles, de vagues |)romesses, et rien de plus*
C'e^l ici le lieu de pai ler d iiiie anecdote (jue Daru a puisée dans le magasin historique du professeur Lebiei et jusque-là inconnue de tous les biographes de Sarpi» 11 dit donc que Linck noua une connaissance intime avec un avocat vénitien du nom dePosscnli. Celui-ci lui dit en confidence qu'il y avait à Venise une association secrète de plus de dix mille per* sonnes, dont trois cents des principaux patriciens, disposés à se détacher de Rome ; (|ue le nombre en crui^>aii clia({ae jour, et qu'elle avait pour chefs les deux pères Paolo et Fuigence.
Pour s'assurer de la vérité, Linck interrogea Tambassadetir d'Angleleri'e. Celui-ei lui conniaiia le fait, ei le présenta aux deux servîtes. Après avoir complimeuté Sarpi sur ce que sa renommée avait passé les Alpes, il lut exprima le vœu que Dieu béiiil 11 lu s ellorls. Paolo répondit qu'il était flatté que sou nom fût conuu des hommes qui les premiers avaient vu la lumière. Il s'expliqua ensuite sur le peu d'accord des théolo-
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gicns, notammcul au sujet des paroles : Hoc est corpus meum. Linck lui ayant demaudé par quelle voie il espérait la réiissiie de ses desseins , le servite répliqua que le suoeës était &klit les mains de Dieu; qu'il fallait propager la réforme dans les provinces allemandes, limitropiies de la Vénélie, sui tout daii> la Cariothie et le Camiole, qui séparent Titalie et le Frioul vénitien; qu'il importait aux princes protestants d'enlretenir des relatioiii> plus inliaies avec la republique, acciedi* tant à Venise des agents, lesquels exerceraient leur culte; cor le prêche des ministres sonirail d'excelleoto effets ^ c» ouvrant les yeux du peuple, qui ne met aiicur.e diliVience entre luthériens et mahométans. Autrefois, ajouta-i-il, ici on ne prenait pas les Anglais pour des chrétiens; mais depub qu'ils y enlreiietnient un ambassadeur, le viiliiaire est i:uèri de son aveuglement. Ëi depuis la querelle avec le pape, le calme D*est pas teliement rétabli que tout ressentimeol SMt assoupi; et il serait facile den tirer avantage.
Ici finit l auecdote. Daru en suspecte Tauthentic iu cl la bonne foi du rapporleur. Je ne garantis ni Tune ni l'autre. Car si certains traits du dialogue semblent rentrer dans les idées de fra Paolo, d autres circonstances du colloque ei du récit sont ou invraisemblables ou fausses. L'écrivain français a de hi peine à admettre celle assoeialion de dix mille prolestanis, el cette franche coniessiou du consulteur. Je ue saurai:» Tadmettre non plus; et je ne comprends pasdavantagecommeitl Ira Paolo pouvait compter sur Tinfluenc^ du prêche, sachant mieux que personne (|u à Venise le culte public des réiormés a toujours été prohibé par des lois sévères. Leurs exercices religieux étaient tolérés, mais à huis clos, dans des lieux écartés. Après rialerdii, les protestants s étaient attendus à vou* Venise voguer à pleines voiles dans la réforme. Vaioes illusions f mais elles duraient encore^ et ils ajoutaient créance aux plus étranges cancans; ils inventaient des nouvelles, ou exa-
géraient la portée de certains faits. Pour ce qui regarde fra
Paolo, leurs préveulions élaieul plus irniDJes encore. Tous voulaienl l avoir entretenu, connu sa pensée et ses opinions. Et cet hoRime était si renferoié qu'après plusieurs années d'espionnage , les curialistes ont désespéré de le surprendre. Au jugeiiicul des uns^ celait un Iriple tartufe duni la pensée était impénétrable. Au jugement des autres, c'était un koonéte reti* gieox, qui ouvrait son àme an premier yenn. Entre ces deux
opinion> ronlniires, il est oerlaiii qu eu lait de liitologie, o'élail un libre penseur, ne marchant sous la bannière des catholiques ni des prolestants ; mats si , sur des points délicats de coiiij n\erse, on lui demandait son avis, il > exprimait eo termes généraux, ou nieitail en regard les opimons pour ci contre, et laissait dans Tincertitude quant à son opinion personnelle. Cest ce qu'il aura fait, à propos du texte : Hoc est corpus meum, pierre de louche des didetenles sectes ; mais il ne serait pas étonnant qu'un fervent luthérien, tout infatué de son credo, Tetit compris suivant ses désirs, et y eût ajouté, pour embellir le récit, des détails chiméi iijues. Maigre louLcs mes investigations, nulle part je n'ai découvert trace de cette anecdote; et d'après d'autres faits de ce genre, que j ai pu élucider, el que je rappoi lerai ^ilu^ lard, le lecteur \cnd ce qu'il en doit croire.
Reprenons le fil de notre histoire* Avant même l'arrivée de
Tambassade hollandaise, les difficultés principales entre la républujue el le saint siège setaieut aplanies»
Uenri 1V| chef d'une grande nation qui venait de sortir d'une longue guerre, dont refiervescence n'était pas encore
refroidie, ijui avait conservé le goùl des armes, divisée, pnur comble, entre deux laciions religieuses, songea, aiiu de ia contenir à l'intérieur, i lui donner la diversion qui plaît toujours aux Iwiiiiçais, à les occuper au dehors. Il avait résolu d abattre rAuii'tche , et de chasser d'Italie les Espagnols. 11 s était
entendu avec TAngleterre, la Hollande, les princes protestants
d Allemagne, le due de Savoie ; il lui restait à enlrainer Venise et le pape. Longtemps il s'était entremis pour accorder leurs différends. Enfin, poussé par la nécessité , il k pi it sérieusement le rôle de médiateur, et par ses ambassadeurs, Cliaiupigny à Venise , Savary de Drèvcs à Rome, il lilenleuclre : ao sénat, qu'il ne fallait pas éire aussi pointilleux; qu'il devait se prêter à une concorde nuUuelle,et rendre au souverain pontife robéissance légitime; an pape, de ne pas semer ie veut, s1l ne voulait pas récolter la tempête ; de restreindre ses prétentions dans de justes bornes; de considérer les diiii^'er.^ auxquels il exposait le saint siège, el le besoin (ju'il a\ait de Tamitié de la république ; que vouloir obstinément fra Paolo à Rome, c'était une énormité bl&mable, surtout après la brutalité des poignards; que ni rhoniicm jii la justice ne lui permettaient d être juge dans sa propre cause; qu il devait contenir la fougue de ses prélats, et empêcher les scandales qui trop souvent n civaieni abouti qu au détriment de sa réputalioû et de la religion.
Le pape ne tarissait dans ses doléances : les Vénitiens refusaient de lui faire le plaisir d'une abbaye vacante; ils abusaient de sa bonté paternelle; ils méprisaieul son uome; emprisonnaient les prêtres. Les hérétiques ne s'en permettent pas tant. Bien plus, s'écriail-il , ils stipendient irois ou quatre théologiens pour écrire contre nous. Maïs je les chaiicrai. Et ce frère Paul? Jai fait éplucher ses livres, et j'y ai trouvé huit hérésies formelles. Frère Pulgence aussi a prêché, ce carême, je ne dirai pas des hérésies, mais au inoins conii:ic un iVunc schismatiquc. Le sénat ne veut pas prohiber les livres de ces théologiens, et il en autorise la vente publique. Même je sais, je suis certain qu'ils ont fait venir de Genève beaucoup de livres hérétiques. L ambassadeur augtais el les gens de sa légation pratiquent ouvertement les principaux patriciens, ils les
entretiennent de religion et parlent sans horreur de Luiher et de Calvin. Héias ! disait en terminant le pape à M. de Brèves, autrefois cette république était fille obéissante de Téglise. Maintenant, ihUU à peiii , ello courl h la damnation. Je verserais mon sang pour la ramener; mais comment? s*ils ne m'en facilitent pas les moyens. Il ne me reste donc qu'à tirer vengeancc de lant d'oulraires et d'une désobéissance si opiniâtre. Je ne suis pas né au milieu des camps; je ne connais pas Tusage des armes ; mais je suis résolu à me mettre à la téte d'une ainu'o, convaincu que Dieu défendra sa sainte cause. Ces paroles, dit rambassadenr , il les piouoiiijuil avec laiil de chaleur qu'il semblait hors de lui; et la passion le fit peut^ être aller plus loin qu'il ne voulait.
Les sujets de plaintes ne manquaient pas aux \ liens non plus ; le pape les avait outragés par un propos injurieux ; il protégeait tous les prêtres ribauds, au grand scandale des peuples, au préjudice des mœurs et de la justice. Le nonce et le patriarche employaient les manœuvres les plus coupables pour semer la discorde; par Tappàt de Tor et des pensions, ils provoquaient la désertion des hommes qui avaient défendu la cause nationale; ils enjoiguaieul aux confesseurs de refuser Tabsolution aux personnes qui lisaient des livres écrits pour sa défense; ils corrompaient les prédicateurs» tentaient la lovaulé des citoyens, etc., etc.
Le pape disait qu'il serait content, si on lui accordait la prohibition des livres et la comparution de fra Paolo. Quant au second point, refus net; quant à ia |ji uhiljiiion des livres, le sénat y conseutaity mais à charge de réciprocité. La concorde semblait donc impossible ; au fond , elle était dans les vœux des deux parties. La rcj)ubli(]ue craignait que las^iolte de ritalie ne fût inopportunément troublée par de pentes causes, vu surtout les préparatifs de guerre que continuait Henri IV^ et ia nécessité d'y tenir Tœii. Le pape savait qu'il
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ne pouvait compter sur l^assisiance de ce monarque, et il ne voulait pas se mettre à la merci de TEspagne. Ce serait éexe- DÎr, disait-il , devéque meunier. Ce qui ne lui causait pa^ moins d appréheasious, c'élaieut les lutelligcnces avec la iiollande, et la prochaine arrivée d'un ambassadeur des Pajrs- Bas à Venise; c'étaient les pratiques avec les protestants d'Alleinagiie, la ligue de Halle, la succession de Juliei > qu'ij voulait arracher aux hérétiques. Avec tout cela» il était toujours mordu de la rage de tenir fra Paoio dans ses griffas. Malgré les noiubieux échecs de ses ruses, il voulut encore tenter Tépreuve. Par le moyen de son nonce, li lait eu avant Tambassadeur de France Champigny qui, jouant le fàk d'un ami officieux, fit dire au consulieur que le pape éiaù disposé à une bonne amitié, mais trouvait des obstacles dans les susceptibilités de sa cour; et qu'il serait sage de se résigner à une trausaction. Le frère répondit : qu'il ne pouvait en irailer sans le conseiiUnient de son pi aue, et que cetaitau prince qu il fallait s'adresser. Champigny répliqua qu*il le savait très bien ; mais avant d*en parler officiellemenl, il Uiiail à coii::;ulre ropiniou du consulieur; qu'il s'entremettait comme un cinnir^ieu bienveillant, désireux de cicatriser cette vieille plaie de Tinterdit. A cette proposition sauijrenuc, Sarpi répondil par une plaisanterie qui tll^sJi^i^llait une menace : « Quand une plaie est incurable^ mais pansée de façon que le malade ne la sent point, enlever le bandage, alors qu'on n'a pas un remède siîr, c'est irriter le mal et nuire au patient; ([u'il devait donc réfléchir cl s assurer qu'au lieu de servir le pape il ne lui porterait pas une blessure mortelle. >
A.^surénuMil celle réponse ne dut pas salisfairo beaucoup. Paul V ne voulut pas courir les risques de la conclusion, ti se décida à mettre fin au litige. Cootariui avait été rappelé.
Sou âUccc^âcui lui Jean Moccui^u, ami des prèiie^^ agréable à
la oour; aussi Sarpi le Iraite-t-il de papiste. Le but de Moce-
nîgo éin'n d'obtenir pour le fils d*iin ami Tabbaye si dis|)ii(ée de Vagaiiilizza : ne sîuquiétaut guère, pour réussir, de sacrifier les droits et l'honneur de son gouvernement. Mais à Venise il y avait un homme qui devinait ses visées, et savait les rernbnrrer. Sai |)i faisait loul son jiossible pour que raccommodement fût conclu suivant ses vœux, c est à dire honorable pour Venise. Après différentes propositions , le pape se réduisit à tilie-ci : le sénat rcoonnailrnit en qualilé do conimeudalaire le cardinal neveu, ei celui-ci payerait à Tabbé élu du sénat une pension convenable. Simonie pour simonie. Mais le sénat n\y acquiesça point , et s'arrêta à cette conclusion : que les droits des eamaldules seraient sauis à 1 avenir, et pour cette unique fois il élirait Tabbé à chai|[e de payer à Bor* ghèse une pension viagère de cinq mille ducats. Ainsi sauvés les (lioits des uns et satisfaite 1 avidité des autres, Matteo Priuli fut élu. •
Pour les autres différends, la meilleure transaction était le silence. De nouveaux déboires n Ciirenl aucune impoi (aiu e, et Paul V, entièrement préoccupé du boui de faire de l'argent et d^enrichir sa famille, ne songea plus à Sarpi. Même avec le t< iiips il en vint (miracle chez un pape) à en concevoir une boune opinion.
Avant de terminer ce chapitre, je veux rapporter une autre anecdote pour montrer de quelle façon parfois a été écrite rhistoire, et nouuaéiuent celle de Sarpi. J'eniprunteiai les paroles de Voltaire qui la cite el la réfute, dans une note au ehap. CLXXIV de son Essai «ur l$s mcmrs et fesprit des nations. « Daniel (jésuite français) raconte une particularité € qui pai ail bien extraoï dinaire, et il est le seul qui la raconte. « Il prétend que Henri IV, après avoir réconcilié le pape m avec la république de V\*nise, gala lui-même cet acconinio- « dément, en communiquant au nonce à Paris une kllre lu-
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c terceptée d'un prédicanl de Genève» dans la(]uelle ce préire « se vantail que le doge et plusieurs sénateurs étaieal proies* « lants dans le cœur, qu'ils n'attendaient que roeo;»ston hxo^ • rable de se déclarer; que ie père Fulgencc, de l'ordre do ; « servîtes, le compagnon el Tami du célèbre Sarpi, si connu . « sous le nom de fra Paolo^ travaillait efficacement claos celle | « vii^ne. II ajoute que Henri 1\ lit inoiilier ccitc ii'Kre au « sénat par son ambassadeur, et qu'où eu reirancba seulemeat « le nom du doge accusé. Mais après que Daniel a rapporté
« la subslance de cuUo lelli'c, dnns laiiuelle le nom àc frj t Paolo ne se trouve pas, il dit cepeudant que le méuie ira « Paolo fut cité el accusé dans la copie de la IcUre montrée « au sénat. Il ne nomme point le pasteur calviniste qui a>au « écnl celle prétendue lellre inlerceplée, 11 faut remarquer « encore que dans cette lettre il était question de jésuites, « lesquels étaienl bannis de la républicfue de Venise. Enfia m Daniel oxpinjue cette iiKu.a'uvrc qu'il imju^ic a Henri IV « comme uiie preuve du zèle de ce prince pour la reli^îou ca* « tholique. C'eût été un rôle bien étrange dans Henri IV d( « lUClti'C ainsi le trouble dmis le siMial de \ eni<e, le liieilleUi « de ses alliés, el de mêler ie jùle ineprlsulile d'un brouiUoo « el d*un délateur au personnage glorieux de pacificatenr. fl « se peut faire (|u'il y ail eu une lellre écrite, vraie ou -u] - « pûbce, d un iiiuiistrc de (ienève, que celle lellre luèiue ail « produit quëlques petites intrigues fort indifférentes aux « grands objets de Thistoire; mais il n*e$t point du tout « vraisemblable que Henri IV soit descendu à la bJs^esse « dont Daniel lui fait honneur* Il ajoute que quiconque a des « liaisons avec les hérétiques est de leur religion, ou n'en a « point du (oui. Celle réflexion oïlit use esl même conire « Henri IV, qui, de lous les hommes de ce temps, avait ie , « plus de liaisons avec les réformés. 11 eût été à désirer que « le père Daniel lui euUc pluiùl dans le délail de 1 admiais-
c tratioQ de Henri IV et du duc de Sully que de ces petitesses ■ qui monlrent plus de partialité que d'équité, et qui décè- « leni malheureusement un auteur plus jésuite que citoyen. »
Daiis le récit de Daniel il y a un fonds de vérité, mais tellemeoLdéfiguré qu'il ne conserve pas même Tapparence de sa forme originelle. Voici le fait :
Peiidani Ica querelles avec Rome, ira Paulo correspondail en France avec différents amis, dont plusieurs calvinistes. Sa correspondance arrivait sous le couvert de l'ambassadeur l o>cariiii. Une lettre, je ne sais coniineul, tomba entre les mains du nonce à Paris, Robert Ubaldini, qui la transmit à Rome, et Rome à Venise. Elle n'avait en réalité aucune im<portanee; quelques traits piquants contre la curie; d autres, qui jetaient une sorte de blâme sur le collège, étaient compensés par réloge du sénat* Cela n eût rien été, s'il n'eût été enveniinc [)ar d aiiires pas^ions. La lettre fui communiquée juste pendant le séjour de l'ambassadeur bollaudais à Venise. Or celte mission, provoquée surtout par fra Paolo et par le collège, contraiiait singuliercinenl les K>|Kii;iiols, les papelards, Cbampigny et ceux des patriciens qui synipailiisaient avec eux. Le consuiteur n'était pas en faveur près du collège actuel. Aussi, assailli d'une tempête aussi imprévue, il ne lut jamais aussi près de sa ruine; et peut-être etaii-il perdu, si aae infinité des premiers du palriciat, impliqués dans la même cause, n'eussent pas cru de leur intérêt de le soutenir; car, ne pouvant le convaincre d hérésie, ou voulait laccuser d'un crime d'Etat. Mais l'accusation ne reposait sur aucun fait certain; elle n'avait d'autre base que des inductions et des soupçons suggérés par l aniuiosilé. On parla beaucoup, on compromit grand nombre de personnes puissantes, josqo au doge même. Le Conseil des Dix se mit à la traverse; il suppiiuia la lettre; pour la forme, il rabroua fra Paolo; il imposa silence à tous. Le frère, devenu plus prudent,
n'écrivît plus désormais de sa main, sauf de très rares exceptions 9 à (ieâ hétérodoxes. Le roi Henri ignora complètement ce commérage, et Champigny, qui y avait joué un rôle pour obliger le nonce, fil bieniôi préscnltT ses excuses au consulteur^ par riniermédiaire de l'ambassadeur de Hollande^ et lai demanda un eniretieu pour se justifier. Le frère dédaigoeox répoudil par uu refus.
CHAPITRE XIX
1609. Durant ces brouilleries avec Venise, le saint siège 1
élail préoccupé d'une alfairc de tout autre importance. J'en | parlerai, parce que fra Paolo y est mêlé. I
Rome n'avait jamais perdu de vue la conquête de TAn^ terre, royaume autrefois si profitable à son Irésoi*. f^e schisme fut prononcé par Henri Vlll, et pour des molils qui auraient pu être plus avouables; la réforme fut accomplie par son fils Édouard VI. Les sœurs d'Édouard, Marie, fille de Catherine d'Aiitgou, naturellement attachée au catholicisme; Élisabetb, | fille d'Anne de fioleyn, naturellement amie de la réforme, lui i succédèrent à leur tour. Marie ressuscita le culte de Rome; Elisabeth 1 abolit de nouveau. Jacques Stuart, son successeur, annonçait plus de ménagement envers lancienne communion. Mats les catholiques, joués dans leurs espérances, s'exaspérè» rent jusqu'aux complots, entre autres la fameuse cons|>iiiaiou des poudres, qui se proposait de faire sauter le roi ei le parlement, et d'exterminer d'un seul coup une multitude de persoiiiRs réputées favorables à la leiorme. Cet attentat, où le nom des jésuites lut encore compromis, rendit les catholiques odieux , encore qu'à la partie la plus -saine cette atrocité ne
causât pas moins d lion cur qu'aux protestants. Néauinuius k
roi, pour plus de sûreté (surtout que Clément VllI venait
irinsliluer uue congrégation de cardinaux pour diriger les affaires d'Angleterre, et quou pouvait soupronner ilome d'avoir conçu la pensée de la conspiration), obligea les sectateurs de la foi romaine à un serment, modèle de celui que les nioiiarqiies im|)()S(Mit aujourd'hui à leurs sujets, o'esl à dire qu'ils sont pi'inces légitimes , que le pape n'a aucune autorité sur leurs États, qu'il ne peut les excommunier ni déposer, ni délier les peuples de leurs serments, et que les sujets révéleront toute couspiratiau contre l Éial. Paul V prétendit que ce serment était contraire à la foi, Tait pour la perdition des âmes, et, le 9i septembre 160G, alors que la paix n'était pas encore conclue avec Venise, il défendit par un bréf de le prêter.
Cette défense parut si étrange à la plupart des catholiques que, pour Tbonneur du pape, ils suspectèrenfrrauthenCicitédii bref, et induits par les exhui latious et les démarches de Georges BlackwelU archi prêtre d'Angleterre et d'Écosse, presque tous se soumirent à Tordre royal. Le pape se tint pour offensé, et, raiinrr suiviuile, au 22 septembre, il expédia un second bref, coniirmalif dii premier. Le cardinal Beilarmin, qui avait connu Tarchiprétre, lui écrivit aussi, le 28 du même mois, rexhorlanl à se raviser, s il ne \uul;ut pas encourir la damnation. Larchiprétre ne s'en émut point. Bien plus, eu dépit des persécutions qui lui furent suscitées par des fanatiques , il persévéra dans sà ligne. Ses conseils ei son exemple engagèrent les autres ecclésiastiques dans la n^éme voie, et il répondit au .cardinal que les préieationa et les conseils du pa|»e n'étaient bons qa*à rainer ce qui restait du catholicisme en Angleterre.
Le roi Jacques qui avait la réputation d'un bel esprit et d'un savant théologien (beau mérite pour un roi), atteint de
la fièvre polémique du siècle, se crut tiinu [uiisqu'il s a;.issail d une affaire de conscience, de se déiendre par un livre latia istitulé : TripU coin pour un irqUe nœud, ou, Apologie
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du serment de fidélité, coolre deux brefs de Paul V el U lettre da cardinal Bellarmin» publiée sans nom d'autear sous b (iale de 1G()7. Bellarmin, insligaleur des énormilês papales, répoudil au roi sous le pseudonyme habituel de Matteo Torii. Le roi alors (1609), publia de son livre une deuxième édition; il la signa et y ajouta une admanition aux princes chrétiens , dans laquelle il les iiivilail à se inellre en garde contre un ennemi commun, qui les attaque tous Tun après 1 autre, dans rintention de soumettre à la tiare toutes les couronnes* Celle façon de i^uerre n'allait |)oini à IVa Paolo; il auiuii désire une réponse un peu plus royale. « De quelle disgrâce, s'écriait*il , le siècle est affligé t On se croirait dans un temps de pesle, où toute maladie se teint du caractère de Tépidémie régnaute. Aciuellcment,la religion est le sujet de toutes les controverses. N'y aura-t-il pas d autre motif de guerre? » El disant qu'au théâtre on applaudit Facteur qui joue bien son rôle, il s'élonne que le roi, pouvant se défendi c par les armes, eoniiiie il convient à un roi, perde le temps à manier la plume, qui! | devrait laisser à qui n'a rien de mieux à faire. Il n entre pas ^ dans imii plan de raconter les pêripélies de celle publication, les réiutalions el les a|)ologies, les iraduclious, les réimpressions» la vogue d*un côté» de Tautre les soucis du pape pour eo interdire la lecture, les menées des jésuites pour en brûler le> exemplaires ou le réfuter. Je dirai sculemeut que le roi Jacques, afin d^engager les autres dans sa querelle» en manda un exemplaire à tous les souverains amis, le r^mmandant pai dej> lettres autographes, faisant sentir Tinjusliee dti pape et le danger des maximes qu'il prétendait ériger en articles de foi. Le roi de France donna son exemplaire au P. Cottoo, pour ie eoinbatlre; le duc de Toscane, à son confesseur pour le bi uler; le duc de Savoie, qui voulait faire la guerre avec des soldats et non avec la plume» aurait accepté» si c était une lettre de change; mais celait de la théologie; il refusa. Le
pape en grossit Tindex; et les Véoitieus, ferliles en ressources, pour plaire au roi saos déplaire au pape» acceptèrent le livre, et par un décret pompeux, le firent enfermer comme un pré* eieux cadeau, dans une cassette à clefs, dont il ue sortit plus.
J*ai raconté ces minuties, nécessaires pour relever une erreur de Gilbert Biirnet. Dans sa biographie de Bedell,en parlant de fra Paolo, il dit : que, durant l'interdit, désireux de détacher du saint si^e la république, il supplia le chevalier Wotton de présenter le livre du roi Jacques, dans Tatlenle qu il porterait coup sur Tesprit des sénateurs. Ce livre, avonsnous dit, est la réfutation de deux brefs du pape et de la lettre de Bellarmin. Or, cette lettre porte la date du 28 septembre 1607, c'est à du e .six mois après la levée de Tinlerdit. La première édition de Tapologie, tout en portant la date de 1607, ne sortit des presses qu'en 1608, et ce ne fut pas Tédition que le roi Jacques distribua entre les couronnes. Ce fui la seconde édition, de 1609, deux auuécs après la querelle de ^Paul avec la république. Si le lecteur n*a pas oublié quels ont été les rapports de fra Paolo avec Wollon pendant l'iaterdit, il verra où Terreur de fiuruet a pris son origine.
Voici ensuite le jugement que porte de Tœuvre royale fra Paolo dans une lettre i Leschassier, du 93 janvier 1640. « Le roi eût bien fail de ne s oecu[>ei' que de ses droits, et « de ^ abstenir de matières théologiques. En voulant rendre « compte de ses croyances, il sape les fondements de la foi, ■ vX lionne prise au in uit qu'il la veut bouleverser. Qnniil à « nous, il nous laul une auue façon de traiter les ailàires. « Nous ne voulons pas confondre le ciel et la terre, les choses « humaines et divines. Les sacrements, et tout ce qui appar- « lient à la religion, nous les laissons à leur place, ue sou- « géant qu*à défendre le souverain dans ses droits, qui loi sont « reconnus par les Éoritores el les pères. •
Digitizixi by
Ce passage important nous montre qae fra Paolo, dans ses
rcl:uions avec les riM'ormés, éluiî iiini, coiiimc on dit, usqiu ad aram, c est à dire d accord avec eux relaiiveiaeiU à la réaction politique et rabaissement de la puissance papale; mab
(ju'il ne tennit pas i\ leurs innovalious ilogiDulifîiies.
Puibr|ue j'ai parlé deliuruet, je grouperai ici d autres de se mensonges relatifs au consulleur, copiés avenglémenl par Bayle, par Le Courayer, et nialia;nenien( adoptés par Bossuei et les siens. Il dit donc que Wiiiiaiu iiedell apprit de Ira Paolo la langue italienne» et en échange lui traça uu précis de la grammaire anglaise ; lui traduisit la liturgie anglicane, la- (juclh; pliil lanl an frère qu'il dit la vouloir faire adopter à Venise; que fra Paolo, de son aveu, oineltaii beaucoup de parties de la messe, et profitait de la confession afin de retirer hcs pénilcnts des su per>ti lions romaines. Biirnet ajoute qu'après ia tciilalivo d'assassinat, les étrani^iMs n'étaient admira visiter fra Paolo qu après avoir été fouillés, pour s^assorei' «prils ne cachaient point irai iiies; que Iknk'll seul êlail exemnl de celle huniilianle iormali(r; qu'à sou retour en Augielerrt' il emmena Marc Antoine de Dominis et emporta le manuscrit de VHistoire du concile ds Trente»
Buniet (lil tenir ces détails et autres de la bouche de Dedell. La chose est impossible. Les uns sont des faussetés évidentes; les autres ont un fonds de vérité; mais Bnrnel a été trompé par sa mnnuire, ou il a .srieniiiu jit allcré ses souvenirs.
Sir H. Wotlon lui ambassadeur du roi Jacques à Venise de i604 à la fin de 1610, qu1l fut remplacé par Dudiey Charlelon. Il avait pour chapelain Guillaume lîedell , plus laj\l évoque de Kiimore en irtaude, homme savant ci pieux, le- ((uel noua des relations d'amitié avec fra Paolo. mais pas avant 1607, semble*(-il. Entre deux théologiens, il est naturel que la conversation, surluul après rinteidit, s'occupai d'érndiiiuo ecclésiastique^ alors principal objet des éludes de ira Paolo.
Il est croyable encore que fra Paolo ait désiré la iraduciioD
lie lu liiiii Li, ; iii.iis il n'y a pîis apparence qu'il diil en laiie si ^raiid cas, puis({iR% saui la langue, elle ne (iiilcre vu s»ubslancc pas beaucoup de la romaine. Il se peul qu'il en ait loué la simplicilé; mais niellre en sa bouche qu'il voulail en recom- UKUider 1 atiopliou à Venise, c'csl laire peu dliouneur à son orthodoxie, encore moins à son bon sens. Curieux de tout connaître, il fll traduire du bohémien la confession des hussi U s, de rallemand divers livres |H uie.slauls. Peul-on en conclure qu'il désirât en introduire les doctrines à Venise? Jamais Sarpi n'a pu dire qu'il retranchât telle ou telle partie du canon. Il disait ta messe loii.s \v> jours, en présence do l eltgieux el du laïques; et sur le long espace de sa vie, alors qu une bande d'espions, disposés à son égard à tout plutôt qu'à Tinduilicncc, ne cessaieiiUle le gueller, |)er>onne ne s'afiercul du retrancliemeni.De la coiifession, c'est pis encore. Le 1\ Bergantini a eu la patience de feuilleter les registres des patriarches où sont consignées les licences de confession. Il n'en ^ trouva aucune au noiii de lia Paolo. C'e^l «jue réellenienl il
n'exerça ce ministère que pendant ses premières années de sacerdoce. Même peu de personnes voudront se persuader
qu a un 1h)i:ii;ic aussi occuj>é il d( nieuràl du lenips à former un disciple ilalien, lorsque lui-même ne connaissait la langue que par la lecture des auteurs, non par Tétude de la grammaire. Je ne saurais non plus que l'aire de celte irranirnaire anglaise du chapelain liedeii, vu que Sarpi (c câl lui qui nous rapprend) ignora toujours cet idiome, et que, traitant avec des Anglais, s'ils n'avaient pas de lantîue commune avec lui, il avail besoin d un inlerprèle. Tout au plus aura-L-il demande un traité de la prononciation, surtout des noms propres. Je riuduis de Y Histoire dt$ concile de Trente, ou il conforme aux sons italiens les noms anu'lais, sans suivre la barbare et irrégulière orthographe nationale. Je suis aussi porté à croire qu'il
se fit Iradoire par Bedell des abr^és oades extraits d^htstokti
conteiiipuiaines du concile, puisque les livres anizlLii>, peu cûûuus aux bords de l'AdriaUque, seuls oui pu iui douoer les . reoseigoemeots qui coocernent la Grande Bretagne.
Après Tassassiiial, il ne fui plus permis aux élranfiers de visiter fra Paolo, sans cU e accompagnés d'uoe personne respectable et connue. Bedell, connu depuis longtemps déjà,aura eu ses entrées franches. Mais que les étrangers Tussent fouillés, mais que ira Paolo cul des gardes à sa cellule, ce soul de pures imaginations de Gilbert Burnet, qui s'en permet parfois d étranges et dingénieuses.
Il est bien vrai que Bedell emporta en Angleterre différents écrits de fra Paolo, mais non pas YUisloire du concile, ni le Discours sur Vinquisition. Il n'est pas vrai qu*tl y emmena Dominis, qui ne gagna Londres que six ans plus tard. En 1610» rhisloire n était pas entamée» ou était à peine sur le ; métier. Le discours fut écrit en lâlS, cinq ans après le ' départ de Bedell. Qu'il lui ail été envoyé pins lard, la chose n'est guère probable, puisque Paolo lui-même nous apprend^ que depuis il demeura icuiji urs sans nouvelles de Bedell. | Leur amitié n'aur ait donc pas été aussi intime que Burnel vou- j drait le faire croire ; car Sarpi n avait pas contume d interrotupre son commerce de lettres avec ses amis lointains. Je ne j prétends pourtant pas nier qu'il lui refusât son eslime. A raison de sou savoir, il le traite d liomme distingue; fnais rien n'autorise à dire qu'il en ait reçu des leçons de théologie, ainsi , que liurnel voudrait rinsinuer.
Parmi les écrits de fra Paolo importés eu Angleterre par ! Bedell, il y en a un dont je saisis Toccasion de parler, parce j qu il est de ceux qui ^oni eirarés. Le célèhj e Jacques Auc. I de Tiiou, auteur d'une histoire, de son temps fort estimée» | avait sollicité l'intervention de l'ambassadeur Augustin Naai ^ pour obtenir de fra raolodcsiiiiormalioiib évades sur diverses ,
circonstances dltaHe, particulièrement de Rome et Venise. Osl lin service que fra Paolo ne pouvait lui refuser; mais
tivanl d(» 1rs fxpéilitM', il cofuiuuiiHiua ses noies ist nai, (jdi les reiint pour ditli nuls luotiis. Elles vinretit sussi sous les yeux de Bedell, qui voulut en prendre copie. Sarpi donna son t onsentemenl, |K)iirvu quelles fussent imniédiatement Ira- Uuiles, (ifin de ne pas se eoinpi orne lire avec le gouveroement. Dans riniervalle, de Thou renouvelait ses démarches auprès de fra Paolo. Celui-ci l'informa de ce qui s était passé, lui Iransmilen 101*2 une lellie iKlrc^sée à Bttlill, dotii il ii;i]orait la résidence^ ajoutant qu'il serait lacile de lu savoir par le chevalier Wotto», alors en Allemagne. Ou les démarches nécessaires fmriii iK'iili lires, ou elles n'aLouliienl pas. Le lait ot que de Tliou u eut jantais eoinnmuicalion des notes. Voilà (cul ce que j*ai pu recueillir de vrai concernant les rapports de fra Paolo avec Bedell.
Henri \\ oUou lui un ami beaucoup plus intime. Versé tians les sciences et les aris libéraux, affectionné à la seigneul ie, il avait une lellc répugnance pour les disputes de religion qu il les nomma la gale ^le Téglise, et voulut que ce benliment lut exprimé dans son inscription lumulaire. Après son départ de Venise en 1610, résidant (anlôl en Allemagne, (antèt en llolhinue, il n'inlerroiupil jamais sa coriespondance avec fra Paolo. Il lui procura d Allemagne uoiubre de documents^ de livres de controverse» des histoires contemporaines ou relati^o^ un concile de Ticiiîe. Eu 1G17, cii\o\ <'' à Turin en missiou extraordinaire, il \oululà bon retour passer par V^cnibc exprès pour revoir de vieux amis» et surtout fra Paolo.
Les écrivains vénitiens trouvent fort diflkiles ces amitiés yvec des ambassadeurs ciranyers et le puaoniid de leurs légations. Ils se fondent sur une loi décemvirale de 154^» qui prohibait sous des peines très sévères, aux patriciens, ^ecré» luireSy cuu^ulleurs ei'autres perbouues puLli<|ues de commu-
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uiquer avec des ambassadeurs élrangers ou personnes de leii» service el de leur confiance. Mais aux temps donl nous par-i Ions, on s*étail relâché de celte rigueur. Tout ao plus, Tobseii^ vance de la loi n'élail-elle exigée que vis-à-vis des Espagnols. On n y icnâil guère vis-à-vis des autres, spécialement ceuii de France et d'Angleterre» vu I étroite amitié qui uoissail ces deux puissances à la république, vu les bonnes dispositions personnelles de leurs repiesenlanis, uomiucmeiii des Français Huraull de Maisse et de Fresnes Canaye, et de l'Anglais Wotton, qui portaient à Venise une sincère affection el avaient gagné 1 amitié des principaux seigneurs ; et ie cousulieur théologien pouvait sans péril et sans désobéissance cultiTer leur enlrelien. Peut-être aussi celle tolérance élail-elle un irait df la poiiiique du gouverucmenl. 11 voulait par là donuer à ces deux puissances un témoignage de confiance illimitée, et se faire vis-à-vis des autres un mérite de son intimité. Ilcnarquez encore que Ira Paulo ne traitait dalla ires d'Étal, verbalement OU par écrit, avec personne sans 1 assentiment du collège. La loi susmentionnée fut remise eu vigueur, sanctionnée par des pénalités plus sévères aprcsia conspiration de 1618. : J eu parlerai au chapitre XXV.
Le i4 mai lOiO, Henri IV tomba sous le coulcau de Kavaiilac. Cet assassinai est un fruit des doctrines fanati-l ques du temps. Cet événement eut une grande importance i pour Venise; et chez fra Paolo réveilla de nouvelles colère^ contre la cour romaine qui encouragcaii Je régicide, ei contre les jésuites qui le prêchaient publiquement. Cette secte criminelle |)oussa leffronterie jusqu'à en | nblier Tapologie. Car, dans cette même année, le jésuite Ludrmon imprima la défense de son coreligionnaire Henri Carnet, complice de la conspiration des poudres; et le cardinal Bel larmin, sous couleur deréluicr Guillaume Barclay, imprima le traité de la Puissance du pape^ où le régicide est présenté
tomme une maiime cathçliqae. Ce livre» publié peu de
mois après Texploil de Ravaillac, fit dire à S;ii pi : Je soiipçûone, noQ saos de puissants motifs, qu'en appreuant la mon du roi, Rome ordonna la publication de ce livre, exprès .Uiii de rétablir une réputation perdue.
Âvec l'assassinat de Henri IV s'évanouirent les desseins conquérants de ia France* les frayeurs des deux maisons il Aiilriche ; et le royaume, livn' à un gouvernemcul faible, sûDgeait bien plus à satisfaire son besoin de repos quà porter Tinquiétude à Télranger. A Henri avait succédé Louis XIII, son fils, mineur, sous la tutèle de Marie de Médicis. Celle femme, légère et vaine, incapable de manier une génération remuante, couva deux factions à la coor. L*nne pactisait avec l'Espagne et désirait la paix; faulie avait dos tendances contraires. Kt, bien que les jésuites eussent le nom d*avoir contribué à 1 assassinat du roi, par leur habileté, par leur enipire sur Tesprit d'une femme supeistilieuse, ils avaient eu le talent de ielleuienl s msittuer, qu'ils s'étaient rendus presque nécessaires. Grâce à eux, la faciion espa£înT)le gagnait du terrain.
La monarchie easlillane, co npoiïée de peuples divers séparés par la langue, les institutions et les mœurs, soumise il des rois sans énergie, dirigée par d ambitieux oainislres, tournait dans le cercle d*une poinique vicieuse, fisant à tout envahir, à détruire toute liberté, à établir et consolider le principe du pouvoir absolu, à l'ombre des super^dlUions et de l'ignorance. Ce plan jurait avec les tendances do siècle* Il en résultait que la guerre, heureuse ou Dîallieureuse, ctait pour cette couronne toujours également tuueste. Un autie ver secret la rongeait : pauvreté du fisc, mauvaise administration, mauvaises lois, épuisement des peuples. Mais elle profitait du prestige de sa puissance, de ta iaiblesse presque é(jale des autres Liai!:, et surtout de la
lâcheté des prinees italienst à laquelle pour le moment se joignait la bassesse non moins grande de la France. Smi
craindre pour elle les conflits aimés, elle les évitait grâce aux arliiices d'uue tortueuse dipiumalie, à des rnaiiéges de coor» à l'asiuce, à des menées de prêtres et de moineib l/Espagiie, habituée à couvrir son ambilion du la reiiijiou» avait mis à la mode ces étranges diplomates. Les moines, confesseurs des princes et des grands^ au ooarant de tous les secrets d'Ktat, les passaient à Tenvi de couvent eu couvent» par correspoudances ou messagers, de sorte que les maisons religieuses étaient devennes le cabinet où se discutaient toutes les affaires publiques. Prêtres et moines galopaieut d'une cour à Tautre» négociant la guerre» la paix, les alliances, les mariages et autres affaires d*inh poHance. (''était là snrtoul le triomphe des jé>uites qui. hspujjuols par leur iondaleur, par la majorité la plus illustre de leurs membres, trouvaient dans la situation et dans h politique de Madrid on précieux appui de leurs amhilioos. Animés de IVprit de la cour, ils tendaient aux mêmes lias, et pour les masquer, ils employèrent les mêmes voiles. Pea« dantque Tune, sous prétexte de religion, aspirait à la deminatiou politique, sous le même prétexte, les autres visaient à asservir Tintelligence, à fonder une monarchie d*uo genre nouveau qui, si elle avait pu réu^^sir, aurait assujetti tout rOccident à la théocratie d'une secte, porté le général des jésuites à la puissance des papes au moyen âge, et rabaissé le pontife au rang d*un subalterne. Mais comme la France et les protestants lurent un obstacle perpétuel aui progrès des Espagnols, les protestants furent un obstacle aux pro* î^rès des jésuites : motif de plus pour Ignace de resserrer sa liiiue avec i i.scurial. Kl (uiume I s iiinacicr.s |.ar l'iSj^ril de corps, par le génie actif et inlriganl, par Téducation qu*ils donnaient, la direction (|u1ls imprimaient aux consciences.
avai('nt des moyens de propagande fort puis^^ants, ils irouvaieui grande coosidéraliou el faveur à la cour de Madrid» qui par enx comptait bien assurer sa prépondérance parmi les cabiiit ls : ce qui faisait dire à fra Paolo que , pour abaiUe 1 iuflueuce espagnole» il fallait Lauoir du monde les jésuites» et que» sans les jésuites» rËfpagoe était comme Que salade sans huile.
Mais depuis que la seigneurie s*était imposé la rèf'le que, pour arrêter la décadence de la liberté iialienne» il fallait entraver les desseins du Vatican et de TEscurial, les papalins, — sans lumpler qu'ils avaient juré à la rt'puhli(|ue une haine dont nous verrons bicniùt les eifets, — satlacliaient par tous les moyens imaginables à l'envelopper dans des embarras cupahles d'absorbrr toute son allenlion.
«Les souvenirs étaient encore tout frais des discordes de Rome et de la seigneurie. Cependant les dispositions amicales du sénat se prononçaient chaque jour davantage; et le pape, fatigué de tracasseries, s'attachait à la paix et ne souciait sa pensée que du soin daugmenter la fortune de sa famille. D'autre part, les curtalistes et les jésuites couvaient leurs ressenlimenls; el fra Paolo et ses adlieienis |)ou\inent aussi mériter le reproche de viser toujours à blesser la cour au cœur. Pour comble, joignez-y les mauvais oflBces d'Alonso de laCueva, iniu<niis de Bedmar, qui, dès 1607, représentait à Venise le roi d Espagne, savant, rusé, hypocrite» dissimulateur profond, ennemi acharné de S. Marc.
4611. Le terrain ainsi préparé, en 161 1, se r^ iliaulTa la querelle de Cencda, dont j ai meuiiouuè les débuis au chapitre VU. Léonard Mocenigo» successeur de son cousin Marc Antoine, ne prit point le titre de prince, pas même de comte; il s intitula tout simplement évér]ue de Ceneda. Mais cette simplicité cachait un piège. Car 1 évéque» en qualité d*évéque (tel était le droit actuel) n étant pas soumis à la puissance
séculière, n)iii> an pape seulement, pouvait faire tout ce qu'il voulait, en se dérobant à laulorité du séual. Eu effet, à publia de nouveaux siatuls qui» taisant les actes souYerAnj (It la icpul)li(|ne, les aLioucail iiiiplicileinenL II les r<Mnj)luçail par les actes des évèques ses prédécesseurs, et à la jofr (iee séculière substituait le for ecclésiastique, en premtifl instaïKc et en :tj)pei. Ainsi icvinii-nt sur le lapis les vieilles prétentions : que Ceneda était un fief de 1 église; — que M évéquesne dépendaient pas de la république; — au contraire, que la républicjue était vassale des évéques. Le pape, — ta chose est toute naturelle — se prononça en faveur du prêtre, et s'adjugea la propriété de Ceneda. '
Celle usur pai ion donna l)eauc'ûU[) de be>oi:ne -à Sarpi. Pour la défense des droits de la seigneurie, il lui fallut fouil^ 1er les archives poudreuses , déterrer les vieux parebemias» discuter la matière avec loules les hunières qiie four nil Thistoire, débrouiller les principes souvent contradictoires d£ droit canonique, féodal et municipal, qui, dans la conftisioi des siècles passrs, trop sonvenl se In'uiiaient el s'ernbroniliaient. Le traité imprimé coucernaut Ceneda n est que le premier canevas. Parmi les manuscrits inédits, il y en a trois où hi sujet est développé dans loule son étendue. Un sur les statuts publiés par Léonard Moceni^ro ; un autre sur la proclamation dis 4eaD Grimant, évéque en 1541, cassée par le sénat et reuott^ velée par Moceuiiio; le troisième ahoide les prétentions (Id pape. Avec plusieurs nuties mémoires et minutes, le tout tormerait un gros volume in-folio. Je ne yeux pas ennuyer le iee-| teur d'une analyse, qui n'offrirait plus aucun intérêt. La rép»J blique persistant courageusement, le pape, avec des phrases équivoques, retira ses prétentions, etl cvéque dut se soumettre.
1612. Lannée suivant? renouvela les querelles de frootièies entre la Vénétie et le Fcrrarais, allumées, assoupies, ei non éteintes eu 1599.
Les diluvions du Pô, entrainaot des sables immenses, forluetii des baocs et des ilôts qui 9 par une eouluine immémoriale, furent toujours recoDuus domaines de la république. Elle ks Tendait ou affermait à des pécheurs. Les Ferrarais en feTeudiquèrent la propriété; ils eule\tieui les bornes, établitant une gabelle, dite aneorariOf el obligèrent les sujets véoitieBS aa payement. Le sénat envoya le capitaine du golfe avec laalre galères, qui chassa les gabelous, reieva les poteaux franiières. Ensuite, comme les barques pontificales refusaient de se soumettre aux taxes imposées par les Vénitiens, il eul otdre de saiôir et expédier à \'enise les bàlimeiils surpris eu traode» el de relâcher les autres moyennant une amende* Les tribunaux de Ferrare et de Rome, avec leurs formules accoutumées, amalgamées de spirituel cl de tempoiel, assiguëreul le capitaine et deux autres officiers de marine, mais d'une façon si équivoque qoe fra Paolo ne put s'empêcher d'en rire. Au lieu deiioucer le nom, le grade, ia pairie et autres siguaènnents individuels, on-citait N. N., avec des indications qui pouvaient s'appliquer à mille autres sujets.
Dans le même temps, les Ferrarais entrèrent sur le Larcdo véûitien; ils abattirent les bois» s emparèrent des pâturages, et dressèrent des cabanes , prétendant droit sur ce territoire. Le capitaine du golfe envoya des soldais dans ces bois, dans ! ces pâturages; il en chassa les usurpateurs el brûla les huttes. Les Ferrarais prirent les armes pour la reconquête et la revanche. Le sénat lança contre eux des compaguies de cavaliers et de piétons ; il y eut des deux côtés dévastations » prisonniers et dommages, tant que les deux gouvernements, après «ne année de souffrances récip 101 pies , expédièrent des corni&issaires à un congrès au village des Papozze, où les difiérends furent aplanis.
Ces incidents nmltipliaient Ifs l.iheurs de fra Paolo, consulté à chaque instant sur les droits de la république et sur les
moyens de les soutenir. Daulrcs questions liydrû-:r;)pliiqik> s'y joignaienU Car les Ferrarais piciendaient pratiquer une coupure dans le Pô, par laquelle ils allaieut toucher au terriloîre vénitien; et les Bolonais projetaient de joindre ce Ht i au Keuo» par une coupure qui le réunît au Panaro : euiie* prises préjudiciables aux Véoiliens. Ensuite, disputes de limites pour la possession d*eaux et de pêcheries, courses réctpruqiies, enlèveuient de bestiaux, usurpations de jiàturages qû de bois» rixes armées entre voisins, sans cesse renaissaules, durant les années de 1610 à 1617. Tantôt c'étaient des Bergoiiiasques , des Brescians , dos gens deOéuia ou de Vérone avec les sujtls voisins di ^ duchés de Milan ou de Maoloue: tantôt les Vicentins, les Frioulais ou les Istriotes, avec les houi LMdes de Carinlhie ou de Croatie. En voyant ces incidents, occasionnés par des droits féodaux incertains» pour de^ frontières mal reconnues, les ravages et les représailles qui eo étaient la suite, on se croirait en pleine Tartarie. Mais par 1^ 'plus que par la description des balaUles, ou apprcud quelle^' furent les lois et les mœurs du temps.
La cour de Rome, toujours adroite à tirer parti des plus petits ricus, — car elle sait qu ils sont un échelon aux grandes choses, — avait tenté plusieurs fois d établir sa suprématie sur les Grecs, sujets de Saint-Marc. Cela Taurait conduite à étendre sa juridiction sur les chrétiens du Levant, qui ne la connaissaient point ou guère. Déjà par des intrigues ourdies avec le gouvernement napolitain, elle était parvenue i coniraindre les popes de la Pouille à recevoir à Rome lordina* lion d'un évéque romain, tandis qu'auparavant ils venaient à Venise, où résidait plus libre un évéque de leur rite. Plus tard (1612), deux Candiotes étaient en procès pour une cause inatriinoniale. L'un, soutenu p ir 1 archevêque laini Je Candie, interjette appel à la nonciature à Venise, et le nonce saisit avec empressement cette occasion de juger les causes des
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Grecs. Mais il rencontra un ubslacle duus le gouvernement , qu'avait invoqué la parlie adverse palroaaée par les évéques grées de Philadelphie el de Caodie. Le coosiillear, appelé à diM uler celle matière, la développa en différents écrits ^ (loal on oa imprime que des ébauches ou des extraits iulormes; mais doDi la publicalioo complète serait désirable, vu qu'ils contiennent une exposition historique très savante^ et un* parallèle du droit grec et latin relatif à la discipline ecclésiastique en général > el les causes matrimoniales en particulier. Les morceaux suivants, bien qu'imparfaits, serviront à en donner une idée :
« Quand la communion chrétienne, dit-il, embrassait Torient et roccident , Téglise unanime reconnaissait que le prince était, après Dieu, le premier dans Téslise, et que, par commandement divin, étaient tenus de lui obéir non seulement les séculiers, mais las ecclésiastiques, les évéques mêmes et [c6 patriarches. Le prince réi^lail la discipline, et ses lois ne rencontraient contradiction aucune che2 les prélats grecs ou latins. Grevés par les prélats, c'était au prince que prenaient leurs recours clercs et séculiers, et cela ne souffrit jamais (iiflicullé. Après le schisme dOrient, on vit poindre chez les Latins la prétention d'indépendance, et ils arrivèrent à se soustraire k i-obéissaaee. Mais les Grecs se maintinrent dans les voies anliques, reconnaissant la suprématie des monarques et leur empire sur la discipline. Us ont tenu cette coutume jusqu'au dernier empereur Constantin Paléologue ; et , depuis la chute de Byzance, les chrétiens du rite îzrec (fui ont un maiiie ile leur communion le tiennent pour supérieur au clergé comme au monde ; ils acceptent ses lois ; ils ne prétendent à aucune exemption; et, hors les maiicres de loi, ils ne font aucune distinction de caiises spirituelles et temporelles; en toutes, mèiuc celles qui r^rdent la discipline, ils reconnaissent TÉtat.
« L^église latine s'est saisie des causes matrimoniales, sous
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prélexte qu'elles sont spirituelles, parce que le mariage est no
sacrciHcnl; mais les Grecs ont lail la dislinoiion du coiilratc: de la béûédiclion, et ils tîeoueal le cootrat pour chose leœpordle.
« Aussi loules les lois qui concernent le contrat onl-elleséu promuljjuécs par les empereurs; elles lout encore partie da * corps de droit , et continuent à être observées par les Grecs.
« Les lois matrimoniales sont fort différentes chez les Grecs et les Latins. Chez les Grecs, il y a des eaipéchements dirimanls que nous ne connaissons pas; nous en avons qn'ils ignorent. Chez eux, il est illicite de convoler en quatrièmes noces; est nul le mariage coniracié avec une fille au dessous de vingt-cinq ans, sans le conseuiemeni paternel. Après coosommation du mariage, chacun des époux est libre d'entrer eo religion, laissant à celui qui demeure dans le monde la liberit de contracter de nouveaux liens. Chez uous^ ce mariage .serait nul, fût-il contracté avec le consentement de Tépoux consacré au seigneur. 11 y a plus de vingt cas semblables , où Ton peut signaler non seulement des différences , mais des contradictions.
« Ce code de Téglise grecque» si différent du nôtre, dans le
temps de Tunion des deux cclises, a été observé par les Orientaux, au vu et au su des Latins, qui ne les condamnèrent point et demeurèrent unis en paix et en charité. De plus, au concile de Florence, en liô9, quand on trai(a de la réunion des deuv églises, on voulut aussi introduire 1 uniiormité dans les causes matrimoniales; mais les Grecs s'y opposant, le pape £ugène et les pères du concile consentirent à ne point sWuper de cette matière, tout en poursuivant raccommodement sur tous les autres. »
Les deux partis mirent beaucoup d'ardenr à défendre leurs
droits; mais, malgré Tinsislance du nonce et de Rome, le gouvernement voulut maintenir les Grecs dans leur liberté
religieuse; et il eu duuua la preuve dans uue autre circoustaaoe encore.
Des Grecs» accusés d'hérésie, avaient élé plongés dans les cachots du 5ai/i^oflice. Ils parviureut à s'évader, grâce, serable-t-il^ à la connivence ou l'assistance du gouvernement, ou de ses agents. Les inquisiteurs et le nonce firent entendre leurs doléances, el demaudei ent la réinlégraliou des fugitifs, et Farresiation de ceux qui avaient contribué à révasion; Le gouvernement procédant avec son flegme ordinaire, interrogea le consulleur, el, comme on doit s'y attendre, son opiniun fut qu il fallait répondre par un double refus. 11 rappela un bref de Pie V, canonisé depuis, qui prononce Texcommunication de loul iudividu qui brise les fers du i^a/i^ollice, essaie ou lavorise uue évasion; et égalant le premier cas au crime de lesemajesté le punit de mort, de la confiscation, condamne la desceiulcinre à l'infamie perpétuelle, à 1 incapacité de recevoir aucun béhtage, legs, donation, ou honneurs aucuns. 11 fait remarquer routrecuidance de ce bref; il représente Tinquisi* lion comme Tinstrument mis en œuvre par l;i roui de Uome pour asseoir son auloi ité, et assujettir à ses lois tous les peuples; il fait sentir la nécessité de la surveiller et de la contenir, de n'approuver aucune de ses pi ( lentions. Cai- si maiulenaut TOUS autorisez les poursuites contre les auteurs de l évasion, oae autre fois elle voudra agir contre le geôlier, puis contre le magistrat, el finira par tout mellre à ses pieds.
La curie ne mettait presque pas d'intervalle dans ses chi* canes, aussi infatigable à les greflèr une sur Taulre, que la république à y tenir tète. On remit sur le tapis la bulle de Clément VlU, concernant le séjour des. catholiques en pays hérétiques, et le commerce des Vénitiens avec les Turcs. En réponse, Sarpi dédia un long catalogue de bulles papales qui permettaient le commerce dans les pays luiidèles. Un franc penseur comme fra Paolo aurait mieux fait de recourir aux
principes de droit politique, qui refusent aux papes la capacité de porter des lois sur les reiaiioos et le commerce des peih pies; mais sa façon d*argomenler montre que, afin d^Mkv des complications, il se servait d arguments ad honunm, |uaud ils suflisaieut à lui laire atteindre le but, ei^ dans il as, il accordait aux papes une autorité beaucoup plus grande
jue les jul■iscu^i^ulies modernes.
A ces vexations curiales les Vénitiens ripostaient pnrdai inortificatioDS , suivant Tusage solennel. Linqnisitioa nnk l'iuprisonné un Castelvctro, neveu du célèbre Louis. Les Dit, sous prétexte de laire chose agréable à 1 ambassadeur augiaiâ, rarraclièrentà la prison, sans rien dire aux jacobins, et le fiiMÉ sortir du pays. La terreur qu'inspirait ce Iribunal était lelte| que le nonce même nVut pas le coui^a^je d ouvrir la botiche.! Un théatin refusa l'absolution à un pénitent, qui peul^lNU s'élail accusé de la lecture d'un livre défendu. Les Dix M mirent en pénitence. Quelques moiueâ de Padoue, seigneurSj d'un fief, avaient établi une juridiction sur leurs paysans, m «ouverneraent la leur enleva. Le vicaire de Padoue excomniunia des religieuses pour des motils temporels, il fut banni par les Dix. Le pape demanda grâce, mais en vain; ii invoqua l'intervention du duc de Mantoue, avec le même succès. De' tant d oilénses et de rebuffades, il essaya de se venger à mt promotion de cardinaux, en n'y comprenant aucun Vénitien. Cesi une vengeance dont nous devons lui savoir gré, disait Sarpi.
Les moines pour provoquer une réaction dans le peuple «urent recours à leurs fourbes habituelles. Ils suboraèrent
quelques jeunes dévotes, qui se mirent à faire étalage d'extases, de révélations et de miracles, et même à suer du sang pour les péchés du monde. Les désœuvrés étaient en Taif ; incrédules et dévots couraient au spectacle des prodiges; la plèbe en parlait avec Tadmiration accoutumée. Les jésuites,
qui de loia manceiivraieiii le» ficelles, s'applaudissaient du succès; mais le doge fit enfermer les saioles filles dans no
monastère, el, la fripoiinei le éiaul découverte, les piûJiges cessèrent.
Celte nème anoée, parut» sons la rubrique de La Miraa-
clole, un |)elit livre inlilulé : Squittinio deUa libertà ^eneta. L'auteur essayait de prouver que cette liberté originaire, dont se vantent les écrivains de VenisCi n*a jamais existé. Au coqtraire» la république reconnut tour à tour la loi des empereurs roiiiaiiis, des lois golhs, des Augustes bysantins et D^échappa môme point tout à lait à celle des empereurs allemands. La petitesse du volume, Térudition choisie, la pratique de Thisloire et de lu jurispiudouec^ une exposition ueuve des faits ou points en litige, assurèrent la vogue à cet opuscule. En réalité» à s'en tenir à la maxime de droit public, que la possession dans les uns et le consentement dca aulrcii constituent le droit, le Squittinio ne devait avoir aucune importance pour Venise ; et réveiller ces vieilleries n'était ehez Tauteur qu'une pédanterié de légiste. Mais laissaut de cùté l'orgueil que les V énitiens mettaient à leur éternelle liberté, thèse qui à la rigueur pourrait élre défendue» à cette époque on supposait que les droits de Tempire étaient imprescriptibles, et que ni force des traités, ni longueur des temps ne pouvaient les éteindre. Cela posé» les Allemands» qui alors prenaient le titre d'empereur romain, — encore que souvent ils n eussent pris nperçu Tombre de Rome, — jiuuvalent étendra leurs préieutions sur tous les Étals de 1 Europe. D un autre cdté» en admettant rimprescriptibililé d'un droit, d'une possession originaire — si l'on mettait en question le droit de tous les monarques, — pas un seul ue serait possesseur légitime. C'était cette jurisprudence absurde que voulaient mettre eu avant certains publicistes et ministres allemands, pour nuire à la république» Finquiéter dauâ ba sour
veraiDelé de l'Adriatique et plusieurs de ses possessions êà
Frioul cl (le la Dalmatie, aiilrefois apparlcnanl à I empire et à la Uoojjne. C'est une opiuioo répaadue que ce livre Tœttvre du marquis de Bedmar, diplomate d'une éruditiia exquise, d'une grande expérience politique, et qu'il fut livré à la publicité alors que la seigneurie était exposée à des différends assez sérieux avec l'Autriche et TËspagne, à cause des UscoqueS; de la navigation de l'Adriatique, de la ligue aven les Grisous el les Hollandais, des secours qu elle prétait tantôt au duc de Mantoue, tantôt au duc de Savoie» et d'autieB entraves mises aux visées des deux maisons d'Autriche. Pour en avoir riutelligeuce» il laut une courte digression.
Venise» depuis les temps les plus anciens, se prodaosnjl reine de TAdriatique. Réellement, pour qui considère sa posi* tion, l'étendue de ses possessions sur le littoral, la nécessité de la défense qui lui rendait absolument indispensaUe Fempire de cette mer, les dépenses énormes et les guerres qu'elle avait soutenues et soutenait encore pour la purger des pirates ou pour en écarter les Turcs , il faut avouer que sa prétention était assez raisonnable. Mais déjà depuis plusieurs années l'Adriatique était inleslee d'un fie au qui eu troublait la sécurité, qui en troublait le commerce. Des proscrits , connus sous le nom d'Uscoques, pirates audacieux et cruels, si jamais il en fût, chassés du territoire ottoaiau, s'elaieut rélugiès à Segna^ ville du littoral , appartenant à l'archiduc d'Autriche^ duc de Garinthie , et de ce repaire , leurs meurtres et leurs \ rapines désolaient les marchands. Leurs resseniimenls nt s'en prirent d abord qu'aux Turcs. Sur la plainte hautaioe de i ces derniers, la république, craignant de rompre avec ce puissant et redoutable voisin, ordonna à ses bâtiments de courir I sus aux Uscoques. Ën revanche , les Uscoques ne respectèrent plus le pavillon de Saint-Marc; ils se jetèrent sur les lies ' de la Dalmatie et les terres de l lstrie , et les désolèrent p^ir
le pillage, le meurtre el rincendie. Le sénat s^en plaigiut h i archiduc^ mais uu peu mauvaise volouté du prince, un peu avarice des commissaires envoyés sur les lieux , et des gou- ¥cmeurs qui faisaient de moitié avec les larrons, on ne put jamais en venir à une couclusiou. Cependant I xVdriatique élah on parage aussi dangereux pour la croix que pour le croissant. Les Turcs finirent par en venir aux armes, et atta* quèrent la Hongrie en 1892. La guerre dura quatorze ans, au grand détriment de rAutrichej qui y perdit la moitié de ee royaume et la meilleure part de la Croatie. En 1602, Joseph Rabaltâ; genlilhomme d'une répulatiou intègre, fut envoyé par rarcbiduc à Segna , afin de mettre ordre aux pirates. Il fut d*une justice sévère. Il en ^voya à la potence; d'autres furent dépaysés. Mais Kabalta fut assassiné par les intrigues de ceux dont la ruine des Uscoques écornait les proits. Les brigands revinrent à Segna , et leurs rapines duré* rcnt jusqu'en 1612, que Ton essaya, iûutileiïierit encore, d'y mettre un nouveau frein. Les Vénitiens , craignant la colère ^ des Turcs , qui faisaient des courses sur leurs territoires , el ' avaient mis le feu à plusieurs villages, redoublèrent de vigueur dans la poursuite des Uscoques; et, la raison ni les menaceîî n'exerçant aucun empire sur rarcbiduc, ils en vinrent à une guerre ouverte, qui dura jusquen 1G17. Comme, séduits par i les l)rigues de TEspagne, les princes d'Italie avaient défendu ^ à leurs sujets de s'enrôler sous les drapeaux de la république, elle fut obligée de se tourner du côté des Grisons et des IIollaodais, avec lesquels elle conclut des traités damilié et assistance réciproques.
Le mauvais vnuloir de rAulriche tenait à la souveruineté du golfe. La branche de cette maison qui régnait en Allemagne y prétendait , du chef de son littoral de Tlstrie et de la Houiirie. La bi anche (jui régnait en Espagne, et possédait Kaples, la Sicile et Milan, y prétendait, du chef de son lilto-
ral de la Fouille. Les monarques de Madrid, stupides, vicieui et dévots, qualités qui souveni marchent de compagoie, satisfaits des adnlations d'nne cour toate cérémoniettse, abandoB-
liaient le maniemciu des affaires à leurs ministres; et les gouverneurs envoyés dans les Etais d'Italie y arrivaient avec nie autorité aussi absolue que des pachas. Ambitieui: et cupides^ î!s tracassaient les Élals voisins pour en préparer Tasservissement; ils tyrannisaient les populations pour seorichtr; ils mettaient leur orgueil à Tagrandissement de la monarehiei dqnt ils auraient voulu faire peser la verge sur toute la Péninsule. Mais la constante et adroite politique de la seigneurie se jetait à la traverse. Jalouse de son indépendance» elle 9» citait tantôt ouvertement , tantôt sous mioiin , des obstades i ces rapaccs él rangers. De là une haine implacable, cl les satrapes ne laissaient échapper aucune occasion de iui uuire, jusqu'à soulever contre elle les Turcs. Avec plus dé moyens, cl de voloiUc de faire mal se montraient les gouverneurs de Milan ei le vice-roi de Maples. Ces derniers surtout embrassèrent ouvertement la cause des Useoques.
A toute plainte du sénat, les ministres autrichiens répondaient en exigeant d abord la libre entrée^ du golfe pour ie^ vaisseaux de guerre d'Autriche et d'Espagne. La république, attentive à soutenir ses droits par les armes» ne négligea point de les défendre jiai la plume. Pour servir de fanal au gouvernement, et d instructions aux diplomates, ira Paolo composa, IKir ordre du collège, cinq mémoires sur la souveraineté de la mer Adriatique , trois imprimes cl deux inédits, el plusieur> autres avis, note^ et extraits, qui tous ensemble forment un volume in-folio. Dans le nombre il né faut pourtant pas comprendre un opuscule sur le Jfui bêlli de la seigneurie. Cet o|)Usculc u est de fra.PauIo, ni j)ar le style ni par i argumentation.
Un autre travdil inspiré par ces événements, c'est YHiêtoir$
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de$ Vscoques, commencée par Miooccio Minnoci» archevêque
deZaro, et coiiiiiiute parSarpi. Aux acies dont se plaignaient les Véniliens» les Autrichiens répondaient par l'incrédulité ou le douce; ils les excusaient ou en accusaient Texagéralion. Fra
Paoto ù ces échappatoires opposa le lémoigua^e auilieulique de rhistoire«
C*étail Tusage du temps de donner aux livres, ayant un but
poUlique^ nu aii inysléricux, d'en laisser circuler des copies, jusqu à ce que 1 avidité d un libraire en donnât une édition fnrlive. Cette méthode fut employée aussi pour VHiitoire des Useaquêê, La continuation de fra Paolo forme un livre de Toeuvrc de rarchevèquc. Ensuite reprenant le récit de plus faauti il y attacha un supplément qui conduit la narration jus* qu*à la fin de ces fâcheux et cruels pirates^ dont je saisis cette occasion de peindre le caractère et les usages.
11 est étonnant qu'une poignée d'hommes ait pu tenir si longtemps. Car les Uscoques n'arrivèrent jamais à plus de six
ou sept cents, propres aux cii iucs, à mille, coaipris vieillards, enianls et lemaies. lis se divisaient en trois classes : les atêolinêf c'est à dire lea natifs de Segna, une centaine; — les stipendiéi, Croates, Morlaques, et autres Slaves ennemis naturels des Turcs, à la solde de rAulriche, pour détendre Segna, deux centaines environ; de stipendiés, ils n'avaient que le nom, vu <|ue la pauvreté de Tarchiduc ne lui perroel» tait pas beaucoup d'exactitude dans le prêt. Aussi, à sa honte, le brigandage était une nécessité pour celte misérable garnison. La troisième classe des Uscoques étaient les ax>eniurierêf échappés des galères de Venise on de Naples, bandib de la Pouiile ou des Elatâ pontilicaux, la pire écume du monde, ils avaient des chefs nommés voivodes. Pour loules armes« une légère arquebuse, une hache ; quelques-uns aussi un stylet. Aucune saison ninlerrompait leurs courses; mais leurs grandes expéditions étaient fixées à Pâques e( à Noël. Us lénifient i
la mer de peliles barques moulées de Licule, larenicui tle ciiiquante hommes. Les loods eiaieut faits par les che£», les soldats riches, les femmes riches, les prêtres et les moîneSr tous parlioipant au buliu cii raison de la mise; sauf la paii qui reveuail au prince, à sa cour, au gouvemeur de SegDa« au baa de Croatie. Souvent il arrivait que les pirates risquaient uue expédition uon pour leur compte, mais par commission, et i on vit sur les épaules des premiers officiers de rarchiduc les pierreries et les riches parures enlevées a« commerce; de sorte qu'il serait difficile de désigner le véritable brii^aud. Des commissaires envoyés àScgna pour réprimer le désordre arrivaient déguenillés, parlaient avec des molels chargés d'or. L'avidité autrichienne trouvait dans la pii^ateric une mine inépuisable, el ce fut le principal obstabie au réta- 1 blissement de Tordre. !
Comme les proscrits de Senna manquaient de femmes, ils renouvelèrent l'exemple des Komains : ils allaient à la chasse dans les lies vénitiennes de la côte dalmate, donnant la préférence aux jeunes filles de bonne maison, afin d^avoir le prétexte de réclamer la dot. Un refus eût été uu nouveau prétexte de saccager les propriétés des parents. Bien traitées, recevant de la part réservée du butin, leur tribut de pierreries, de riches étoffes; laissées dan> de longs loisirs, sans autre soin que d'augmenter la famille, elles s'arrangeaient aisément de cette vie paresseuse, commode et licencieuse. Quand les courses étaient empêchées, elles stimulaient leurs maris à des traits d'une audace désespérée^ ou les accablaient de leur mépris. Les hasards des combats, de la mer ou de la potence, amenaient de fréquents veuvages; mais les videi étaient vite comblés, et parfois l'héritage de plusieurs maris valait aux veuves d'immenses richesses. Le sexe faible arrivai à la féi'ocité des brigands. L'on a vu des femmes lécher le saog du malheureux Rabatta.
La cruauté des hommes dépasse toute créance. Ils assassinaient leurs ennemis avec un implacable sang-froid, souvent
avec fous les rafliuemeuls do la barbarie; ils les rolissaieul, leur mangeaient le cœur» ils buvaient leur sang» ils mettaient sur la table les tètes sanglantes, et les gémissements des martyrs ioniKiieiit leurs délices, leurs coricerls.
Audacieux sur mer» souveot on les vit avec leurs frêles esquifs défier les tempêtes les plus épouvantables» glisser au milieu des écueils el des syrles, où il semblait que Us ondes devaient les briser. Poursuivant avec rapidilé les navires chargés» ils se dérobaient avec une égale célérité aux bâtimeiUs armés; ils se dapissaient dans les criques les plus étroites. Tapis daus ce labyriuthe d'écueils dont est hérissée la mer de Liburnie» ils épiaient leur proie» ils esquivaient la chasse. En présence d*une impérieuse nécessité, pour eflEsicer toute Irare de leur pillage, ils coulaient à fond leiir^ barques sur nné plage déserte» se bloUissaient daus les bois ou les cavernes, pour reparaître quand on s'y attendait le moins.
Mais leur courage était biulal, aimant mieux braver les dangers des flots ou du crime que de généreux combats. A la vue lointaine d'une escadrille» ils ne songeaient qu'à la fuite. iMis à la garde d'une place, ils se rendaient à la première attaque. Celle faiblesse a deux causes : la première, la nature de leur armement» qui ne leur permettait pas la résistance devant des soldats formés et aguerris; la seconde» la conscience de leurs méfaits, ol , prisonniers, la certitude d'une mort infâme* Mais si la lutte était inévitable^ alors le désespoir exaltait leur courage.
De cette population brûle fui evéque, pendant plusieurs années» le célèbre Marc-Antoine de Domiois» qui déploya tous les efforts imaginables pour les arracher à la yie sauvage. Mais il fut loin d'être secondé par son clergé. Fournissant aux frais des caravanes» participant aux produits» prélres ou
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religieui (rouvaieni là ub mayen plui comaiode de s'eoricfair que par le mesquin eommerae des messes* A«ssi» les Ufca-
Cjues iic iiiaïKjuèrenl-ils point de tlieoloLMcns pour les justifier prouver que c é&aieol les meilleurs chréiieus du monde, ei f le SaÎQhPère en oonseienee leur devait sa proteciiaot puisqu'ils combaKaient pour la bulle in Cœna domini.
Tel est le peuple dont fra Paalo a douué 1 hiatoîre. £lk peui être divisée en trois livres : le premier oom|irai Fœuvre de rarehevèque de Zara, Minuecio Mioucbi, depuis Torigine des Uscoqucs jusqu'à l aiinée 160*2, après i ii^ïsasiiû^i de Kabalta; le seeood eoulieui le travail de l'archevéqQe, (k 160S à 1619; le troisième est le supplément, qui pens»
jusqu'à 1616. Avec quelques pages eaeore, I histolre ôiai' eompIèie.Tout Touvrage est écrit avec une (rauciie &iiupiicitë: i mais dans la part de rarchevéque, il règue beaucoup de ëé- ; cousu, cl parfois percent les préjugés du prêtre et de riiomm de cour. Dans le texte de Sarpi, c'est Thomme d État qm ; prédomine. Ou reste» cette. histoire dans son ensemble asi souverainement prolixe, et pour notre époque n'offre pas qb intérêt as^ez puissant. Sarpi lui-iucme Ta recomiu, el aou.< en donne la raison en disant qu'il écrivait non pour la postérité, mais pour les contemporains, et qu'il a dû toucher beau*
coup dé iiiiiuiiies afin de donner des intoi nialioas complètes et mettre le lecteur en état de porter la sentence» Le but des deux écrivains fut de présenter une relation exacte des brigauJages et des violence^ des pirates ; des tergiversaliou^ d: la cour de Gratz qui les protégeait» de la mauvaise foi et ée ravidité de ses ministres; des dommages soufferts par le commerce des chrétiens, par la chrétienté tout entière, vu Tirri- 1 laliou des Turcs et les dangers de leurs conquêtes, dont les Uscoques furent la première cause; enfin, le tort qu'ils fiieoi i la religion et à la morale, vu que Segna et ses environs étHcat devenus le l epaire d un abominable libertinage et de cruauté
moDSIrueuses. La barbarie des Uscoques avait ressuscité sur les rivages de l'Adnaii(]ue, I atroce coiniiiercc des esclaves, délesté par l'église. Aussi le lecteur pourra comprendre la jastice avec laquelle la république demandait la destruction de ce bouge iufàme, ci rau(}uilé des prétextes que TAulriche y opposait.
Malgré ces défauts, Fhistoire est assez curieuse pour en
justifier la lecUire. Si quelques longueurs faliguenl, on Irouve uû dedommageoieot dans plusieurs traits d'héroïâJue barbare; et plus d'un lecteur peut-être reportera sa pensée anx origines de Rome et des vieilles cités grecques. Assurément, si les Uscoques n'avaieiU pas été placés en lace d'un eiHicnii irrécunciliable comme Venise, ils seraient devenus une république de formidables pirates ; s*ils avaient en de meilleures lois, ou le temps d'eu sentir Je besoiu et le prix, une puissante et glorieuse république.
Nul gouvernement n'était aussi méthodique, aussi grave que celui de Venise. Vou1:iiil que lous ses acUs parussent fondés sur les règles de la justice, il n entreprenait chose dHmportanee sans ouïr Tavis de ses consniteurs : excellent procédé pour entraîner la multitude qui, bien que composée de uobles, peut sans injuslicc être supposée n'avoir pas du cdté de rinteiligence une grande supériorité sur le manant. Du reste, chacun a ses préjugés. Heureux le gouvernement qui sait bien s en emj>iirer! Ainsi voulant contracter une liii^ue avec les Grisons et les Hollandais protestants, et calmer les consciences des esprits faibles, le collège proposa au consulleur la question : est-il licite à un prince catholique de contracter aliiauce avec des hérétiques? Le lecteur devine la réponse. Parmi ses preuves, il n oublia pas l'exemple de maints papes, et en particulier de Jules II et de Paul V% qui joigoireut leurs drapeaux au Croissant pour comballre les chrétiens.
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A la querelle des Uscoques, rAutriehe ratlacha ia quereUi
relative au p;iii iaiclie d'Aquilce. Le lerriloire de celle ville, dont il ii'exisle plus que des ruines, féoddlement apparleuaU au palriarche, souyerainement à la république» depuis la coufHK'ie du Frioul, et l'empire élevait des prétentions de haut domaine. Comme ia juridiction spirituelle du patriarche s'élendait aussi sur les duchés d'Autriche et de CariDlhie,à diverses époques les deux gouvernements établirent des règlements pour la nomination des prélats, et convinrent, au dire des Autrichiens, que lëlection appartiendrait aux deux alternatif vement.Mais le patriarche vénitien, spontanément ou dlntelligence avec le sénat, pour éluder 1 accord, se choisit un coadjuteur avec droit de survie; chacun de ses successeur» en fit autant, de sorte que les princes autrichiens furent toujours frustrés dans la nomination. Ils se piaiguireul; ils s'insorgèrent à diverses reprises; ils défendirent à leurs sujets d'obéir au patriarche, et sollicitèrent du Saint Père une séparation de diocèses. Toutefoii>, V cuise sut toujours gauchir ce coup, el la question dormait depuis soixante ans, quand elle fut rafraîchie dans cette circonstance, afin d'augmenter les embarras de ia république, et la faire consentir à la libre navigation ilc TAdriatique. £lle chargea son cousu Iteur de sa défense. It exhuma des archives tous les documents, histoires et faits qu*il put, de fagou que ses écritures, avis et minutes, forment un gros volume manuscrit. Mais la controverse n'est une solution qu'en i7i9 , que rimpératrice Marie-Thérèse, voulant soustraire ses sujets à la dépeudauce ^.pii iiuelle d'un évéque étranger, obtint de BenoitXl V le partage du patriarcat en deux sièges, rarchevéché d'Udine et celui de Goritz.
Les débals que nous avons mentionnés, qui produisirent une guerre avec rAutriehe, une contre TËspagne pour soutenir le duc de Savoie, furent terminés par le traité de Madrid en 1617. Pour revenir au S({Uiitinio, la république n avait |ia»
ton d en prendre ombrage, et de soupçonner que 1 on y eachnit loul aaire chose qu*Qn but littéraire. Par ce motifi pendaut que le peuple inveetWait dans ses chansons contre Tauteiir, le gouvernement en commellait à fra Paolo I examen et la réfutation. Jl entreprit donc une étude particulière des chroniques d*André Dandolo, le plus ancien et le plus diligent collecleur des souvenirs nationaux. Mais, soit qu'il trouvai la réfutation difficile» et bonne seulemeut à remettre en discussion un état sanctionné et validé par la raison et le con* senlemenl universel, soit qu'il fût distrait par d'autres occupations sur ce sujet il ne lit que recueillir des matériaux et et tracer d'imparfaites ébauches.
Je trouve répété dans plusieurs livres que le marquis de Fonlenay Mareuil, dans son ambassade à Home, passant à Venise» eut un entretien avec fra Paolo ; qu il en apprit que leSquiitinio était une vengeance de la prélature; que, chargé d'en préparer la rcluiation, il avait dit au collcge qu'il n eiail pas bon de remuer cette matière; et qu'à la place il présenta son histoire du Cùneile de TretUe, et ajouta : Publiez cette histoire , et la cour de Rome devra plutôt songer à la défensive. A quoi Fonlenay répondit : Père» c'est répondre à un soufflet par une estocade. — S'il est vrai que le marquis ait inséré cette anecdote dans ses mémoires, cela prouverait que les ambassadeurs ne disent pas toujours la vérité. La mission de Fontenay i Rome est de 1641. Avant cette époque, il n'avait pas vu ritalie, et depuis dix-neuf ans fra Paolo était mort.
Au milieu de tantde travaux, le cousulleur jouissait — pour sa constitution délicate — d'une bonne santé. En juillet i6iâ — il entrait dans sa soixaiile et unième année, — assistant à une conférence sérieuse chez le chevalier Servilio ïreo, autre consulteur d'État» il fut surpris de la fièvre, qui» croissant en intensité» accompagnée d*nne inappétence complète» Tap-
proche de la mort. Lui qui désirait mourir ualurellem^Us | n'aurait pas voulu de médeeiu ; mais le gouveroeineDl lai m \ envoya bon nombre, entre autres, son ami SarliNrio. Geki suggéra au malade cette plaisanterie : i y ai ga^é ce poiiit, c*est que pour ma personoe je dois m*ea rapporter aux aotres plutôt qu'à moi. Le mal d'aggravant , Sartorio Tavait condamné. A sa visite du lendemaiu» harpi le plaisantait et ne voulait plus lui tendre le pouls» disant : Vous avez hier prononcé ma condamnation , et aujourd'hui vous me voulez caresber. Le médecin lui eouseilla le lait d anesse. Quel beau conseil d'ami» répliqua-tnl» maintenaflt que je passe la soiua* uiine, me faire le frère d*UQ ftoel Enfin, an boni de dii jonrs, il était sur pied.
Quand on connut le danger du consulteur» oe fut une iiesse à Rome. On voyait k main de Dieu lev^ sur la téte du grand liiipie. A chaque courrier, ils e.s|)éraienl la nouvelle de sa mort. Le pape ne dissimulait pas sa joie, cérame si saint Pierre avait garanti aux papes et à leurs courtisans le privi* lege de riiaiHortalilé, ou que le genre de mon, une existence plus ou moins longue, fussent des preuves de verta ou de vice. Les fanatiques ont d^étranges préjugés. I>e moins pernicieux nVst pas (le croire que Dieu épouse leurs passions. Quant à fra Paolo, la fortune ne leur valut qu uue moriiticntton ; mais^ls se consolèrent par la mort du doge Donalo.
î ia|>pé (Tapoplcxio, dans la matinée du IG juillit, en sortant du collège, il rendu l esprit, à l âge de soixante dix-sept aas. Homme pieux, excellent, de bonne renommée, eonsonuDé dans la piali(iiie des afî'aires, il laissa Paolo dans la douleur que eau^e la perte d un ami, Venihe dans le deuil, Uome dans la jubilation. Les jésuites attribuèrent cette fin au jugotnent de Dieu, eoiuiue si c'élail un grand miracle dans un ocloffénaire. « Ils s en rejouissent, écrit Ira Paolo, mais ils verront à leur dam qu'il n était pas le seul à connaître les looeries
jésuitiques, Jusqu*ici ils ii*ont rien gagné; dans Taveoir, il D*y gagneront rien, j*espère. A Donato suoeéda dans la dignilé
ducale Marc Antoine Memmo.
CHAPTIRE XX
l609-i61K. Ce n'est pas chose rare de voir une personne
a|>profondir une hi iniehe dv 1 eucyclopédio. Mais la profondeur de Sarpi dans le cercle des couiiaissauces élait lelle qu'on ne saurait discerner en quelle science il brillait davanUige. A considérer les nombreux volumes, imprimés ou manuscrits, sortis de sa plume sur des objets très divers : fiefs, bénéfices, jaridiclions; querelles de frontières; fermages, cens, dro^de fiatronage; procès particuliers de clercs et laïques; for mixte; navigation, commerce; eudiguemeulde ûeuves; coupes de bois, droits de pacage; franchises municipales; causes de confréries, de religieuses, de jésuites, grecs, juifs, turcs; politique, ligues^ iransactioiis, coarordaU; luis, coutumes et mœurs des nations ; en somme tous les cas que peut présenter 1 administration intérieure ou extérieure d*ttn pays réglé par une Icgislalioii aussi vaste et aussi complitiuée, où il fallait une exacte couuaissaiice de Thisloire, de la géographie, de la lf))u graphie, du droit public, civil, municipal, féodal et canonique; do Ui <jiptuinaiie, des traités généraux et particuliers; de rarpeniage, de Ihydrauiiqtie, etc.; a considérer, dis-]e, tous ces points et la néeessilé de compulser les archives, dtfouler des parchemin^;, collaiionner, examiner, concilier, déduire des priucïpes avant décrire quatre ligues, on ne peut qu ctie surpris non seulement de l'aciiviié de Sarpi^ mais encore de sa prodigieuse mémoire et de la clarté d'idctl^ • qui rarement 5*associe à cette faculté.
Quel que soit le sujei par lui irailé» ou observe toujours une franchise, une connaissance aussi sûre que sll n*miëÊê
jamais tourné ses éludes ailleurs, f/exquise facullé fju il aviri d envisager an sujet sous son vrai point de vue, de le dégagct | des accessoires et de le ramener anx termes les plus simplet j
cl les moins controversés; le talent de vèlir ses idées de formes claires, elficaces, concises, lui permettaient decm-| centrer en peu de pages ce qu'un autre n'aurait po dévdoppef | que dans, un gros volume. Il inspirait ainsi une conviction bien plus ferme, parce que la brièveté laisse présente dans la mémoire la valeur des preuves.
Comme de tous ceux que ïon connaissait alors, le gouvernement vénitien était celui qui dans son administration procédait avec le plus de méthode , ce n'est pas menrato , qu'il professât tant d^estiine de Sarpi. Tout était réglé dans cette république, tout s écrivait, jusqu'aux choses les plus | indifférentes; tout se lisait, tout se conservait, et la ptas grande partie des écritures aboiitissanl au collège, qui avait séance tous les matins pour les lire et les discuter, la brièveté | et la concision étaient des qualités indispensables.
Quand une question ôiail soumise à Sarpi , il esquissait rargument sur le papier. S*il contenait plusieurs points, il i les distinguait, et en regard de chacun opposait les objee» , lions cl les r(^>onses. Puis il consacrait à la matière un examen plus mûri, cherchant le développement dans des raisons décisives et le cortège des faits nécessaires. Dans le style aucune élégance; pas de préambule ni de péroraison; , rien en somme pour rornement ni réioquence; mais ordre, clarté et force unie à la plus sévère sobriété de paroles ; juste l'érudilion indispensable. Pas de questions subalternes, pa< de preuves superllues; et si peu de recherche dans la diction, que toutes les fois que la même idée se représente, il ne change rien à la première rcdaciion. C'est qu'il avait conçu i
\SL peDSée sons la forme la plas lummeose, et que celte orme y demeurait gravée. Que le rhéteur, pour échapper aux redites» s'amose à des vocables et des circoolocutioDs; le philosophe doit viser à la réalité, dod à rornement.
Mais toui brefs que soieul ses écrits, bien qu'ils laissent un vaste champ ouvert aux réflexions qu'il a le talent d éveiller» ils suffisent i la conviction. Sa logique est vive et pressante; ses théorèmes, fondés sur des laits et des principes inconteslabiés, apparaissent si clairs qu'ils se démontrent d euxmêmes. Il rappelle tons les points historiques essentiels; il fixe riiUention sur le nœud de la question, et par des dcduclioos simples il conduit à des conclusions géométriques et si naturelles qo*elles excluent le doute* Or, les premiers ordres du gouvernement, le collège, le sénat et le conseil des Dix, auxquels allaient aboutir toutes les affaires^ et qui avaieut si peu de temps à perdre , devaient mettre à haut prix un consulleur encyclopédique qui leur épargnait ennui et fatigue par des avis qui ne coûtaient pas une heure de lecture, rarement plus de quelques minutes, satisfaisant à toutes les exigences, prévenant tontes les objections, leur mettait sous les yeux un exposé coinpendieux de tous les docuniefils qui nieraient lai but, dont, la plupart du temps, la connaissance leur était révélée alors, et leur fournissaient les moyens de juger saine* ment et sûrement des objets en cause. Ce n est donc prévention ni fanaiisrne, c'est un égoïsme bien calculé qui rendait cher aux Vénitiens un homme dont le travail et le savoir devenaient si utiles à rexpédiiioji des aiïaires.
Un autre point important, celaient les tracasseries perpétuelles du saint-siége. 11 était donc indispensable d'avoir un consulleur théologien et canoniste, inattaquable dans sa religion, a^scz pour jouir de la conliauce publique; assez indcpeodaot pour être insensible aux appftts de la curie. Aucun genre de corruption n'avait prise sur fra Paolo. Aussi, malgi é
Oigitized by
reslime générale, il ne pul échapper, même dans Venise sinon aiiii iniiniliés des maioes» i la froideur de certaiilÉ| palriciens el bourgeois qui n'avaieal pu lui arracher on ptgJi
meut de faveur. Il était si inflexible que le cardinal Priuli, âl&i du doge, ayant reçu un bénéfice ecclésiastique conféré par M pape, — et plusieurs considéraienl le fait comine défendu partait
lois du pays, — fra Paolo consulté, bien fpi'il tût 1 iiir île laisser la question indécisCj en se prévalant de certaines amliigmtéft" de la loi, fil pourtant assez entroToir sa véritable pensée.
Ce fut toujours une coutume de la république dans 1^ graves questions de consulter des jurisconsultes. Mais leojr mission n'étant que temporaire et aecidentelle, rentrée dai archives secrètes leur était interdite, et ils recevaient leurs matériaux des secrétaires. Aussi leur eiail-d impossible d'avoir une connaissance des droits de la république aussi parlate qu'un homme spécial. A cetle é|)0(jue surtout, mi les besoins se reproduisaient chaque jour, vu les contestations incessanlea h propos de fiefs , juridiction, navigation de TAdriatique » qiri suri^issnienl avec rAutriclic, les États poniifie.iux et le .Milanais, parce que les frontières élaieul parfois encore indécises ; et plus encore par suite des nombreux empiétements du clei^é. Parlant, Ton reconnut quelle uiililé relirait rÉi;u d avoir conféré à un homme Ici queSarpi Toilice de cousuUeur, puisque, lui mori, il fallut payer deux remplai^nts, Tun pour le droit | public, Taulrc potir le droit canon. Aussi Sarpi lut encore ' utile par un autre travail immense. Les papiers des arctiives I gisaient sans ordre, dispersés çà et là, de sorte qu'il était jisalaisé de se retrouver dans ce chaos. Lui, les rassembla en ' dossiers séparés, avec des titres ou sommaires iodiquaiu te sujet à la première vue, disposés convenablement dtans les rodons. Grâce à ceiie (tMivre laborieuse, les futurs consulî<Mirs | pouvaient élre guidés pres(|uc par la maiu vers le document i opportun.
'est aussi peut-être par les conseils de Sarpi que le sénal |iitti UQ double de tout cet immense allirail historique el llofMtiqaey et déposa en des locaux diffiérenta les originaux
Ses copies : afin de neutraliser les (Inni^ers de rinoendie qui
lui déjà (^uit biea des trésors. Cette coutume fut toujours pie depuis.
IA Tcpoque où il fut nommé consultcur, il partageait ces
E Lotions avec trois juriscousulles, tous avec un traitement I. Ceu-ct morts, un seul leur fut subslîtoé, le ohetalier vilio Treo. Olui-ci ayant à son towr payé le tribut, Sarpi
Ïllit à toute la besogne, tout il était lulaUgabie, malgré une lté chétive, bieo qu*il descendit la pente de la ?ie, touchant X soixante-dix ans. Réellement cet homme extraordinaire iK)uira toujours une passion si dévouée au bieu de la répu* liîqiie, qu'il en est peu qui marchent ses égaux, et personne ne le devance. Il brille parnji les |)lns illustres Vénitiens qui o&t consacré toute leur existence à la patrie. El quoique les républiques ayent la réputation (peut-être imméritée) d'être i injostes, et que Venise Tait été plus d'une fois , elle ne le fut pas envers fra Paolo. Tant qu il vécut, saut' les ndiesses qu il refusa toujours, elle lui accorda toai« Après sa mort mémet elle fut si jalouse de la gloire de son consulteur qu'elle ne toléra jaiuais dans ses domaines la circulation d aucun livre qui jetit sur son nom la moindre défavenr. La sagesse de ses eonseils prouvée par les résultats, son expérience consommée, ou désintéressement sans bornes^ une indépendance absolue, lanieni rendu l'oracle du public. De Tadministraliou intérieure, de» relations extérietires, pas un point important sur lequel on ue lit appel à sa science, et où sou avis ne fil loi. Les bétels des grands, le palais du doge lui étaient ouverts; et il eo était peu qui ne fussent fiers de Thonorer. Le collège l'a|>> pelait souvent à ses séances; les Dix et les cheib de la quamotte se conaoltaient avec lui ^ avec lui correspondaient les
ambassadeurs 9 implorant ses lumières. Il était » pour ai dire» Tàme de TÉlat.
II semble iocroyable que dans une république aristacra^i tique, ou Tindividu avait si peu dliiflueace, et ie prêtre ttm avait aucooe, un moine d'origine plébéienne ^it nio&lé ■ haul que, sans sortir de sou cloilre, il ail dirigé peutlaut dii-l sept ans, les affaires principales de l'État. Les écrivains véaiH tiens, imprégnés de Torgueil aristocratique, ou aveuglés par| des préventions, se sont ingéniés à lui contester cette gloire. Ils se fendent sur les attributions assez restreintes des oonsalrteurs, qui étaient de répoudre aux questions que leur souièk lait le gouvernement. Mais c'est un fait constant; il ressort non* seulement de Thistoire, mais des écrilsdiclés par ce théoli^^ homme d'État. Sarpi n*élail pas un consulteur ordinaire. IM d une aniiiié intime avec les grands, admis à leur cou vei^tion pendant plusieurs heures de la journée, il connaissait leurs pensées, il échangeait les siennes, en méditait les résolutions,) en dirigeait les opinions. Prudent, avisé, expert, jouissant de la confiance du gouvernement et du peuple, s*il ne donnait pas son suffrage dans les conseils, il y exerçait, ce qui vaut mieux, une influence prépondérante, eoniinue. Car la où l'autorité réside dans la multitude, Texercice du pouvoir ne réside pas dans le droit , je dirais volontiers dans Topération mécanique de verser une boule dans 1 urne, mais dans 1 art de diriger la main du votant.
Comme écrivain , si nous regardons le sujet de ses écrits, nous recrellerons que la plupart ne concernent que des objets actuels et locaux , et n'oflreut aujourd'hui qu'une utilité médiocre ou nulle. Mais si nous songeons aux résultats permanents, il est siir que peu d'écriMiins onl i ciulu auUuL de services au bien de I humanité et de la religion. Pour mesurer rimmense série des bienfaits quon lui doit, des manx qu'il a fait disparaître, le lecteur n a qu à repasser dans sa mémou i
|iai:e> (ju il a parcourues. Fra Paolo ne iransmit pas à la sCérilé beaucoup de livres, mais beaucoup de vérités; il ccupa inoiDS de les écrire que de les introduire dans les )eurs. Né dans un siècle plein de snperslilions el d abus, qui, us la pression d'une main de fer, avilissaient Tespèce hn* a ine, il eut le courage de les attaquer de front, de les com«* lire, de les aballre el de préparer aux générations futures i& avantages iniiois. Les gens de la curie peuvent bien aboyer »iitre la mémoire de fra Paolo et le proclamer nn impie, sur haine est juste : il a blessé leurs plus chauds intérêts; . juste est notre admiration pour 1 homme qui a balayé une
grande masse d'erreurs* Car la religion ne se mesure pas Il profit qu*en retirent ses ministres, mais à la somme de ions cm elle fait refluer sur la société, et au degré de justice 4 da prospérité qu'elle procure aux nations.
En dépit des distractions importunes, ce fut un bonheur iue la nature de ses recherches conduisit aussi fra Paolo à licter des livres digues d'être transmis à la postérité. Les couxoverses en matière bénéficiaire durant les années 1609 et IGIO, entre la seigneurie et le Vatican, perlèrent le consulleur à une étude profonde Je cette matière embrouillée dans laquelle la république n'avait pas, comme la France, une jurisprudcutc nationale, mais agissait suivant kb eus. Sarpi aurait ^oulu trouvej^ un^nucipe de droit, inviolable, déduit de la nature même des choses : recherche assez dangereuse dans un temps où la cour de Rome s'arrogeait à elle seule la puissance iégislative pour tout ce qui touche au clergé, et faisait un crime d*oser porter la sonde dans les abîmes de son pouvoir.
Avaqt fra Paolo quelques individus s'étaient aventurés dans ce chaos informe de lois arbitraire:). iMais ces auteurs appartenant à la France, se bornèrent à des cas propres à oe royaume, sans s'inquiéter de remonter à Torigine et d'en déduire des conséqueuces d'un usage plus général. 11 fallait pour
eel« u esprit avBSt pénéirBiil que cehii de Sarpi qui éum m
petit volume a 8U conceaiier et disposer avec une admirabif darlé loul ce qu*il importe de savoir des béoéfiees ecelésiasll qnes. £d Iraeaiit les limites du sacerdoce et de Tempirc» i
aplanit les voies à Marca ; eu trailaut dt$ bcuciices, il devança Thomassiii.
Uoe Cois les abus consacrés par Je temps, les hommes 0
font a les respecter; ils en senlent les inconvénients; mai; biaisant avec leurs préjugés» ils se torturent Tesprit afia d( donner i Tabos une cause respectable. Car il lear seaMj impossible qu une loi si ancienne, si durable, puisse contenîi la moindre imperfection, et Terreur jette des racines bien plm profondes encore, si elle renferme quelque mélange de œ «pM le vulgaire uonjiiie religion.
Cette vérité se maniteste surtout dans la matière des béa» fiées coclésiastiqties, qui, dorant de longs ûges, fui fai raisoi de la monarchie papale, et demeura le fondement le plus soliiU deson existence et de Tindépendance du prêtre en facedel État,
JésQS-Christ prêcha Tamour de la pauvreté et le mépris de monde. Lvs prêtres, qui se disent ses ininisires, et les papei qui se proclament ses vicaires, déjà depuis plus de mille ans, ont Inventé mille moyens de faire de Tarigent. On dirait que,
autant Jésus-Christ a ti availlé pour établir une reii^Moi) dcsiutéressée el céleste, autant le clergé s'est insénié à la détruire^ et y substituer une religion avare et digne do juif le plu! retors. Dans les li os volumes (jiii composent le corps» du droil canonique, parmi tout ce fatras de décrets, constitutions des papes qui furent promulgués du ii* siècle i nos jonrs, à peine trouvc-t-on une ligne (iui ait irait au pci leclionnemcnt moral de I homme. Tout le reste ne contient que des inventions pour grandir le clergé et renrichir; à ce point que Ton croirait quo la religion de l'évangile est depuis longtemps abaudouuéd au génie vil et rapaœ des publicains.
I Dsnmt toute son existence^ Jésos-Christ pratiqua la plus
:»évère pauvreté. L'adminislraliou des aumôues que lui et les Ms reoevaieut des fidèles était commise aux soius de Judas. Us apdtres, pour se réserver tout entiers à la prédication, msUluèreul leb diacres, et leur conférèrent spetialeiiieiit ia eiiarge du temporel de Téglise. C*est tout ie contraire mainte- ■ant, dit fra Paolo. Les prélats ne songent qu'au temporel, et bissent aux moines et aux prêtres infimes I enseignement de la parole de Dieu. Pendant plus de quatre siècles» les biens de nî^ise forent ref^rdés comme le patrimoine des pauvres ; les éveques, prêtres et diacres, u en étaient que les tuteurs et les éeonoBies. Seulement» ils avaient le droit dea distraire la fart indispensable ft leur entretien. Vers 470, s'introduisit dans rOccident la coutume d'en faire quatre pai is, et alors du premier rang les pauvres tombèrent au quatrième. Le premier lot était pour I evéque ; le second, pour les prêtres» les diacres el autres iniiiislres; le troisième, pour la lubrique de Téglise, (|ui comprenait encore 1 habitation de 1 évéque et des clercs» H les asiles des veuves et malades.
La distinction étant inconnue entre Tordre et TolBce, la résideucdnct ia nou-résidence; quiconque était ordonné |)rêtrc eontractait lobligation d'exercer le ministère près de 1 église 'ini l'avait consacré. Mais, vers 600, les guerres cl le déluge de barbares chassèrent de leurs diocèses t)euucoup de prêtres et d'évéqoes» qui durent se réfugier ailleurs» et la plupart cherchèrent un asile aux principales églises, telles que Rome, Haveaue et Milan. Là» ils aidaient au service divin» et recevaient le vivre. Delà ils reçurent la qualification dïncardtnn^i» c'est à dire affiliés à cette église, à la différence de ceux qui y avaient reçu lordinaiion; delà le titre de episcopi cardinales, iepresbyteri eardinaki* Telle serait Torigine des cardinaux» suivant fra Paolo. Moi» je pense qua Rome el dans les deux autres églises» il y avait tine diilérence eutre les évéques el
prèlres imeardimati el les prêtres eardinùieêi Les preaiim
ctâieiU ceux que dii Sarpi ; les autres élaieul les curés principaux de la ville, lesquels composaieol avec levéqae le coniiil d'administration spirituelle. Milan eut ses cardiniux jns^foi
vers le xii* siècle, el les chanoines milrés de la cathédrale, auxquels ie peuple donne le titre de monsignony ea soal mm reste. Les cardinaux de Téglise de Ravenne exislaieiic eoeors
Tau Vôiù, qu'ils furent supprimes par une Luile de Paul III. , Quant aux évôques cardinaux de Rome, sigoalés pour la pr^ mière fois par le bibliothécaire Anastase vers Vm 760yJi semble que c'étaient les premiers el les plus anciens évoque* de la province romaine, d'Ostie, Porio, de Selvacandiday au* jourd'hui Sainte^-Rufine, d'Albano, de la Sabine, deTuseului ou Frascali, dc Préneslc on Palesii inc A rorigine, les cdi iiinaux ne diUéraieut aucuneinenl des évéques ou prêtres el en portaient le costume. Mais, en 1059, Nicolas 11 leur résera \ réleclioi] (iii pape, qui u'abord appartenait à tout le eleriîé el^ au peuple. Ce fut le principe de la fraudeur de leur orili*e. i En 1344, lis reçurent d'Innocent IV le chapeau rouge* Jusque I vers 1500, ils ne furent point supérieurs aux évèques ; même, dit Barbosa, aucun éveque ne voulait accepUi ie oerdinalat, i pour ne pas déchoir. Mais après Clément V ei Jean XXil, ; non seulement les cardinaux prèires, mais les diacres se hau^^sèrcnl au dessus des évéques, et comme, en costume, ils mar- | chaient confondus avec les autres prélats, afin de les disUu* ! guer, Paul 11 , en 1470, leur donna la barrelle rouge. Celle concession, restreinte d abord aux sécuiters, fut par Grc- . goire XIV étendue même aux réguliers* Enfin Urbain VIU, en 1630, voulant exaller cet ordre davantage encore, traita de leur donner un nouveau titre. Après en avoir essaye un grand nombre, il éUiit disposé à les appeler perfectiâ$ime$ el V9tit | perfection. Mais on lui Gl remarquer qu il pourrait y tMr \ entre (a personne ei ie Hiie une coulradiction troip flagcaAie,
H (]uon prendrait la qualiiicaiion pour une épigramme. Il se ièùdaL donc à les oommer émmefUiêsimeê el vdrê éminence. • Cê qui fit dire è Camos^ évéqae de Belley, que les cardinaux ïvaieni abuiiciouiié aux cvéques la qualiiicaiion d'illustrissime el de révérendûêime comoie ils régalaienl leurs valeU de ekambre de leur défroque violelle el de leur linge sale.
En 1^77, il n'y avait que sept' cardinaux. Ou en comptait vingt en 1 33 i • Au temps de Léon X, le nombre s^éleva à soixante* |ifio Shte-Quint^ en (886, statua qu'ils seraient soixante- (Jj.t, en rhomieiir des sepUuilc disciples, parmi ie>quels ^Ire au moins seraient choisis parmi les ordres réguliers. 11 y avait, comme je viens de le dire, sept cardinaux évéques; aciut'Uemenl, ils xjiit réduits à six, parce que les deux éîéchés de Porto et de Saiote Rufine ont été réunis. Cinquante ont le titre de cardinaux prêtres, bien qu'évèques ou archevêques, fl quatorze cardinniix diacres, eiicoif (jue parlojs ils n'aient qae les ordres mmeurs. Le prince Albani, nommé en 1801, se fit ordonuer sous-diacre seulement en i893, afin da pouvoir entrer au conclave (qui élut Léon XII), d'où sont exclus les biques. Mais le nombre de soixante-dix n'est jamais plein, parée que les papes en gardent toujours tnpetto^on prolougeut les vacances, afin d'amorcer 1 ambition ou le zèle de leurs courtisans.
Les évêchés devenus en France des dignités temporelles,
et ayant usurpé toutes les richesses de Téglise, les juclres, pour vivre, iniroduisirent, vers 800, Tusage d'imposer aux liîques la dime des fruits de la terre. Ils avaient puisé dans la bible Tidée de cet impôt, qui ne tarda guère à peser ^ur * lltalie.
Vers le même temps, fut, suivant fra Paoto, introduit
rusage des pncnires. (rélait un contrai pni' lequel un laïque cédau k réglise ia survivance de son bien , moyennant la joilisêaBce ?ia|^re et une redevance double. S1I cédait l'osu-
fruit, il recevait même une iriple renie. Cette institution I remoûte à uue date plus aocieûoe, puisque Possidius eu parle dans la vie de saint Augustin; probableoient, elle était
connue des le h»ecûnd siècle, puisque Terliillien nous apprend' que les prêtres, en versant une somme donnée, acquéraient ie droit d'être alimentés du trésor de Téglise. De Rome, Tosage passa peut cLrc cii Afrique et dans les Gaules. L'avanlairc en était réservé au clergé. Après 800, il fut étendu aussi aux laïques. En apparence, le vendeur faisait une belle opératîoB»| puisque pour un il recevait trois, et il était débarrassé des suiûs de 1 administration ; mais Favantage déiiuitif demeuraiti au clergé, qui, par ces viagers, devint propriétaire de biens immenses.
Aux dimes furent jointes, vers 1063, les prémices, « lesquelles, dit fra Paolo, furent imaginées par Alexandre II , à l'exemple de Moïse* La valeur n'en avait pas été fixée par ce législateur, mais laissée au gré de Toffrant. Les rabbms ensuite, comme saint Jérôme le témoigne, statuèrent que la valeur ne devait pas être au dessous du soixantième, ni au dessus du quarantième. Leur règle lut adoptée par les nôtres à leur profit, ayant fixé le quarantième, qui de notre temps se nomme le quart. Alexandre III , vers 1 f 70, menaça de rexcommunication le refus de la dime de^ moulins, pêcheries, foins, laines et ruches. 11 exigea que la dime fut payée sans déduction des frais d*exploitation. Célesiin 111 exigea, sous peine d exconimuuicatiou, la dime non seulement du vin, des blési des fruits, troupeaux, potagers et marchandises, mais encore de la paye du soldat, de la chabse et du moulin à vent. Ces lois sont tout au long dans les décrétales; mais les canonistes ont été bien plus loin, en disant que le mendiant est tenu de donner la dime de ses aumônes^ et les prostituées de leur gain, et autres belles choses dont le monde n'a jamais pu tolérer Tusage* >
Depuis rinlroduction (iii système féodal, les rois avaient couluiiie d aceorder à leurs vaâ.saux^ et les graods vassaux à leurs fidèles, des terres et des serrs, au prix de oertaioes p[tsia(ioiis de denrées, soldats, chevaux, el d'accompagner le priace eu campagne» Donoer ou acquérir de semblables posiMiODs, c'était donner ou acquérir un bénéfice. Les biens de l'église siii\irenl la règle commune, parce que les clercs les acquéraient avec leurs charges, suivaul la coutume ei la législation en veneur. Par suite les évéques et -les abbés, élus les uns par le peuple, les aulrcs par leurs moines, de\i'uus seipeurs Céodaux, furent nommés par les princes, et Tempetm Otfaon, vers 960, introduisit Tusage de les investir par la crosse et l'anneau. Ce fut Torigine de la fameuse querelle ues investitures qui commença en 1076, sous le ponliûcatde Grégoire VII et le sceptre de Henri 1 V , et dura • dit Sarpi , einquante-six ans, sous six papes, avec d'inflnies excommuiiications et d innombrables viclimes, sur soixaule-six champs de bataille, sous Henri IV, et dix-huit sous Henri V, son fils. Tantm moiis erat de jeter les fondemenis de cef édiflce. Car le différend lut arrangé si bien que 1 avantage demeura aux papes.
Depuis 1124, cest à dire depuis la renonciation des invesliiures par Ueuri V, jusqua 1145, « il fut presque partout
< établi, continue fra Paolo, que Tévéque étant mort, lesuc-
• cesseur était choisi par le chapitre, et confirmé par le
< métropolitain ; Tabbé étant mort, le successeur était élu par « les moines , confirmé par Tévéque , si le monastère n'était
> pas exempt; dans ce cas, la confirmation appartenait au
• pape. Les bênélices de jure palronalus étaient conférés " par i'évéque sur la présentation du patron; tous les autres,
< à la libre disposition des cvéques. Restait le pontificat
> romain qui, le prince exclu , paraissait devoir retourner à « la libre élection populaire. Mais, en 1145, Innocent U se
• brouille avec les Uomnin??, etchnsséde la ville, par repré- € sailles, il la dépouille du droii d'élire les papes. Dans ks « troubles qui suîYîreut , beaucoup de cités soulevées par les « évéques, qui faisaient cause commune avec les papes, se « révoUèreal contre Tempereur; et les évéques deoieurés les € maîtres » usurpèreui les droits de la eouroone et im fisc. « A I époque de raccommodement, Tusurpalion avriit jeté tic
• si proloudes racines, que le prince tut coolraiul de la mû- « fier. De là ils acquirent les. titres de duc» marquis, eomie, « comme il y en a beaucoup en Alleniafirne de nom et de fait,
• et eu Italie de nom seulement. Ce qui enrichit les prêtres « d^oue masse de bieDs séculiers; et cet agraDdissemeftl ftil « remarquable, non seulement dans les troubles dont nous « avoua parlé, mais dans ceux qui suivirent sous k& euipe- « reurs souabes. >
Autre cause d'agrandissement : les croisades. En premier lieu, te pape e( les autres évéques garantissant par les censures ecclésiastiques les biens des croisés» acquireut raeiorît^ de iHleurs et curateurs des veuves et mineurs. En second lieu» grand nombre de seigneurs vendirent leurs terres aux préIres » afin d'avoir de largeot pour gagner la Terre^Safsle. Enfin, ce fut Tori^ine des religions militaires. Gefo dut paraître fort étrange que des religions pour tuer les gens; mais comme elles se substituaient aux moines et aax prêtres dis* crédités par leurs vices, en peu de temps elles acquirent de vastes licbesses.
Gomme je Tai dit, anciennement on ne distinguait pas entre ordre et oiBce. Cétait une maxime reçue que beneficinm dalur propUr officium^ c'est à dire pour le set Nice que le clerc rend aux fidèles dans son ministère. Mais les richesses s'élanl multipliées outre me$urc,ainsi que lavidité, après 1 f 79, coiament;a la di^iinelion entre biiiLlices de résidence et de non résidence , compatibles ou incompatibles. Les bénéfices
avec oUîgatioo de résider étaient ceux qui avaient charge d'âmes» comme les évéchés et les cares; el Toii inveftia les bénéfices simples, c'esr^dire sans obligation de résidence , avec la charge seule de jouir des revenus. Étaient incompatibles deux bénéfices de la première espèce , investis sur une même tète : car on homme ne pent se eonper en deux pour résilier en deux ou plusieurs lieux. Était incompaiilile la possession de plusieurs bénéfices simples, ou d un béiiélice curial et d*un ou plusieurs bénéfices simples. Mais pour ménager
jusqu a un certain point l axiGine benefkinm datur propter officium, on imagina un expédient digue de la subiiiité romaine. On avail donné le nom d office aux heures cano*
niques, dites vulgaiieinciit le bréviaire. Une renie destinée au service et à lutilité de 1 église fut détournée à lepaitre loisi* yeté des courtisans, avec Tunique obligation de lire chaque jour quelques pages.
Une fois admise ta distinction entre bénéfices compatibles el incompatibles, la maxime s'iropatronisa que le pape avait le droit d*eu conférer plus de deux , si deux ne suffisaient pas pour vivre. « Mais la mesure, dit fra Paolo, est évaluée fort « largement par les canonistes* Car » pour les simples pré- « très, ils disent qu*elle comprend le vivre non seulement du « bénéficiaire, mais de ha l'ainillc, de ses parents, de trois « serviteurs et un cheval, et le moyen d'héberger des hôtes. « Pour les évéques, c*est incroyable ce qu^ls disent; et pour « les cardinaux suffit ce propos de cour : aequiparanttir « regibus. » v
Ën 1237, Grégoire JX publia son livre de décrétales, fondement de la inunnrchie rumaiiie et le code princi()al des bénéfices. Environ (piaire-vingls ans auparavant, Graliea avait publié son décn»t, dans lequel il recueillit el disposa toutes les
autoj Iles vrait'h ou lausses, entières on mutilées, suj loquelles peuvent se fonder les prétculions des clercs. Quoique très
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favorable h la cour, ce livre fut jugé bien maigre par Grégoire;
el la gourmandise des prêtres croissuni toujours, ses décrétâtes subirent le même sort« Ën 1398 , Booifooe y ajouta le livre sixième, dit simplement le Sixte ; Clément V le grossi! des Clémentines, et Jeaa XXII des ExlravayanteSy de plus en plus fort« Ce livre avec les gloses volumineuses qui les accompagnent forment le corps du droit canon , où Ton rencmlre beaucoup plus de dispositions reialives aux acquêts, qu à Tédification des Ames. On y a mis de c6té le mépris des richesses, rhumilité et la charité chrétienne recommandée par le Christ.
00 ne parle que d'inventions toujours nouvelles propres à grandir le clergé et à élever la puissance du pape au dessus de Dieu, appauvrir et opprimer le monde. Et ce livre, que le cardinal Pallavicini et autres écrivains de la cour noniaieul sacré et vénérable, est précisément la satire de lëvaogile.
Les expectatives, c*est à dire la collation d'un bénéfice bob vacant faite par la coin de Uome, avaient coniau ncé avant le treizième siècle* D abord, les papes priaient les évéques de conférer
1 un pt otégé une prébende de leur diocèse. De la prière ils passèrent au commandement, et du commandement à la \iolence, en instituant des exécuteurs chargés de réaliser les grices consenties par la cour, et de punir 1 evéque récalcitrant. Cet abus alla si loin qn il ne reslait plus aux i'viM|ue> la disposition du moindre bénélice, parce que les ambitieux couraient à Rome, et là ou obtenait tout pour de Targent. En 1940, Grégoire IX commanda à l'archevêque de Cantorbéiy tt aux évéques de Lincoln et de Salisbury de pourvoir trois cents Romains des premiers bénéfices vacants dans leurs diocèses , susj)('ii(!;int toute aulre collalion, laii! que cescréaluics iTriiiiont pas uanties. Et comme la majeure partie des inirus elaieol étrangers au pays et à la langue, la parole divine était négligée, ont celui qui devint la prêcher ne ré.>idail pas; !uin de la, il deuicurail à lioaic à briguer de nouvelles laveurs, de uou-
celles dignités, ou de plus grandes richesses. De façon que, ^ers le milieu do seizième siècle , celle ville était devenue le centre de (ous les ambitieux du monde, avares, simoniaques, iiacrilés^es , concubinaires, incestueux et toutes pareilles monstruosités, comme récrivait saint Bernard au pape Eugène III. Bn !232, en Angleterre s'organisa une ligue de clercs et de soldats coaire les Romains qui avaient accaparé tous les bénéfices de nie : ce qui donna naissance à tant de désordres, que le roi Édouard fut contraint de chasser le nonce, sans pour cela guérir le mal. Car la curie modérait ou >uspendait pour un moment ses excès ; mais à la première occasion favorable , elle revenait à la charge^ et sa persévérance fléchissait la vicloire.
La corruption des dispenses pour occuper plusieurs bénéfices alla si loin, les scandales devinrent si énormes que Jean XXÏI, Tuu des papes les plus îivares et les |)Ius adi oils à battre moniinie, la nomma une licence etlrénêe, et par une décrélale de 1330, limita la dispense à deux bénéfices, l'un avec, laulre sans charge d'âmes.
Mais la cupidité et l'avarice sont le péché mignon de la cour romaine. La loi du pape Jean ne fut qu'un nouveau leurre, pour s'emparer de tous les bénéfices. D'abord conférés par les évéqucs ou patrons, avec une dispense papale, ensuite reconquis par la cour, elle les donnait à titre d^unioo^ de cornroende ou de réserve.
Par l'union, le pape investissait une seule personne de deux on plusieurs bénéfices, même avec charge d'àmes, mais la chose était si bien manigancée que les bénéfices semblaient n'en plus iuruier qu'un seul.
Voici Torigine des commendes. A la vacance d'un évéché, d'une abbaye ou tout autre bénéfice, les malheurs du temps empêchant de les pourvoir, ils tlaiciil recomiiiaudés à une personne probe , avec la mission de les garder el d'en admi*
fiistrar les revenos^ jusqa^à j*éieeUoii. Gel office n^éiaiC qv^iar
charge graluîie; mais riniériinaire blentèt se lassa de ses désiutéressoment. Fiiialemenl, lacommendealla jusqu à Fabus; la vacaoee fut prolongée iadéfiaimeni pour prohiber jfimtsauce do enraleitr. La coilalion fol réduire k^^ nlS^, pmr Ica» évêches; mais les papes ayafll proclamé leqr toute f>'ii aanoe, ils se réaenrèreoi la collalioû viagère, et beéjÊ^fbp^ùffioes foreiil recommandés à perpéluîté, c'est à dire pas»aai d'un comrneiidaiaiie à Taulre.
Les réserves soiU une autre fraude introdmte«{|^r hi^coor. Elle a'altriboa b droit de ik réserver, avant la yndhc^, tes bénéfices qui lui plaisaient le mieux, el les disii ibiiait cosuile à ses favoris. Ajoutez* la résignation ad fa^orem, c'eslà diie qu'un bénéficiaire renonçait en fevenr d'un frère, d*QB «mi» ou iJK ino (le son h;it;ii d, Cl dispuî>ail ainsi des biens de Peglisf, comme d une propriété. ' *
L'invention des annales appartient a» même Jeau^%itl, en i306. Tout bénéficiaire avant d'entrer en possession de^ vait verser à la chambre apostolique le l eveuu d'une annêè. Cette nouveauté ne devait durer que trois ans ; mais ces trois ans ne sont pas encore écoulés.
Comme beaucoup de bénéfices^ unis à des monastères bu à des lieux pies, n'étaient pas sujets à vacance , la cour, pour ne rien perdre , leur imposa Tannât^ tous les quinze ans : cela fut appelé le quindoiniuni.
Toutes ces innovations tournaient encore au profit de la daterie. Parfois la collation d*un seul bénéfice donnait lien à cinq ou six bulles, ciinj ou six dispenses, et ciaq i u six annates. Je suppose, par exemple, qu'un bénéficiaire veuille résigner en faveur de son bâtard, mineur La dispense est nécessaire pour la résignation, la dispense pour Taiie du gamin, la dispense pour riliégiiimité de sa naissance, et Taiinaie exigible. Le pape conférait un bénéfice à un tel, à
conililioii (le renoncer à la [possession (Pun antre. Celui-ci, il le dQUûâii à uu second » auquel il enlevait encore le sien, et ainsi 8U4;péjittvemeiit' pour trois ou quatre. A chacun» il fal* lait une buttc^à l'un ou Faulrc une dispense, el lous avaient une annale^ payer. Line lueerliiude planaii-cile sur la légi^ limité du ttire et de la propriété? surfenait-il un conflit entre la e^r^i^ie coUateur ordinaire? la cour présentant un candidat, et le coliatour le sien. La décision était portejg^à Home. Dans ces circonsianceSi la cour paf fois nommait ufi troisième bénéficiairè^ fnlMNfn jusqu'à la fin dd^procés. Cet intérîmairc p^iyail neauuioins bulles, dispense el auualc. El quelle féconde source do^contestations i)ue ia style tortueux et double de lâ cour qui, avec les 'formules per conemtmf ptr fiât, 7)101 if pnipriOy anteferri , etc., (lojjnaii plus ou moins de valeur aux bulles. Plusieurs rivaux obtinrent cUa- CQiC une bulle pour -le même bénéfice. Matière h procès. Et la coi!riîvai( (rouvé le moyen de reiuli e les procès intcrniinaïjjiXfi en en grevant les successions. En somme, la coiir était Ibm igouffre sans fond qui par mille artifices frauduleux englou* tissait les trésors de Tunivers.
Ge« usurpations ne passaient pas toujours inaperçues. Les princes, les magistrats > les évéques, les^peuples tour à tour vexés et mécontenls protestaient par leurs réclamations el la révolte. Mais la cour, semblable a un fleuve débordé, si elle rencontrait une digue, se précipitait sur Tautre rive. Llle s^eiïaçait un instant , ''t à la première occasion se redressait plus audacieuse que jamais. Le désordre fut à son comble dans les cinquante années que dura le. «cbi^me d^*cidenl. Car chacun des papès rivalisait dinventions, soil pour grossir son tiéisor, soit pour a^bouvir la cupithlé de ses pnrlisans. A celte époque, il y eut trois papes, Jean XXlll , qui avait été corsaire, Grégoire XII et Benoit XIII. Le concile de Constance, en 1417, obligea le premier à donner sa démis-
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8ton; il déposa les deux autres, et élut Martin V. Totit le
laoïiiie désirait encore une rélorme radicale daus la inadere bénéficiaire. Mais les pères fatigués de tous les embarras d'une longue session, s'ajournèrent & un autre coneile à Pavie^ dans cinq ans. Ce coucile à peine ouvert fut transféré à Sienne, et expédié avec une prompte célérité. En 4431, fut inauguré le concile de Bàle qui entreprit bardiment Tabolition des expectatives, des annates et autres exaciious de la cour; mais le pape Eugène IV , voyant que rassemblée écor-| nait son pouvoir, et sa bourse, en prononça la dissolution J Par représailles, le concile excoiumuoia le pape. De là nouveau schisme dans I église.
Le concile de Bàle fut regu en France et dans une partie > de rAllemagne, Le roi Charles VII publia la famen^e pragroalique sanclion qui rendit aux évéques et aux chapitres la collation des bénéflces. L* Allemagne se donna une législation analogue. Mais en Ilalie prévalut rmiiorité pontiGcale qui, malgré des résistances, essaya avec des chances diverses.de franchir les Alpes, et dépassa même les vieux excès. Car* Jules II tl Léon \ inlioduisirenl les réserves in petto, c'est à dii^ vacant un bénéfice» que le collaleur en eùl disposé» ou. qu'un amateur fût en instance, la daterie répondait que le pa|^ j lavait réservé. Les résignations in favorem prirent celle exlensiou ; le renonçant abandonnait le titre et conservait la la rente» ne laissant à Tacheteur que le titre et 1 attente de la succession. Pour ne pas trop blesser les droits du collaleur légitime, 1 acheteur n'acquérait pas le même privilège que le vendeur. S il venait à mourir ou à résigner» le collaleur ren* trait dans la libre disposition du bénéfice.
Mais cette clause fut bientôt annulée par riuveuiioa de^ regrès et des coadjutoreries. Par les regrès, celui qui résignait un bénéfice avec Tintention d'en obtenir un meilleur, s'il réussissait pas» rentrait en possession du premier» coouue si
de rien n'était. Par la coadjulorerio, un bénéficier se doiinail UB coâdjuteur, à qui la successiou élait assurée. Celui-ci, à soD tour » en faisait autant » et ainsi de suite ^ de façon que le bénéfice devenait piopriélé privée d'une personne ou li uiie fiunilie au préjudice du coilaleur légiliiue. Jamais aucune cbsse ne fut aussi active à propager les abus, aussi tenace à les maintenir. Les eocjdju loi cries lurent imaginées sous le prétexte d'avoir uu aide daus le soin des âmes ; mais bientôt elles farènl étendues même aux bénéfices simples, qiii assuraient
a leurs possesseuis un béat loisir.
Fiualement, la pragmatique sauC|lioQ cbagrinant beaucoup les papes, ils manœuvrèrent si bien que Léon X, dans Kentrevue qu'il eut à Bologne en ISiS avec François I", réussit il en obleuir labrogation, et à ]^ substituer un concordai qui reodail à la cour de Rome une grande jpartie de ses avantages. Le i^rlemenl remontra, mais robstinalion du roi et du pape fut plus puissante.
Le concile de Trente, dont les décrets furent publiés m 4S63> abolît les unions viagères, les régi es^ les coadjutoséries successives, el promulgua dautre3 réformes. Mais si la coof de Rome est ferme en ses desseins, elle Test surtout 4tns la religion de largeot; elle y met des scrupules. Les liécrets irideniins étant pour la plujiarl eiubrouillés el équi- \oques. Pie lY el ses successeurs défendirent de les interpréter, sauf à la congrégation des cardinaux interprètes du con- »ile, el il ne se passa guère de temps qu'ils n'euienl ramené à Rome toute la moisson des béuéiices. Tantôt sur ijn, tantôt m un autre prétexte, ils restaurèrent tous les vieux abus, et lùème les accrurent. Car, comme rob^erve fia Paulo, jamais bcour ne se laisse enlraiuer à corriger uu abus qu'elle n'en ait préparé tin pire, et plus proiStable. On conserva donc les roadjuto reries; on introduisit les pensions, invention qui vaut a elle seule toutes les autres. Sous ce titrer la cour se réser-
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vail la faculté de grever un benénee de la charge de f>aycr d lel ou tel favori une peosioo de quelquefois la moitié, ou les deux tiers, même les trois quarts du revenu. Les peosiMÉ étaient distribuées non seulement a des pnHies, mais à des laïques, des bambios, des couriisaos, des soldats, ei pariais, mais avec un certain mystère» è .la maltresse du pape ou dTn cardinal. Les pensions élaieni déjà en usage avmu le concile. mais il d y eut jamais pire gaspillage qu après celte assemblée Jusqulci nous avons parlé des vivants. C*est le momeol A
parler des morts, parce que le pape est super livos cl mot' tuûs. Quand le^ biens de Téglise étaient propriété des pauvres, et que le clergé n*avait droit qu'à son nécessaire, il est nato* rel de croire que les clercs ue laissaient pas de fortes économies. Quand Féglise eut pris la place des pauvres, les épargnes d'un bénéficiaire mort retournaient à relise. Plus tard, ea vertu soii des lois , soit des dispenses papales, plus souveni eu cûuséqueuce de Favarioe individuelle, les bénéficiaire^ purent disposer de leurs économies par testament. Mais ceui pratique n était pas générale. Enfin, vers 1378, d après Thomassin, à loccasion du schisme entre Uibaiu VI, pape àc Rome, et Clément VII^ pape d'Avignon, le premier ayant la jouissance du patrimoine italien, le second, pour se mainteaif lui et les treute-six cardinau:xu de son parti, imagina de se réserver les plus gras bénéfices et les dépouUUs des évèqoesj des abbés et de tous les bénéficiaires. Cet usage qui faisait couler des millions d'écus cliaque année dans le trésor poui> fical , encore qu*introduit par un schismatique , par un antipape, fut trouvé très légal, continué et amplifié par les papas légitimes et vraiment infaillibles. De suite que Pie IV, en 1560, statua que sous le nom de dépouilles on deiaû comprendre toute économie de clercs, réalisée même par des moyens illicites, à lel point que si un prélre sÏMail enricfar par Tusure ou la contrebande, en tenant un brétan ou pis
noore» ces gains iofàmes apparteoaieiit de droil au saint*
'^JTelies fureiU les» sources où Rome el le clergé puisèrent ^iocalcuiables richesses; el ils fureni aussi heureux dans art de les conserver. Autrefois les biens de Téglise étant estinés au soulagement des pauvres , levéque pouvait les liéiier, aussi bien que les ?ases sacrés^ toutes les fois qu'il 'agissait d'une bonne œuvre , conme dans les temps de .iiei re, de peste, de diseUe, en cas d'incendie, [tour la rançon l 'esclaves, tout acte de philanthropie* Mais après que ces yiens furent réservés à la jouissance des firètres» et tombés ious la mnin du pape, ces bonnes œuvres devinreiii des péchés, el il lui décrété que les biens ecclésiasliques seraient inaliénables. Il arriva donc que le clergé acquérant tf»ujours el ne se dessaisissant jamais, ils devinrent maîtres des trois quarts des immeubles dans presque tous les royaumes chrétienSt sans compter une richesse incalculable en meubles et en vaisselle d'or et d'argent. Ce fut par celle voie que les grands prélats de la cour de Rome purent» dans les temps passés, déployer un luxe près duquel le faste et la superbe des monarques d'Orient n'est rien. Chose remarquable, les biens de leglise destinés à soulager Tindigence eurent ensuite pour destination de satisfaire la gloutonnerie du prêtre. C'est pour cela qu'au bénéfice d'un évéque on donne le nom de mense épiscopale; à celui d'un cardinal, le nom de plai cardinalesque; d'un simple curé» portion congrue, c'est à dire qui lui suffit, c'est à dire qui ne sert qu'à lui, et rien pour
les autres.
Peut-être plus d'un de nos lecteurs sera curieux de con* naître à peu près la quantité de trésors que tant d'extorsions*
faisaient couler dans les coiïres du Saint Père. Le sujel esl certainement curieux; mais je ne connais personne qui on «ik parlé. Je me contenterai de quelques indications. Jfl
En le pape lirait d'Angleterre soixante raille aiarci'|
Ce ([ui équivaut à cenl viniiL luiDe louis d'or, el relaliTemeflîl à la valeur des deurées, guatre ou ciuq lois auiaui. C était m I somme égale au revenu d*un roi. 1
En 1354, Jean XXII, en mourant, laissa ciix-liuii millioBî 1 de florins dor comptants/ et sept miilions de vai^^eile doret d'argent. Le florin d'or vaut le sequîn de Florence, dont hà font line once, poids de marc, chacun représentant la ^o\m d'environ onze francs et ?lemi au taux actuel. Mais à ceik époque la valeur des métaux devait être supérieure , compifér au prix des denrées. Il est certain que tons les monarques contemporains ne possédaient pas autant d'argent. Cetle énorme quantité de vaisselle précieuse nous donne idée Ai luxe dé la cour pontiflcale'. Il convient d'obsen'er d'ailleofs que Jc'iiiî XXII ne fut pas moins dissipaloui tjuc les aulri^ papes , el que les économies furent réalisées ea dix-huit aii». que dura son pontificat.
Jenn de S. Honiain conle que, duiunl le rèirne do Pic 11. de 1458 à 14G4, la France paya à la chancellerie romalDi pour annales ) bulles ét dispenses, environ deux raillions ei demi d cens, quinze millions de francs.
£n 1461 , le parlcmcnl de Paris observa que sur trois alu^ pour causes bénéfieiaires, Romè avait absorbé quatre miUioiis.
Suivant Hume, les annales cl lus préinioos en AngK terre, de 1487 à 1550| produisirent à la chancellerie romaine ceol soixante mille livres sterling.
Au temps d'Alexàiidre VT, qui régna de 1492 à 1803, la création d'un cardinal valait 10^000 lloiius à la chambre, et ce pontife, sur les onze années de son r^ne, en ayant créé quarante-trois, ils lui ont rapporlé'de quatre S cinq cent raille florins d'or. Il retira soixante niiiie florins dor de qualrovingls copistes de bulles, auxquels il vendit leur emploi. Les autres charges vénales de la cour, on peut calculer qn>lle(
^rodoisireot au moios quarante à cloquante mille florins
unuels.
Le cardinal de Rouen, rainislrede Louis Xli* roi de France, non en 1S10, assure que, dans Iesdixannée3 qu*il fol légal t laterc d.uis le royaume, il (oucha plus de trois millions de irancs pour dispenses données par I autorité apostolique.
Au temps de Ira Paolo , il y avait à la cour de Rome plus lie deux cents ofliees vénaux, cVsl à dire vendus au profll de la chambre, quehjues-uns à des prix énormes; par exemple, Tauditeur de la chambre apostolique achetait son poste environ soixante-dix mille écus, et en relirait annuellement douze à quinze mille. La présidence coulait trente mille écus, autant la charge de sommisle; de quinze à vingt mille, celle de notaire de Taudileur (il y en avait dix); trois mille, celle de secrétaire des brels (il y en avait vingt-quatre). Le sous-diacre, qui porte la crosse devant le pape, payait cet honneur environ trois mille éctts. Tout compté, la chambre apostolique tirail annuellenient de la vente de ces ofiices de soix;m(c-dix à quatre vingt mille écus, et les acheteurs en retiraient le double ou le triple, sur la laxe des bulles pour. dispenses, indulgences, collation de bénéfices, expédition ile^ causes, ou les épnji:,les fixées |tcir un laril' régulier ; usage pratiqué pour presque tous les actes de la cour, et en particulier pour les promotions. La promoiioii d lili caidiiiiil coùle encore actuellement, rien queu épiiiij^les, plus de quatre nulle écus au taux le plus modéré. Mais les personnes qualifiées , ou qui ont peur de Pasquin , sont obliizées à des largesses plus considérables.
Lu 1755, le cardinalat était encore cher. Charles Rezzonico, iiis d'un riche banquier vénitien, et qui fut ensuite pape sous le nom de Clément VIII, acheta son chapeau trois cents mille francs environ.
Vers 1760, deux archevêchés et quatre évéchés de Toscane versaient chaque année, à titre de pensions , environ vingt-
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neuf mille francs. Les couvents payaient une taxe antimBe de sept pour cent sur une somme (iciive établie par la cour de Rome. Ainsi à elle seule la petite Toscane loi fooroissui en pensions , quindenniums et taxes monastiques cent hm raille francs et plus encore.
En 1768, par un calcul très exact, la république de Veaise constata que de ses domaines la cour de Rome tirait annneHemenl la somme de plus de deux millions de francs. Celle rcpiiblique formait un quaranlième de 1 Europe catholique* laifudie à ce taux aurait du fournir quatre-vingt millions envîros. Mais ce chiffre est fort au dessous de la réalité. Car la république ne tolérait pas Texacliou des annales et des dépouilles, ni des dîmes conventuelles , ce qui aurait produit un éaormr lolal. Beaucoup de brefs élaienl laxés par le gouvernemont tu • même; d autres élaieul prohibés, bien qu ils eussent cours en d'autres pays; enGn les bénéfices ecclésiastiques dans les domaines de Saint-Marc n'étaient pas des plus gras; la majeure partie élait maigre, tandis qu en France, en Espagne, et surtout en Allemagne, abondaient les évéchés et les abbayes de cinquante, cent et deux cent mille écos de rente, les canoni* cals el les prévôtés de deux, trois ou (jualre mille. A cela li faudrait ajouter tout ce que Rome tirait de rAmérjqocla contribution des ordres militaires, inconnue à Venise. Tellement que je ne croirais pas exaspérer en dis;tiit (|u a la ni<uiie du siècle dernier la cour extorquait aux royaumes clirétiem un revenu annuel de cent cinquante millions de francs* Si ensuite nous nous transportons aux temps qui précidèreni Luther, que la puissance papale était inconleslée, florissant le trafic des indulgences, el nulle opposition à une insatiable cu|)idilé; si à la matière bénéficiaire et des indulgences ou joint le commerce des reliques» Tabsoluliou des cas i-eservcs, les sommes énormes versées par les canonisations ou it béalificalion des saints, ou raulhenticité des miracles, lei
ains incommensurables amassés tous les vingt-cinq ans par 3 publication du jubilé, la dime des moines et autres profits les marchandises spirituelles, il est presque impossible de se aire une idée du total. Mais il est certain qu'au moins le pape eciieillail h lui tout seul un revenu qui égalait ou dépassait la iste civile de tous les princes de TEurope ensemble.
Le jubilé, imitation des jeux séculaires, fut inventé par le pape Boniface VIII, en 1300. Le second jubilé était fixé à 1400. Mais Clément VI, en 1349, devança 1 époque de cinr|uante ans. Urbain VI, se trouvant mal en fonds, afin de tenir téte à son rival Clément VII, pape d'Avignon, en 1389, baissa Tintervalle jusqu'à trente- trois ans; et finalement Paul II, en 1470, voulut quatre jubilés par siècle. Cette solennité attirait à Rome quatre cent mille pèlerins; et Clément VI avait bien raison d appeler les indulgences distribuées à cette occasion le trésor de l église : car elles versaient dans ses caisses de quarante à cinquante millions, pour ne pas exagérer. Le dernier jubilé de 1825 n*a fait accourir dans la capitale du monde chrétien que trois ou quatre mille dépenaillés. Abomination de la désolation!
Parmi les cardinaux du xvi** siècle était pauvre celui dont les rentes n atteignaient pas les dix ou douze mille écus. La chambre apostolique lui passait, pour ce que dans la langue curiale on nomme le plat des cardinaux, une pension de (|ualre mille écus. On voit que le jeune de Jésus-Christ et des apôtres ne va point à ces habits rouges. La table de Pie VI coûtait cent écus par jour; et quand il vint habiter la chartreuse de Florence, les dévots furent scandalisés de le voir manger gras, lui et sa suite, les vendredis et les quatre-temps.
Dans cet abrégé de l'histoire des bénéfices , j'ai donné une analyse sulTisanle de celle qui a été écrite par fra Paolo, lequel a reçu de Ricci, évéque de Pistoie, l'éloge suivant : « Ce « célèbre écrivain recourant aux sources des saints pères et
« des conciles anciens, purgea Féglise de ces saletés que les « fausses décrétâtes avaient amoocelées et quentreteoaieul « Tàvarice, la superbe et riguorènce. » Sarpi en recueillit les rnalei i mx eo 1609, en niclianl à conlribulîon lobligeance de ses auiis de Frauce, entre àulres Giliot et Leschassier^ qui lui fournireot tout ce' qui regarde lë droit gallicao et* castillan relaUi" à la collation des Li néfices. L*ouvrage était achevé en janvier 1610, qu'il en envoya une copie à ces deux amis. Dans 1 édition imprimée il est intitùié : Traité de la matière béni-' ficiairc- mais le vrai lilre est ; Histoire des bénéfices ecclésiastiques ^ car cest en réalité une histoire ^ et non pas un trîkité. ' • •
Une autre indignilé introduite dans l'église, sous le prétexte d^honorer la religion» mais en réalité alia d entourer de plus de respect et de puissance la easié sacerdotale, c*est Fasile assuré aux criminels dans les lieux saints. Les Hébreux avaient des cités d asile pour les homicides involontaires.* En certains cas aussi les païens faisaient respecter leurs temples. Cette coutume, dans Tétat de la législation et avec les mœurs des peuples^ pouvait être raisonnable. Mais à ce rajeunissement du passé les clercs âjouièreni tant, que Timilation fiit pernicieuse, incompatible même avec Tespril du christianisme qui abhorre non seulement le crime, mais en repousse jusqui, Tombre et la pensée, et qui , destiné k la félicité lîiordïe des peuples, ne s'ingère pas dans réconomie politique sur laquelle se règle la société. Mais les prêtres, modelant toujours i evaa-j gtle sur les institutions humaines, firent ce raisonnement : si un temple dédié aux faux dieux est réputé un refuge inviolable, à plus forie raison, le temple consacré au vrai Dieu ; et ils attachèrent à la plus pure des religions la honte d être la protectrice du trime. Déjà au iv« siècle, labus était tdleiiitul grave, que les moines avaient arracbc aux exécuieui s de la justice les laaifaiieurs conduits au supplice, et tes cacUaieiii
^ns leurs églises on inoiiaslères. l ue loi d'Arcade et [îono- . us^ de 590, y oiil uii frein sans 1 extirpir. Car à mesure que % nuîi de rignorance, auxiliaire formidable des superstilions, 'épaissit sur l'Europe, les |Hèlrcs, y trouvant leur avantage, Lo 11 lièrent à labus toute Textensiou possible; et le déclarant le droit divin, ils (railèrcDl de sacrilèges et dVxcominuoié$ ?eux qui s\ opposaient. Dans cet âge d or du clergé, assas- >iiicr un hutimie éluit un péché que ron expiait au prix de beaux sols d'oî* payés à Téglise ; mais arracher Tassassio du sanctuaire pour le livrer au bourreau était uîi crime capital, cfui entraînait la daninaiion. Au temps de Sarpi, les a>iles eonimençaieut à peser aux gouvernements, et les deux pou* voii*s avaient souvent maille a partir. La république de SaintiVlarc spécialcnienl leur était hostile, et ne niiuHjiiail jatiuiis roccasion deu resserrer les limites. Mais on avait de si obscures notions sur TorigiDe et la pratique de ce droit; les caiionislcs l uvaieiil einljrouillé lellenicnl par des mensonges liistoriques et des préventions religieuses; les usages des peu* pies présentaient des différences si tranchées, que souvent ce qui est ré|)Uté bon chez les uns, est jiigé mauvais par les autres. On agissait suivant les circonstances et rindigoalion publique plus que diaprés des régies fondées de jurisprudence.
Ûu petit événement fournil au consuileur roccasion de traiter avec sa perspicacité habituelle et sa clarté cette matière encore vierge. En novembre 1609, un habitant d*Orcinovo lança une satire contre les magistrats do la province. Quand la police vint pour s'emparer de sa personne* il se sauva dans le couvent des Franciscains^ et le gardien, pour plus de' sùrelé , le mencT dans 1 église, près du labcrnaLlc, ci lui mil
en main Thoslie consacrée. Le lieutenant embarrassé conduite, recourut au provédileur. Celui-ci se rendit en personne sur les iieux^ et ne pouvanti par de vOQu^^r^soiiâ,
convaincre 1 obstiné gardien de retirer sa proteclion^ arracha rhostie des mains du coupable, et le remit aux sbires. Mais
le jiioine insolent marchait derrière criant à lue téle que le provéditeur était excommunié. Les Dix le firent coffrer* Alors le nonc^ entra en jeu ; il réclama contre la violation des lieu sainls, coiurc le sacniége commis par le provédiieiir qui avait osé porter une main laïque sur l'encensoir. Il ne s apercevait pas de la contradiction; car c'était le moine t|ai était coap«ble du sacrilège ; le magistrat u avait agi que par une légilinic nécessité, lant il est difficile aux théologiens d*avoir une logique droite!
Requis de donner son opinion, le consulteur la donna daus une note courte. Plus tard , en vue d^offrir une règle eo cas d'éventualités semblables» il composa un traité complet des immunités des églises ^ suivant surtout les pratiques de la jurisprudeoce romaine. Quoiqu'il ne forme qu'un discours, sans distinction de livres ni de chapitres » il est coupé oatiirellement en deux parties, et Ton pourrait le subdiviser en cbnpîfrcs et paragraphes. La première partie, ou livre, contient rhistoire canonique du droit d*asile et de son introdue* tion parmi les chrétiens; des lois impériales qui Font admis ou circonscrit; de la façon dout ces lois furent entendues ou plutôt bouleversées par les canoniales; des principes sor lesquels il laut asseoir Tinlerprélaiion. Posées ces bases hislorico-légaics, il passe dans le second livre à examiner quels, suivant les maximes des eanonistes, seraient les lieox saiols
qui mettent à 1 abri de la juslice; quels les individus ou les méfaits qui peuvent y trouver sécurité, et quels les moyens d'extraire les coupables. Il touche ensuite une bulle de Gré* goire XIV sur rinimunih' dos éi^liscs, il en éclaircit le sons et l'application , et lornuoe par un résumé bref mais érudil sur les asiles des Hébreux, des Grecs et des Romains; il en fait une judicieuse comparaison avec ceux des chrétiens. En
forme de récapitolalion suit uoe note distinguée en vingt* quatre chapitres poar servir de guide aux magisirats, afin qu'ils puissent voir d un coup d qeil quels sont ou ne sont pas les cas d*asile. En substance, fra Paolo considère comme un abos celle prétendue immunité des (églises. Vu les préjugés du itDifj5, il en conseille la loléronce, mais en la resliei^MiaiU par tant de clauses» qu il réduit les franchises aux seuls débileors insolvables, pourvu quils ne soient pas frauduleux » et 90 crime invuluntaire. Tous les autres, les uns à un litre, les autres à un autre, lombent sous la main de la justice, La raison nVivait pas encore fait un pareil progrès ; et ce traité, malpison mince volume, à lui seul sutUlà faire voir combien Ira Paoio était supérieur à son siècle* Quand depuis de longs %e8 les erreurs ont disparu , que les vieilles opinions sont vaincues, on selonne (ju elles n'aient pu exister, et rhoiiiiue en être capable. Pour porler un jugement sur le premier qui a chassé les ténèbres, il faut se faire une idée des obstacles moraux qui le cernaient, et (lu'il a dû renverser. A nous, le droit d asile nous semble absurde; mais quand le monde était persuadé que c'était un sacrilège de transférer de Téglise à la prison, assurément (ju il lallait une pénétration d'esj)iil plus qu ordinaire pour dissiper 1 ignorance universelle, et un grand coarage pour la signaler. Car rien de dangereux comme de prêcher une vérité contraire aux préjugés religieux, enraciués de longue date, et au patronage desquels se rattachent beaucoup d'intérêts. Cela posé, on ne sera pas surpris que le Traité des immvnités des églises ait été condamné comme bérétique à Rome, et enregistré dans 1 index. C était tine nouvelle brèche à la puissance cléricale.
Mais les personnes sensées en portèrent un tout autre jugement, ii recul 1 admiration du docte publiciste Grotius. Fric- Mbttrg,qoi le traduisit en latin, sous le titre : De Jure asyla^ rum, le considère comme le manuel le plus beau ei le plus
complet que les jiirisconsulles pussent souhaiter. Le sénat Milan y rcgia la pratique du duché. Âulauieu iireul les âiUreâ Etats d'Italie et d Allemagne. Le livre eut ia plus grande vogtie et porla des fruils bienfaisanls. Aujourd'hui Içs églises sont des lieux d adoraliou, et uon le refuge du crime.
Bien que le motif qui l'inspira ail cessé, la lecture en csl curieuse encore; car il fait connaître certaines circonstances de lu soeieir et de la législalion.
L'original italien est peu connu ^ bien qu'imprimé dans les colléctions des œuvres de notre auteur publiées i Vérone et a Napies. Far l ignorance des éditeurs, il y figure comme une œuvre distincte de la traduction que nous venons de mentionner, parce, que Friekelburg travailla sur un exemplaire de Milan où Ton avait inlrodiiil quelques niodifiealions propres au pays» et omis plusieurs paragraphes. Cela induisit eu erreur Marc Foscariui (et, sur son autorité, èrisellini) qui, n'ayaot vu (jue la version latine, dit, d après certains |)assages, qiu' rauleur,bieu que Vénilieu, a voulu se faire passer pour Milanais. Ces passages ne sont point dans le texte de fra Paolo, qui non seulemcni [> roi laine sa |kiIi iu, niais adresse son iviuic à la seigneurie. Frère Fulgence observe avec raison que k traité De jure asylorum a moins d étendue.
Colle opposition consianlc de fra Paolo auv visées di' la cour renouvela les haines mal assoupies. Peu de mois après la conjuration monacale, furent ourdies deux ou trois tentalîves contre sa vie, dont nous n'avons que d'obscurs indîc« dans sa correspondance, vu sa coulume prudente de ue rcvé 1er jamais chose qui put nuire à autrui. « Quant aux com-' • plots contre ma personne, êcrii-il, le 8 juin 1609, à un « ami qui lui demandait de.N délaiU, ils ne lunl pas faute, roai^ « je fais tout pour les dérober à la publicité, dans l'opinion « que ce silence n'est pas seulement pour moi un devou*spé- « cial^ mais sert encore à beaucoup de bonnes fias. » (ku\
ukï pour d'aulres bonnes fins consfii relient sa raorl u avaient »âs une é^ule paheDCC. lis (entërenl une nouvelle entreprise ur la fin de 1609; et au mois d'avril suivant, il fut averti de e garer de Rome. On ne le laissa pas longtemps en paix. Aux 3rcmiers jours de septembre 101:2, arrivèrent des lettres de ."ambassadeur yénitien à Rome avisant qu'il avait découvert iiti complot sérieux contre la vie de frère Paul. Celui-ci fut uiisbitùi mandé au collège; on lui donna communicalion de la lettre et Ta vis de se mettre sur ses gardes, et on lui offrit tout ce qu1l pouvait désirer pour sa sécurité personnelle.
Cette nouvelle (rame avait clé secrètement révélée à Tambassadeur par un cardinal. J ose soupçonner Rellarmin : car il eut la générosité, propre aux grandes âmes, dJavertir plusieurs l'ois fia Pnolo de veiller à ses jours. Il fil plus : un mauvais mome, i elix de Vicence, avait composé un libelle diffamatoire sous le titre : Vie de fra Paolo; et dans Fespoir d'une belle récompense, il le présenta au pape, qui le fil lire à Bcllarmin. Après lecture, celui-ci dit : « Très Sainl-Pére, ce « libelle est un tissu de mensonges. Je connais fra Paolo ; je « le sais homme de bien et de mœurs irréprochables. Si nous « tolérons la publication de pareilles calomnies, c est sur nous « que retombera le déshonneur. »
Le lecteur croira-l-il jamais quil y ait eu au monde un évéque qui a trouvé blâmables ces li^éiis d éclatante vertu et qui , les regardant comme d énormes péchés, a fait tous ses efforts pour prouver que Bellarmin « très saint homme, n*a « pu faire assez peu de cas des censures eecUsiasliques pour « saluer fra Paolo, notoirement excommunie ei contumace, « espèce de gens avec lesquels il est interdit d avoir aucnn « commerce, et même de leur donner le bon jour. » Cet évéque, c est Juste Fonlanini, et les paroles se li'ouvejot dans son Histoire secriie de fra Paolo, p. 107. Ën parlÉnlèi livre du P. Félix, dont nous venons de parler, il s en faut peu (|uu
révéque m m^é\m I0 eardioal d'eo «voir dis3uadé Tiiapiâ^
«ion. Il dit : « Plût au ciel que nous eus^ions celle Vie de (n f Paolo , écrite par le frère Félix de Viceoce l Nous j Hnm- € vririoB$ peul-élre des choses qui ne soel pas venues i muc « connaissance, bien que nous sachions drjà assez de sesscr t léralesses pour faire horreur à quiconque a une éliMcUsé « piété ei de religioo. «
Toulce qui ne vieiiL [las de la clarté sans ombre. Du ciel pur, ce n'esl jja^ lumière, mais iiuit sombre^ Çe ne sonl que brouillards, ou poisoos (ie la chair.
CHAPITRE XXI
i609-i61K. Ce n'est pas d*bier que le dergé , don t lltf-
toire esL une suile inlei miuable de scandales, s e^l fait ui^ devoir de calomnier la philosophie* Pour la bannir du auude, et la supplanter par use pieuse stupidité, instruneiit passif de la snpersliiion, ils làcliLni de i^agner lespril soupçouueui des rois» en rejetant sur elle les secousses iateslMies» eonséqnenocs naturelles d'une situation en désaccord «vee ies besoins de la sociélé. Vive la république! crienl les uns. Vive la monarchie! acclament les autres. Mais l espril des peuples ne s'attache à Tune ni à l'auure de ces formes; il aspira à aae lionnêle libelle qui laisse h riioaune Tusage de sts Uiculu^s intellectuelles; pour aileiudre, autaui que possible, bûu perfectionnement; il aspire à cet ordre légal qui ne garantit pas nai* quemcnl les privilèges d'un seul, ou du petit nombre, mais la paix et la sécurité universelle; qui ne soU pas uu obstaek au bien, par une réglemeaUiiien ou une précaiHion exeesiiia* Quieeaque adoptera celte simpUcilé die guuferaeiiieiit qui
$*adapte à tous les systèmes obtiendra un résultat bien rare, ft>jtl de tOQs les ytbax , je veux dire I union du peuple avec te prince, qui nesl jamais un clîet de la force, loujours un tSti de la raison.
8i ndùs reportons la pensée en arrière de plosienrs siècles Mis terrons que jamais le pouvoir civil ne fui exposé à plus d*inquiéludes et d embarras qu'à Képoque où les peuples obéissaîenl à lennpire des préIres. Alors pleuvaient les anaibèines; •lers les princes étaient chassés de leurs Élois, les révoltes e! les guerres fréquentes et féroces, ic régicide converii par les ibéotc^iens en dogme religieux. Alors les' casuisiesi ssMItsant les circonstances les plus menues qui aceompgneni les actes, trouvèrent Tart sophistique dendûrmir ie remords, el toventèrent celle religion mécanique qui aux vertus utiles subroge des |)ra tiques indifférentes qui ne coûtent aucun sacriflce au cœur, qui ne bont pas redoutées du vice et sont favorables à riiypocrisie. Voici une morale fort singulière * celui qui délivre une âmo du purgatoire acquiert b pre>qae cei (itude de n'être pas damné. Celle âme, par reconoaissance, priera toujours pour lui. Rien de plus facile que de gagner un pareil avantage. Vou« faites dire une messe à lin :uilel privilégié, et le purgatoire doit lâtlier imîuéiiiatement un de ses prisonniers. Nous avons à ce sujet des indulls de papes, et particulièrement de Grégoire Xfll et Clé* ment XHI. Le pis qui puisse arriver cest que ces messes privilégiées (elles coûtent le double) étant supérieures au chiffre de la mortalité, il est probable que le purgatoire est vide pendant la majeure partie de 1 année. Tuuielois l'avoir est inscrit au compte courant h la colonne du crédit. De toute façon, il y a cent moyens, et tout aussi économiques, de se sauvei iiir.iillihlement. Ce sont entre autres la dévoiion au sacré cœur de Jésus, à sainte Philomène, Toraison de sainte
Bfi|itte« les indu^enoM plénièrea, les indulgentes tn arîioulo
mortis, le srnpiilaire du bienheureux snint Stock, £ênéraidf»s carmes, toute puissante assurance coolro reufer,au dire laèaie do pope Benoit XIV.
En lisant riiisloirc, je me suis demande souvent : lesreïigtons anciennes, fausses, absurdes, ont contribué au bien* être social, fortifié les empires, infusé le courage et le palrûilisme. Comment un eulte qui rêclanie une ori£?ine céleste a-l-il produit des rc.suitals lout opposés? Pourquoi IVvniiixiie da désintéressement a-t-il dégénéré en code de cupidité? Pourquoi la religion de la cliarilé a-l-ellc causé lonl de discordes et coûté des flots de sang? Les orateurs de la chaire peuvent bien enjoliver leurs périodes de déclamations sonores; ma» enviion tiuis mille hérésies, au moins dix mille schismes, cinquanic mille batailles, pour des motifs de religion, et le Uibunal du saint office, avec un million de victimes, sont pom^ tant les fruits inconleslables d'un mot — et ce mot est inconao à l'évangile — riuiolérance.
Si la religion doit uniquement consister dans la tendanee à riroitalton de Dieu, il nV aurait pas beaucoup de dispotes sur ses principes fondamentaux. Car la raison suûirait à noua faire reconnaître comme vraie la religion qui mène la sodélé au plus haut degré de perfection morale. Tels sont les earatv tères du christianisme. La religion pure et immaculée aux yeux de Dieu, dit le nouveau testament, est celle-ci : Ètif miséricordieux , et se garder pnr des souillures du sièek. Jamais législateur n'a donné en moins de paroles un précepte qui renferme autant de conséquences. Tout corps social qti le mettrait en pratique arriverait i la plus grande félicité poflh sible; mais rhomme étant gouverné par les pabMons — parnu lesquelles priment Tambition et ravariee — elles favorisèreil la créance que la richesse et la puissance plaisaient i même. En consiquence , parmi les institutions et les loistie léglise, imaginées depuis huit cents ans, il y en a peu qii
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n'aient pour fin la doniinalion des consciences el de faire de i'argeul. Les luéiiles spiriUteis devinrent des richesses transmissibles. Le prêtre eo étant dépositaire, il les Tendait; les laïques, en ayant besoin, les achetaient ; et le pape, Ticaire de Dieu, sur la terre, égal à Dieu en puissance, justice et infaillibilité» source de tous les biens, devint le principal objet du culte. Ses lois méritaient la même vénération. Il est oatiirel de croire iju il n'en proclama aucune à son doirunent.
Malgré la bouté du système, et les raflinements dont ou sui Tassaisonner, il était toujours eiposé à de nombreuses vîcissiludes , sui toul si une indiscrète curiosité se donnait la peiuc de comparer au présent le passé. Le Christ et les apôtres, en rédigeant le nouveau testament, laissèrent échapper des |)uroles qui ne sont pas du tout orthodoxes. Aussi, j)our parer «t i inconvénient, la cour romaine decida-t-elle que la iecUire n'en serait permise qu^en latin, les apôtres ayant mal fait dï'crirc dnns la langue du peuple. Et Dieu ne sélanl pas expliqué assez clairement, il appartenait à un lionime, son vicaire, d'en corriger les obscurités et d*en fixer le sens.
Si Icsprit humain, $*abandonnant tout entier à la tutelle des prctresj se fût contenté d'une pieuse ignorance, le monde européen n*aurait peut-être pas fait tant de progrès vers une civiitsaiion pleine d'anxiétés et de périls; il jouirait de cette quié* tude passive qui endort les Thibëtains sous le sceptre paternel du grand lama, autre dieu anthropomorphe, semblable a notre pape. Ou si les novateurs du xvi« siècle ne se fussent occupés que de questions spéculatives, c'eût été une guerre de plume entre théologiens; elle n*aurait point dépassé ce cercle. Sa ^ sainteté le pape Alexandre Vf, encore qu'il défendit la lecture du cor. If) , ;»vaii du penchant pour la religion de Mahomet, ainsi que le prouvent ses mœurs el sa correspondance : chose qui u était pas incompatible avec la qualité de vicaire ' du Cliiisl. Avant Lulber, Talhéisme pratique était la leligion
DigitiZBff by GoOQle
de la cour de Rome, des plus îrrands princes el des plus beaux génies de Tllalie; mais celait uoe erreur ioviiiciUéy tolérée |Mirce qu'elle eoDsidératt eomme indispensaMee les prérogatives de la sainte cour. Mais les novateurs, déclarant la guerre au purgatoire, aux indulgences, aux dispenses, à la hiérarchie, et surtout à la puissance du pape et aui biens du clergé, points essentiels de la foi, toutes les parties intéressées se trouvèrent dans Tobligation de les poursuivre comme faur« fùûs guéttaut les trésors du sanctuaire*
Macchiavel observe que les hommes oublient le meurtre leurs proches, jamais les atteintes à leur bourse; que le^ priaces, diflBciles à pardonner, le sont bien davantage encore, slls sont blessés dans leur amour-propre. Telles furent, en effet, les fautes inexpiables dont s'était rendu coupable le con* sulteur. Les curialisies, dans la conviction sincère que le véritable évangile, ce sont les décrétâtes, que les choses spirituelles sont un beau zéro sans les temporelles, que I église de Dieu est violée là où ses ministres n'ont ni privil^es ni richesses, et doivent obéir aux lois profanes, avaient raison de te Uaiter stylo romance curiœ, puisqu'il niait ces vérités sacnîsaintes, et voulait gagner le monde à son opinion. Ceat ponr cela qu1ls le disaient un grand imposteur, un grand impie, mu grand ennemi de Dieu et des princes, serpent iimei qui empoisonne en secret, athée, hypocrite, mauvais, misérat>le, sembbh ble h Cham qui mérita d'être maudit. Telles sont tes épithèles dont ils prenaient plaisir à le qualifier, et dont leurs livres sont pleins.
• Connahisant les ressources de son génie, et la puissance des
armes qu'il maniait, ils ne déposèrent jamais la pensée de se débarrasser d*un ennemi aussi dangereux. Frustrés dans ^ foules leurs tentatives de Tavoir mort ou vif, ils aignisèreni leur esprit à propager sa réputation d'hérétique et à le perdre de cette façon. Leurs embAches vinrent de loin; et la
cour de France, ce qui ne iui fait guère honneur, s*y prêta, sotts TeAipire d*Qfie femme vaine el bigote, en proie eut
factions, Id Fraocc élail une dupe facile des intrigues sacerdoiales.
I*aj déjà dit pluaieors foia que le conftulteui' entretenait une eIrrMpoiidaBce avee diveM êaTÉnts de France , entré autres
QD François Castrinô, calviniste, en faveur à la cour, docle, agrteble, dfflcieax. Tous lés auteurs font de loi un Français; Aais e*éfait un Italien , de Ferrare probaMemenl, où il avait UB frère el (|uelques biens. Ses opinions religieuses lavaient i«oaK II avait été recommandé au servite par M. de Tlsle; el Pifll mis en relâlioo avée lui, et Tayant trouvé honnête et prudent, d'une oblisjeance prompte, il Pavait choisi pour iotermédiaire de sa correspondance avec d autres amis et pour se procurer les livres et les nouvelles qui convenaient à ses OécnpSIions. En ÎGIO, le personnage devint rrjnivoqiie , et fra Paolo fut averti d interrompre son commerce, iiécllemenl, vers le milieu de cette année, se trouvant menacé d une
di.Ni^râce, el peut-être aussi pressé par le besoin, ( asiriim ci iit s'attirer la bienveillance du nonce Koberl Lbaldini , eu lui pôrtaot quelques lettres de fra Paolo; mais il n*en tira aucun profit. Car peu de mois après, ayant perdu son emjiloi, lonibé dois ta pauvreté, aprt^s diverses infortunes, rentré en Italie et etfituré par rinqnisition, il finit misérsbiemeni ses jours à la potence.
Du jour qu il vint remplacer en France le cardinàl Maffeo Barberini, vers la fin de 1607, UbaidinI avait la mission depier la correspondance du consulteur, de découvrir quels étaient ses amis, ei de rechercher soigneusement les intellilenees et les projets quil entretenait avec les hérétiques loutre-monts. Ayant appris que Jean Diodati, ministre de Genève, faisait réimprimer eu petit format le nouveau testa-
oMit^ traduit par lui éû italien aved Une rare ^légancei et qu'il
pensait en envoyer quelques exemplaires i Venise ^ Dbaldiai
eu écrivit à Rome au mois de février 1G08. De lioine ou avisa le nonce Gessi, si le nouveau leslameai arrivait» de le faire proscrire, parce que c'est un livre hérétique»
Un mois après, Ubaldini sut que Gianlia»ci>co Bioiidi, secrétaire de la légation vénitienne, ejtpédiail à Veoise on ballot de livres pestilentiels. Tout éperdu il court implorer rinlervenijoii dn ministre Villeroi; il écrit à Rome. Il lui semblait qu'une armée de huguenots allait descendre en Italie, et que ces trente ou quarante volumes, tous en latin, allaient pervertir los consciences même des i:;on(loliers et des ouvriers de TarsenaL C'étaient des livres de controverse, de politique, on des nouveautés littéraires , dont fra Paolo avait commandé rachat.
A voir la consternation des prêtres, aussitôt qu apparaît an livre qui ne cadre pas avec leurs opinions, on doit soupçonner
qu'ils n'ont pas foi dans leurs doclrines. Car, s'ils avaient la couvicliûu d enseigner la vérité, ils seraient bien aises de la voir discutée* La vérité étant une, inaltérable et éternelle, les so|>hismes les plus ingénieux mis en regard pâlissent comme la lumière d'une lampe en plein midi. C est justement le reproche qu'Arnobe, un des pères de Téglise, adresse aux prêtres païens^ quand ils voulaient condamner aux flammes les œuvres deCicéron, parce (jue les chrétiens y puisaieut des arguments pour démontrer les absurdités du paganisme. « Si réellement « vous êtes certains de votre religion, réfutez-le, prou%'ez qu*il « a tort; mais en supprimer les œuvres ou prohiber ta lecture, « ce n*est pas défendre les dieux, cest avoir peur de la « vérilo. » On dirait qu'Arnobe avait deviné la congrégatigpi de I index.
Le nonce fil beaucoup d embarras des intelligences do consulteur avec Antoine Foscarini, ambassadeur de Venise i Paris; et bien que les lettres qui lui avaient été livrées par
Castrino ne lui fournissent aucune lumière , toutefois il crut «voir fait one importante trouvaille ; il les transmit à Rome 0k qoelques phrases qui, d*une autre plume » auraient para fort innocentes, semblèrent puer i iiéi ésie. Malheur à Sarpi si, eonume le cardinal Bembo, il avait traité de niaiseries les épi* trrs de saint Paul; s*il avait dît que les mois fldes et excam" muntcûtfo t'iuient des lermcs barbares, et y avait substitué persuasion et aquœ et ignis interdiclio; » il avait appelé la andone déesse. Âfalhenr è lui , s*il avait écrit à un Turc dans le style des leidos adrijsscis par Alexandre V i à Bajazcl IF. Toute ta cour aurait crié au mahoméiisme. Que le lecteur se rappelle la lettre chiffrée que frère Gabriel avait livrée i Tinquisilion loiiinine, où I on ne trouva motif d^accnsation. Mais les temps^ienl changés. La cour qui voulait à toute force faire de mi Paolo un hérétique» manigançait les moyens de reniellre au collège, par la voie diplomatique, les lettres interceptées par Ubaldiui; mais le noucc Gessi s était reudu impor- Ion ; il fallait lui trouver an second qui donnât aux prêtres
plus (Je poids et d'auloriLc.
On écrivit à Lbaldini de solliciter rinterventiod des Tuile* ries. Il prêcha à la reine Marie et A Villeroi qu'ils rendraient à la religion un service si^Miaie, slls unissaient leurs efforts aux siens afin de dépouiller de son emploi , de sa réputation el de la vie un impie tel que fra Paolo. Parmi les nombreuses lettres qu'ÎJbaldini doit avoir transmises à Jlonie, il y en a plusieurs où lauteur parle du roi Henri, de la France eldes Français , d^un ton assez dédaigneux. Mais Tinjure n'entrant point dans le style de Sarpi, et ce langaire élanl contraire à i opinion qu'il avait du prince el de la nation, je soupçonne ses ennemis d'avoir intercalé ces passages dans les copies, afin de mieux indisposer contre lui la régente et la cour.
Ces pratiques durèrent quelque temps; carculin, ce notait qu'on comfDérage ; et, malgré sa bigoterie, la cour de France
— no —
né ponnii y «lettre la mène dittenr qve povr me aifeiiit
(1 état.
Aux derniers mois de 16<1, Champigoi avait été remplacé dans l^imbassade de Venise par Léon Brâlart, de patti, espa*
gnol; de caraclëre, duuble; de religion, hypocrite. Soit qu'il eût des iatelligences avec le nonce et les jésuites, ou qu'il suivit les inspirations de sa propre malignité, à peine arrivé i sa résidt iice, il reoiicrcha l afiuliê de fra Paoio pour en épier les actes et les pensées i el lui escamoter quelque papier qoi pùl servir i sa ruine. Sous le prétexte de lui remettre deux lettres, dont il émit porteur, une entre autres du pi ésident de Tliou, il se mit à sa disposition , préi à passer sa correspondance sons le couvert de la légation, ajoutant qu'il désirait conlinner ramilié qu'eurent poiîr lui Hurault de Maisse e^Defrc^np Canaye; qu'avec sa permission, il irait lui rendre visite* Maïs Sarpi qui, avant Tarrivée de Brulart, séiait enquis de sa personne et de son caractère, el le savait plus enclin iui mal qu nu bien, reçut les lettres, ne lui conlia point les réponses, et lui fit dire que sa qualité de consulteur lui défendait ces relations. De quoi Brdiart dépité ne s'en soucin pas davanlai^e, el écrivit en France que'fra Paoio était un homme sans religion, sans foi, sans conscience, incrédule i llmmortalité de 1 àme.
Sur la fin île Huilai l recul oidrc de Villeroi de s en-
tendre avec le nonce pour présenter au collège les lettres dont j'ai parlé, et de nanceuvrer de façon que fra Paoio fût détrôné, au moins d'épier ses relations et les moyens d'intercepter ^a correspondance. Gessi et Brulart se consultèrent; mais ils s'aperçurent que le consulteur était trop bien ancré au ceeur des Vénilions, sa réputation trop solidement assise. Poiir chose qu'ils lissent , ils ne sauraient l'ébranler. Et puis la circonstance n'était rien moins que propice ; car les querelles de frontières, de juridiclion, de sou\crainelé , el autres incidents politiques , rendaient non seulement utile mais néces-
iaire à la république la personne de fra Paolo. Surtoui i[ue celle auuée avaii paru le fameuiL SquiUinio, cauchemar des Vénilîeiis* Les deux diploMales reconnuioot que ces lelires éiaienl parfaitemenl insignifiantes, el, parce qu'elles étaienl adressées à des huguenots» il ne scnsuivail pas que 1 auteur eùl embrassé leur hérésit. Ils s*arrélèrettl dooe à la résolmiofi de ne les pdnl présealer; car ils auraient joué u» réie ridicule, et plus avantageux que nuisible à fra Paolo; mais de les (aire circuler, avec une oialifDilé myatérteuae ~ en déplaraal les périls de la religion ei raveuglement des séiMileurs-^psnii les biiîou, les papistes, les ennemis de Sni pi, el de soigner ainsi la propagande souterraine de la calomnie.
De tout quoi Brilarl rendit compte au OMoialre , ajoolanl que fra Paolo, depuis plusieurs mois, n entretenait plus de correspondance avec des ultrantoniaiaSy probahlemenl depuis la trahison de Castrino; qulnterceptersea kttres à Venise en en Italie élait chose impossible, attendu qu'il les expédiait avec les dépeciics des ambassadeurs, par la connivence de secrétaires ti ès aflidés, et protégées par de bons sceaux ; mais qu'il n*élait pas difficile en France da dévaliser le courrier; et il indiquait les agents convenables.
Ces ministres cailleUes ne reeuJèreDi pas dewil «i acte aussi odieux ; et ils eurent le talent de rendra eampiiee de la trame Giustiniani, qui avait succédé à Foscanui, dan^ i ambassade. Les dépêches lai étant adressées, il pouvait aisément violer les lettres du consalteur^ et en laisser prendre copie au nonce. M'tiis le résuliat ne réjiuiKlii point aux esfuîrances. Sarpi , à qui ces pièges n étaient pas inconnus,, et savait que « les inquisiteurs de Milan el de Trente avaient mission de veiller sur les livres en de>iiij3iion des Lasuiîes, écrivait rarement de sa main, presque toujours eu chiffres, surveillant prudemment sa phime; el la plupart dis temps ne eerrospondaiL que par ordre du gouvernemenl ou avec son autorisaiiou.
Aussi , malgré la fraude , peu de lettres torobèreot dans les
mains d'Ubaldiiii. Avec celles qui lui nvnit'nl été remises par Castrino y elles formeui un total de quaraule environ, dont ou a des copies manuscrites. Les unes soni adressées à rambas-
sadcur Foscarini, (rmilres à Cash ino. De ces dernières seules, le uouce aura reçu les ongmaux. Des autres* il u'aura obtenu que des copies, fouroies aussi par Castrioo, en qui Tambassadeur mettait i^rande confiance. Mais comme on a eu giand soin de faire disparaître les originaux, il n'est pasdeieiniu de soupçonner que les honorables larrons se sont permis des interpolations à leur fantaisie. J oi déjà parlé de plusieurs passages blessants pour la France. II y en a d'autres qui bles* sent le gouvernement de Venise. Mais on ne croira guère que de pareilles phrases puissent tomber de la plume circonspecte de fra Paolo. Outre qu il était profondément veniiieu, ces passages ne répondent ni à son caractère , ni à sa façon d^écrire. A quiconque réfléchira sur sa réserve et sa prudence, et Tiniquilé des moyens dont se sont prévalus ses ennemis, on fera malaisément croire qu'un fragment de lettre relatif à Gtnstiniani n*a pas été fabriqué exprès pour irriter cet ambassadeur et le fléchir à leurs vœux. Voici ce passage tel qu il est rapporté par le cardinal Pallavicino : c Le nouvel ambassa^ « deur (Giustinlani) est un homme de grande capacité, pru-i « dent et sage, mais papiste, et non par ignorance, mais par • choix. Aussi doit-*on s*en garder d autant plus* Fra Paolo « entretient avec lui une correspondance publique; mais au « fond, il s en défie. Cet ambassadeur lâchera de se lier avec « casaubou, avec C. (Caslrino)» lesquels feront bien d ac- « cueillir ses avances, mais avec prudence. • Dans rcxemplaire que je possède la phrase est bonnement telle : • L'aia « bassadeur nouveau est un homme de grande capacité; aussi « mérite-t-il d'autant plus d*étre considéré, eU;. » Pour monlier à quelles aliérauoos furent exposées les lettres de^Sarpi,
eC eomme chaque pdrii a essayé de les adapter à ses vues,
celle lettre, iioi i ihlcuicui Incérce cl mutilée, se lit encore (Kirmi celles qui ont été imprimées à Geuève. Cest la it2Q^ Le texte est conforme à celui de Pallavicino, avec cette notable différence : « il Uiclit'ia de se lier avec des proteslnnls, avec « Casauboa, etc. » Dans mou ej^cmpiaire^ au lieu de proiestels, il y a des lettrés : ce qui non seulement change la pensée, comme on voil, innis (imme iiiie builc piui> ualuiclle. Le ' lexle de Paliavicino n'a l'un ni laulre mot.
Puisque le fil du discours m'a conduit à nommer les lettres genevoises, 1 1 laison veut (|ue je nrélende un |)eu ^ur le sujet. C est le corps du délit, sur le«|uel ia tourbe des curiaiisles a fondé le procès d'hérésie qu'ils intenlent à la mémoire (le fra Paolo.
Le lecteur a déjà vu que, pour des moliis divers, les scribes de la curie ont tâché de le faire passer pour un prolestant : ils espéraient ainsi amortir la force des vérités qu'il enseigna , taudis que les proteslants s ingéniaient à prouver que, catholiqne, il partageait leurs docirines* Car ce grand théologien ayant, par sa science et la sainteté de sa vie, mérité la considération de loules les personnes doctes et débarrassées des préjugés de la communion romaine» les prolesUints comp- Uiient sur son autorité pour affaiblir les préventions en leur défaveur, et grandir leur pani. Ce lui ilaus celte vue que I on publia, en 1673^ à Genève, sous la rubrique Vérone, un recueil de lettres italiennes de Sarpi, écrites la plupart à Groslot, seigneur de Tlsle. Jean-Aibei l Portner, magistral de Slrasbom^, s'en était procuré une copie, qu'il manda au libraire Chouet , de Genève. Malheureusement , Fauteur de cette Iranscription y introduisit dénormes balourdises, soit quil n'entendit pas Titalien, que Tautographe fût en chiffres, ou dévasté par le temps ^ et rincurie* 11 omit des mots, des phrases et des noms propres, des périodes entières; il cotu-
T. U. iO
pose une lettre de fragments divers ; il décompose, dérange,
fait un assemblage inouslrueux, quelquefois insipide, souvent inintelligible. £t comme si c'était peu de chose qu uu pareil chapelet de coqs-à-ràne, d*autres bévues innombrables sont le péché (le rimprimeur, ignorant, lui aussi, de la langue, à désespérer le pbiloiogue le plus patient qui voudrait rameuer ces lettres à une leçon raisonnable. Pour couronner l'œuvre, la méchanceté y voulut mettre aussi son ^rain de sel, en interprétant des npms, falsifiant des phrases, et prêtant à rauleur des tournures qui lui donnent des semblants toujours plus hérétiques, et dédaignant les apparences jusqu'à lui faire dire des absurdités. Par exemple^ en deux endroûs on met dans la bouche de fra Paolo qu'il voudrait des ministres protestants è Venise, parce que leur prédication ouvrirait bienlât les yeux du peuple, surtout s ils étaient Grisons; car ceux-ci font Texercice en italien. Or, il est incroyable que le coQsuiteur ail tenu ce langage. J*ar déjà dit que le culte public des luUérodoxes étaii ddeudu. Cela, ne serait pas, quelles lumières pouvait jamais tirer le peuple de ministres français ou allemands prêchant dans une langue étrangère?
Quant aux linsons, il est bien vrai qu'il y a dans ce pays quelques bourgades, avec une population d environ cinq mille Ames, où Ton parle italien et Ion suit la religion réformée. Mais d( quel avantage pouvait être le petit nombre de ceux qui vivaient à Venij»e, pauvres, sans littérature, artisans pour la plupart, et ne songeant qu*à lexercice de leur industrie? Fia Paolo n:* pouvais jgnoier {|ue la majeure partie des Grisons italiens étaient non seulement catholiques, mais supcrsti* tieux, comme ils le sont encore, et que la giande masse des réfui'iiiés se corij|)0^aiL d'Allemands ou fie Hoioauds, ces derniers parlant un idiome fort rapproché de i italien, mais qu il n'est pas facile d'entendre sans étude.
Lii6 défauts, et mille autres, iuduisiieiU les critique> véni-
tiens, el d'abord le doge Poscarini, jaloox de Torthodoxie de
leur fra Paolo, à croire que les lettres de Genève étaient apocryphes; mais elles lui appanleoneoi sans doute aucun. A travers les eorrupiioris, les nombreuses altérations, on y aperçoit luujouii ce style origiaal, énergique, sentencieux, épigraoïmatique, sarpien en un mot. On y aperçoit sa syntaxe plus vénitienne que toscane ; et, qui est fait à la lecture de ses crovres, iciicunire d;iiis les lettres la plus grande tiniforrriité (ie pensée et de langue* Foscariui, car les autres n ont guère fait que le copier, s apptiie principalement sur divers galli* Cfsmes, des faul(^ de granimiiiie, dej» phrases inintelligibles; mais cela n a rieu à faire avec le texte, Cest la faute d un Ignorant imprimeur. On ne saurait nier que dans les lettres il y ail maintes lacunes; que le copisle a laissé dans la plume des phrases et des lignes entières; qu'à plusieurs manque la lin on le commencement; que d'autres ont subi des mutila*tions plus ou moins longues ; et qu'ailleurs on a intercalé des fragmeuts qui devaient appartenir à une autre lettre. La même incurie a défiguré presque tous les noms propres oi| com* muns, à ne pas savoir ce (lu'ils représentent. Quant aux tiiMcismes, ils résident plus dans Torlhographe employée par le eopiste ou Timprimeur que dans les mots mêmes , et encore faut-il voir s'ils n oui pa^ clé interpolés par une riKiin ignorante. Je ne sais comment Foscariui a pu tomber dans la conjecture, ou, pour mieux dire, dans T illusion ingénieuse que les lellres ont été |)riiiuiiv(;ment écrites en latin el (raduiles par un maladroit Italien sur une version française. Il se fonde snr une « lettre latine de fra Paolo, adressée à François Hot- ■ nuin, abbe de Saiiil-Médard, et ensuite conseiller au parle- « Hienl de Faris. Cest ravanl* dernière parmi les italiennes « de rédilion de Vérone; et U, non seulement elle a changé « de langue, mais de destination, adressée qu elle est à Gillol. • Nous avons lu (continue-t-il) la même lettre en français; et
« une apoâliile aiinoiieait qu'elle avait été traduite d'une af « anglaise. » Tout cela est Irès vrai; mais le docte cri(i]i
aurait du faire observer que la lettre de l édilioii i:eiievui>^,! vous en élai^uez les fautes d'impressiou et 1 adresse, est auto^J phe, et les autres oe sont que des versions. Si, ensuite, on rosi pare ces genevoises avec les autres italiennes du même auCei? |iiiljliées ou incùiies, adrt\>5)t'es à Anl. Foscarini, ambassaU' .! à Paris, à François Priuli, ambassadeur a la cour ioipénai^i à François Caslrino, on v reconnaîtra le même Tond, kfi ïuênies phrases, les iiièmes façuiis de due, la inèine tourDiirde périodes, le même vêtement de la pensée. £nfin, dan; toutes on rencontre les mêmes traits, les mêmes points brèves, épiiiraaiiii.infjiies, spoiilanées, qui ne j^euvenl \tkir d'tme première et encore moins d'uue seconde traduction.
Il n'est pas sûr qu'elles soient toutes adressées^ eoromek poiic le lili'O, à Groslol : ce qui iinpurte peu. Mais il ifjjfiork d'observer qu elles n'apparùennent pas toutes à Ira Paoio. Plusieurs sont évidemment de frère Fulgence, comme la sigoa ture en lait foi; d'autres, rcionnaissables au style cl à 1^ lâcbelè de la pensée, doivent elic d uue maiu étrangère, et n'ont rien de commun avec le consulteur.
Enfin, quelle que soil la part de fra Paolo, comme ces lettres ont élc outrageusement maniées par les copistes, les imprimeurs, les falsificateurs intéressés, en bonne critiqae, on n en peut tirer, comme on Ta fait, de conclusion posiUH* touchant SCS opinions religieuses.
Si fra Paoio, pour prouver que les papes ne sont pas iafaillibles, avait posé que saint Marcellin tomba dans Taposlasîe, en sacrifiant aux idoles dans le teiii|>le de Vénus; <jue Innocent commit un sacrilège en allant avec les prêtres païeos sacrifier aux dieux du Capiiole, pour en obtènir la délivrance de lloine assiégée par Alario; les curialisles s'eini)iosM iaieiU de répondre que le premier fait est douteux, et même oié
par de doctes critiques ; que l'autorité du bréviaire n'est point sans appel, puisqu'il contient nombre de faussetés, encore
qu'il soil destiné à rédification des prêlres; que le second na pour (jaranl que Zosiuie, auteur puien, ennemi et calom- DÎatear des chrétiens, et, par suite, témoignage suspect.
il est juste de ne condamner personne sui des faits obscurs ou des preuves douteuses. Cependant d ordinaire les liommes oot de leurs préjugés une conviction si facile, qu'ils trouvent bons loas les arguiiienls lavurables, sans penser aux ai izuiïu nts coulraires ni aux contradictions. Cesl ce qui arrive aux eunemis de fra Paolo. Un homme sans passion, un critique passable aurait lait ce raisonneriieiiL : de ses leltrcs, personne n'a vu les ongiuaux; les copies sont évidemment falsifiées, ou produites par des ennemis. Ce sont des témoignages suspects. Les autres, au rebours, aveuglés par la passion, rejettent un témoignage qui parle contre eux, parce qu il est douteux ou partial; ils en acceptent un, au profit de leur cause, quoiqu'il soit douteux ou parlial.
Outre ces letues de Sarpi, il en est beaucoup d'autres écrites en latin. On n'a publié que celles adressées à Jérôme Gillot, à Jacques Leschassier, et deux à Isaac Casaubon. Resteot inédiles plusieurs de cette catégorie et toutes celles qu'il écrivait à Du Plessis Mornay, et peut-être beaucoup d'autres ignorées des bibliophiles. Ces lettres latines roulent sur des matières canouiques, bénéficiaires surtout. Elles sont courtes, érudites, pleines de critique , et d'une lecture assez agréable et profitable. Le style est pur, énergique, sentencieux à Tordiuaire, plein de chaleur et de naturel. Malgré la simplicité et certains mots nouveaux, introduits ou par la science ou par le besoin d'un style familier, elles révèlent une profonde connaissance de la langue et de ses beautés, une grande aisauce à la manier et à la plier à tous les sujets. 11 faut croire que le cardinal Pallavicino ne les avait pas lues, ou lui supposer une
bonne dose d'impertinence , quand il ose dire que fra Paoio
u'eiUciid;iit pas grand chose nu lalin.
Ces lellrcs pouiUuit n ont pas été à labri de mulilatiaas ni d'interpolations. Parmi celles qui ont été livrées à la presse, le lecteur peut eu voir un exemple dans la secoiulr *i Leschassier, laquelle est un fragment de la dix-neu\ième, ei dans la trentième, où est enchâssé un lambeau d'une aolre, non seulement hors de propos , maïs qui embrouille le sens tout à fait. Lepitre septième à Giiiol est aussi horribleiiieiii maltraitée.
La correspondance de fra Paolo offre une lecture agréable par nombre d'anecduies curieuses et par lenjouement da style» et elle est fort utile pour la connaissance de Tépoque. Car» les italiennes surtout, roulent sur les événements dii
jour. Aussi je pense que I on krait chose utile si Ton s'oc i upait de recueillir toutes celles que Ton connaît. Et» comme les originaux sont perdus» et qu*tl n'y a pas grand espoir de ramener le texte à sa véritable leçon, il laiidiait allunier le flambeau de la critique» corrigeant les erreurs d'impresbiou ou de transcription» remplissant les vides où il est possible» reIranclinni les interpolations manilesles, iiotanl les douteuses, el renicUani à leur place les passages transposés.
J'ai dit que les originaux sont perdus. Il semble que catholiques et protestants y ont une part éîrale, chacun dans rintêrèt de iaiic disparaître des moQunienls de ses vices. Beaucoup oot parlé de leur existence» mais comme du phénix» sans l'avoir vu. Le cardinal Pallavieino rapporte dans rinlroduction à sou Hisloire du concile de Trente quelques fragnieuls épistoiaires de Sarpi» avec un circuit tortueux de phrases alambiqaées et équivoques ; il voudrait nous faire accroire qu'il a vu les originaux; mais ii esl iacile de le convaincre de fausseté. J ai aussi une copie de ces lettres. D'une» j*ai déjà rapporté les variantes. Il en cite une autre, du 15 avril 161 1 ; dans mon recueil elle
esl do 8 juif) 1010, et les évèuemeDCs doul elle parle coufirmeol ce chiifre« L*erreur de date esl ooe preuve que Paila- ▼ifino n'a poinl vu ruriginal. Il cite une kUie Inline sans date. Celle omi&sioo doit uécessaircmeol élre imputée au copiste. Oaos mon manoscrity elle est du 17 août Î6i0. Les autres que nomme 1 Éminence dans ses prélinninaires sont identiques avec celles qui furent imprimées à Gcnève^et le cardinal eoBfesse qu'elles lai furent transmises de France, sans indi* quer quel fui le copiste. En confrontant ces fragments avec les genevoises on n'y voit pas de différences notables.
Fra Paolo avait des relations et des correspondances à Rome, à Naples, en Sicile, dans tous les pays où la république eiurelenaîl des représentants» el en France» en lioiiaiide» en Allemagne, en Angleterre» jusqu'en Espagne et dans les contrées barbares de la Turquie. Ses lettres roulent sur des objets familiers» nouvelles politiques ou littéraires» critique» histoire» droit civil et canonique» théologie» sciences^ lettres et arts. Il y sait convenablement enchâsser des anecdotes curieuses, relatives aux laits du jour» au caractère des grands personnages » des facéties et des bons mots. De celles que Ton regrette le plus » j*entends les scientifiques, è peine en reste-t-il une. Toutes sont dispersées; niais ce que nous déplorons surtout» e*est la disparition des lettres écrites au grand Galilée.
Le catalogue de ses amis el correspondanls serait fort long. C'est pourtant un devoir de faire connaître les principaux. A Venise, lout ce qu'il y avait d'illustre par le savoir» la pratique dcsallaires, et une bonne répulalion, élaii du cercle de • fra Paolo. Presque tous les patrici^s en mission et leurs secrétaires correspondaient avec loi » entre autres Antoine Foscariui , aiiiija»adcur en France el puis en Angleterre; François Contarini» ambassadeur à Uomc; Thomas Contarini» ambassadeur en Hollande et puis à Rome; Grégoire Barba-
rigo, ambassadeur à Turin et en Suisse, et enfin à Londres, où il mourul; François Priuli, ambassadeur à la cour impériale de Prague ; Jfean-Fraoçois Sagredo , consul général eo Syrie, et mainls autres.
Parmi les hommes dliVai étrangers, outre ceux que jai nommés dans le courant de l'ouvrage, Ferrieryde Maisse,doDl il eut la douleur d apprendre la mort, le jour même où il lombail sous les poignards, Defresue Caaaye, Wollon, Vander Myle; il faut ajouter Jacques Bongars, conseiller de Henri IV el employé à d impoiiaiiies iui.s>i()ns à Rome, en Alkmagne, Hongrie, Bohême, à Constantinople , lettré, criiique, érudil; — le grand pensionnaire de Hollande Barneveli, et, suivanl quehjuc.s témoignantes, le uiaud pensioniiaii e Heinsius; mai^ par dessus tous Philippe Moraay, seigneur de Plessis-Marly, de famille illustre, alliée aux Bourbons, ministre et ami de Henri IV, gouvornenr de Saumur. Parmi les érudils. critiques, philologues, iheologiciis, jurisconsultes el historiens de renom, je signalerai Isaac Casaubon, qui ne dédaigna pas de le coq*suller sur sa Iraduclion de Polvhe, et en reçut des détails sur la personne et le caraclère du cardinal Baronius, et des matériaux pour ses ExercUationes sur les Anncdes de ce chapeau rouge. Ou en flt des reproches à Sarpi , comme d'un crime contre le dogme : « ^^'est cc pas une preuve de sa teu- < dresse pour 1 hérésie, disait un monsignor, que d*avoir c fourni au calviniste Casauhon des documents contre les u Annales de rémineutissime cardinal Barouius? • Je rappellerai Hugues Grotius, Claude Saumaise, Jean-Gérard Vossius, le président de Thou et Jean Meursius. Il y a apparence (jue ce dernier tit'Ia connaissance de fra Paolo, quand il accompagna, dans son voyage en Italie, en 1609, le tiis de Barnevelt.
Parmi les jnri^eousuUL•s et les canonisles, Jérôme Groslol, seigneur de Tisle, et bailli d'Orléans, dont fra Paolo fit ia
ion naissance a Tépoquc de Tinlcrdil, durant sa résidence à Padûue et Venise; Jacques Leschassier, avocat au parlement^ et ancieo secréflaire de l*ambassade de Pologne sous Gui du Faur, seigfieur de Pibrac, le même qui représeula la France au (oncile de Trente, et dont ramilié lui fut acquise par Groslot ; Jacques Gillot^ chanoine de la Sainle-Chapeile, et conseiller du roi au parlement, de qui, aussi bien que des deux II ères Pierre et Jacques du Puj j et de Siuion Vigor (neveu du théologien qui assista au concile) « il obtint de précieux documents pour servir à Thistoire de ce synode; Jean Hotnian, seigneur de Villiers, conseiller clerc au parlement de PariS; et abbé de Saint-Médard de Soissons; le célèbre syndic de Sorbonne, Edmond Riclier, auteur d'une bisloire estimée des conciles œcuméniques, et d autres écrits oà brillent» éclairées par la science, les maximes contraires à la cour romaine; — Jean, fils de Guillaume Barclay, Anglais ué en France et mort à llonie, — et les avocats français Arnanld fiuchel, aussi docte antiquaire, Louis Servin et Pierre^ de la Martellière, connu par son plaidoyer contre les jésuites/ — d'autres avocats en renom, à celle époque, Dollot, Leidresser, Dumoulin, Orman et Éloi Uasenmulleri jésuite défroque, auteur d'ouvrages contre la société, qui ont fait quelque
bruit.
Enfin, dans le cercle des sciences, il comptait parmi ses amis Alexandre Andersen, mathématicien écossais, disciple
de François Viele el auteur d'un supplément à ï Apollonius Redivivus de Marino Ghetaldi; Jacques Aleaume, autre mathématicien que lut fit connaître Ghetaldi, et le célèbre philu^uphe anglais François Bacon de Vcrulam , le père de la philosophie expérimentale, génie vaste et original, comme fra Paolo, comme lui ennemi des obstacles que présentaient les oiauvaises méthodes de 1 arislolélisme mal entendu, Tinvestigatenr des secrets de la nature.
Ce choix précieux damis avait été formé non seufement parmi les hommes les plus distingués par Téiévalion du génie, mais encore les plus respectables par les vertus sociales; caihoilciues, de ceux qui s opposaient aux cxagé^ation^ de la cour romaine ; hétérodoxes, recommandés par la modératîoo, Tesprit de conciliation, qui se rapprochaient de la communion ruiuaiue. Ainsi Casaubou, dont les proleslanlb craignaient la défection tous les jours ; Grotius , accusé dlndifféreotisiiie, parce qu'il ne voulait pas s^ngager dans les luttes furiettses des Gonuuisles; Dailly, Sauinaise, Vossius, qui à nue exquise érudition joignaient un jugement sain et impartial ; et le dit Plessis Mornay, surnommé le pape des huguenots, très laudéré hii-méme, ennemi des conUovcrscs, et, eomaie iuuà les protestants éclairés, plus hostile aux abus qu'aux pratiques du catholicisme. On retrouve le même esprit chez Wotton, Bedell et autres amis de Ira Paolo; et, par ce ju^te milieu dao^ le choix de ses amis, beaucoup mieux que par d'arbitraires présomptions, on peut juger de la mesure de ses opinions relî* gieuses.
CHAPITRE XXIL
Partant de la maxime fondamentale de Févangile, que la pureté des niœups et raniour de Dieu et des h()iiiine> — ce qui comprend le rigoureux accomplissement de tous nos de\oirs domestiques et sociaux — sont le |)remier dogme et le dogme suprême; que resscnce de la loi de Dieu ne consiste poihi dans de vaincs opinions ni dans lobservance de certains rites, mais dans la pratique de la vertu ; que les disputes sont filles de la curiosité el de I orgueil, el mènent à la discorde et a« fanatisme, fra Paolo tnettait la moralité de la conduite bien au dessus des spéculations théologiques; et pourvu qu'on fât
lioiinéle homme, il ue ^e souciait pas de sa\uir on €ro}ait au ittériie 4e côngruo et de eondigno; aux cinq causes des sacrements et à leur nombre seplénaire, prouvé par les sept planètes et, autres iiiaxiiue:? pumilts, dont les iht'ologiens proclaineoi la vérité^ sur la foi d Aristole » mais qui poui raieut Ueo être oiseuseSi puisqu elles ont élé inconnues à Jésus et à ses apôlres.
Levanjtile comiuaude d adorer Dieu en esprit et en vérité. Saiol Paul réprouve le culte des images. Les chrétiens des
premiers siècles les eurent en abomiuaiion , comme anjourd hui les musulmans. Eugène, évéque de Laodicée, qui florit du temps de Constantin, fut le premier i tracer des peintures sacrées ilau& le vestibule et autour des portiques de son église.
Suint Paulin, évéque de Nèle, mort en 434, imita cet eiem»
i'Ie cl ind udiiisil les peintures même dans Té^lise; mais il en fui blâmé. Vers .j1)5, saint Grégoire, pape, écrivit à Sérénus, évéque de Marseille, de condamner le culte des images, tout eu les t(;l( rnui dans réL'Iise, conjiiic (!< monuments de Thistotre. Ia' culic prévalut d abord chez les Orientaux^ ensuite parmi les Latins, favorisé par Tignorance des moines, qui doniiait ni à Dieu uiu figure humaine. La vénalité ou l'imposture inuiiiplièreni chez les Grecs certaines images que 1 on attribuait au pinceau de saint Luc ou des anges, ou tombées du ciel. La superstition fit de lels [iro^rès, qu'on ne rendait plus hommage à Uieu, que 1 on n'adorait plus que des simulacres de bois, ou des toiles. L^empereur Léon llsaurien, en 726, en purgea les églises ; cela lui valut de la part des dévots le titre hérétique d iconoclaste, el lui lit perdre ses provinces d Italie» qui chassèrent de Ravenne les exarques, de Rome et de Naples les ducs, et proclamèrent leur indépendance. Le pape Grégoire II, en diiendani 1 icouolatrie, disait que la p^nture peut représenter les martyrs, mais la trinité, impos-
siiiie. Quelques siîclos plus lard ou n y trouva plus la moindre difficulté. Le culte des images, combattu peDdant plus d'an siècle, par six emporeurs et de nombreux conciles, triompha» grâce à dcu\ leiniiicSyieâ iiupératrices Jrèoe et Theufiore. Le concile de Francfort, convoqué par Charlemagne en 794, auquel assistèrent plus de trois cents évéques, anathémalisa le secotui concile œcuménique de Nicée et condamna ce culte, lequel néanmoins l'emporta dans les siècles suivants. Sans en reconnaître la nécessité, les théologiens sont fort zélés è jeter è la téte de quiconque risquerait une parole hostile le nom d'hérétique ou du moins de novateur. Ils enseignent que loo peut dire àu ne femme peinte sur la muraille : Notre père, qui es au ciel, et à un moine taillé en bois : Salut, ô reine, mère de Dieu; et comme fra Paolo ne voulait pas dire père à une femme, ni mère à un moine, et qu'il ne possédait aucune image, saul uti iriicifix, cl une peLUe loile rcpiôseiilanl le Christ au jardin, il fut accusé d'impiété. C'était au moiuâ uo scandale qui pouvait préjudicier aux olTrandes, prodiguées aux baiuls plus qu'à Dieu.
Je crois que dans tout le monde catholique il u y a pas un temple consacré à Dieu seul. Les romanistes ont bien plus
peur du déisme que du j)ol} ihéisme ; et quoique le déisme suit la religion de Jésus el des apôlres, ils ne le niclieni pas à uue grande distance de Tathéisme. Ën effet, un être qui peut toul;i et n'a besoin de rien n est pas forl propice aux olli ande^ , el», la caisse en souffre. £ntre les divinités de ia religion romainci la madone occupe le premier rang; et si elle n'est pas supé« fleure à la liiuilé, il s'en faut peu. Les épilbèles sonores quii lui sont prodiguées dans les htanies donnent une idée de m puissance illimitée. A Rome, sur deux cents églises, cinqoantii au moins lui sont dédiées. Par(oiit ailleurs, niêiJin propui iion. Cest réellement la divinité qui lait le plus de miracles. C/esl. elle qui inspira tant de fois le génie sublime de Raphaël el df
» us —
Corréget la muse palliéiiquc de Pétrarque et la musa pensive de ManzoDi. Il ne semble pas ([ue fra Paolo lui fût Irès dév^^. Je uo 1 afTirme pas; mais le iectcur peul voir ce qu'il en dit dans ie livre li de son Histoire du cmcHê de Trente, pariant de rimtnaculëe coneeption. Le cardinal Pallavicini en fut 1erriblemenl srandalisi', el il |ii ouve, sur 1 auloi iU' d'Arisloie et des jurisconsultes, que la madone est née sans le péclié originel.
L'auteur de l'évangile borne à sept vcrsels Toraison dominicale; et il dit que les longues prières sont verbiages de païens. Avec le temps, cette maxime parut erronée; et Ton reconnut que celle oraison était mesquine et trop eourle; que Dteu, semblable aui moriels, quelqueiois fait ie sourd, et D*entend pas, à moins qu'on ne Timportune. On inventa donc le moyen de revenir au verbiage païen, en la répétant quinze fois et en rassaisouuaul de cent cinquante Ave Maria. Mais Sarpi , disait un bon papiste, était si impie qu'il s'en tenait à la doctrine de Jésus, et ne récitait pas le rosaire.
« S il fallait ajouter loi à toutes les reliques, disait le « pieux Ganganelli, il faudrait souvent se persuader qu'un « saint a eu dix télés et vingt bras. » Il semble que fra Paolo était du même avis. Autre cnme d'hérésie. Mais ce qui dépassa toutes les bornes, ce qui excita au vif la sainte horreur des coriaiisles, c'est qu'a rarlicle de la mort, Sarpi ne réclama point les indulgences que hîSaini Père (lui: ne accorder aux moribouds, comme un passeport pour 1 autre monde.
Saint Paul est si contraire à lesprit de controverse, qu'il le condamne au moifis en vinf:t endroits et recommande la tolérance el la patience, seules capables d entretenir la charité. Notre théologien aussi se plaint souvent de la passion de son siècle pour les controverses. Il ne conçoit pas qu'on en vienne & se liair pour des niaiseries, el qu on perde son temps à souder rablme, alors que les dogmes de 1 évangile sont textuels et
très simples. 11 peuse 4'aiileurs que toutes les opiuioQS, sid i athéisme, peuvent être tolérées parles gouvernements; mis
(Juiis un intérêt puremenl polilirjue, et pour le repo> de la socieio. Car 1 iudiilérence n allait pas au caractère de Sarpi ; il faisait un crime aux jésuites de l'insinuer. Il ne croyait pas qu'un homme pût changer de religion, sans un inoiif inièressé, qui implique i indiliéreuce pour le culte qu on adopte et celui qu'on abandonne. Il avait beaucoup moins de répegnance pour Hmpiélé que pour la saperstition. L'impie, disait-il, ne fait torl qu à lui ; il ne 5 luquièle pas de propager sa doctrine. Il le voudrait qu'il ne pourrait. C est un monstie pour rintelligence, et il enti*alnera fort pea de pervers. tÊm la supersiiiiun est contagieuse; et qui eu est iiilcclë votidmit rinoculer au monde.
Tous les hommes, disait-il encore, et particulièrement ks princt s, sont obligés en conscience au maintien de la religion. Ils doivent regarder comme un bienfait de Dieu d être nés dans la communion catholique; comme un signe de sa colère, d'en être sé[);n(N. j| reprochait prolesiants leurs prfventious, qu ii traitait de supersliiieuses, parce qu ils ne distinguaient pas le vrai catholicisme, simple, noble, tolérant, da catholicisme lalsilié et marcliiind. 1! reconnaissait des abus dans la commuuion romaine, mais c était la taule des hommes. Car les princes négligent Tétude de la religion ; ils se coofenfenl d'en avoir une sans la connaître, et tolèrent par intérêt ou convenance que leurs peuples, sous ujuhre de piété, soient dupés par des rites et des inventions toujours nouvelles, sans considérer que chaque rite emporte avec lui sa créance ; et ainsi la religion s uilère^ et elle se plie à 1 avautage de qui la remanie.
L'Église, conlinuait-il, ne se compose pas des prêtres sen-
leinent. Dans ce cas, ce serait une rej)ui)li(|ue terrestre, et non une chose céleste; mais elle se compose de Tuoion de
tous les fidèles, et elle n a d'autre but que leur bien spiriiuel. Elle D a riea de comniuD avec le leiuporeL Le pape est le chef de rÉglise; mais il est en même temps prince temporel. A ce litre, depuis plus de c'uiq siècles, il vise à reinpire, de rilalie au moins, et y touctia. 11 ne laut donc pas s émerveiller qu'il use de tous les moyens d*agrandîr son autorité. Le pontife roiiiaiii i\ l;i eharge de la reliixion, dt > all.ures de KKiilise el du gouveraemeul de ses Etais; el le cumul de ces louclions prodail des maux infinis. Il y a trois espèces de canons, selon
qu'ils regardt'iil les elioses sjjii iliielles, temporelles et inixles. Les premières sont du ressort du clergé. Le pontife» hors de ses Étals, ne peut s'ingérer dans les secondes. Quant aux troisièmes, les prinees ont rol)lii:.ilitui de s'en occuper aulanl, et même plus que les ecclé$iasti(|ues. Au spirituel, qui constitue Tessence de la société catholique, il n est licite à personne dapporler la moindre modification. 1 uljus du temporel a donné naissance ù beaucoup de troubles; car la cour lomaioe s*en est servie toujours pour sa grandeur temporelle. 11 en fut de niêine des mixtes; car les princes, par faiblesse, ont laissé prononcer leur exclusion ; ce qui u arriverait pas, s*ils savaient distinguer ce qui appartient à la foi, immuable, de ce qui regarde la discipline el 1 administration des biens et allaires du monde.
Il félicitait Téglise gallicane de posséder les moyens de résistance aux usurpations de Rome, et de maintenir les droits de la nation et du prince. Il ajoutait qu'elle aurait dû prendre le nom d'Universelle et non pas de Gallicane, et que, si Ion savait Torigine de ses institutions et de ses privilèges, tout le monde suivrait son exemple. Ce nétait pas, suivant lui, un système parfait, mais il était bon. 11 blâmait Charlemagne d'avoir trop «grandi la puissance des papes, et d'avoir ainsi préparé le malheur de l Occident. Quiconipie, écrit fra l^tulo, aura connaissance de l'antiquité et de Thistoire, ne niera ja-
mais la primaiilé du siège de Rome; mais ce (\u\is veulenl, ce D esl pas d élre les premiers, c'est d être tout, c est à dire que, contre (out ordre» tout aoU attribué à un seul. La source des abus, ce ifcsl pas la plénitude, mais rexagération. mais Texorbitaiice du pouvoir. Si Ton y mettait des limite;»» ou assurerait la paix de TEglise» et la réunion des nombreux partis qui la déchirenl. Cela esl dur, mais c'esi !a vcrilê.
Car la cour de Home aurait aiséiuenl maioteou 1 uuttc» si elle avait voulu de bonne foi renoncer i ses prétentions de grandeur mondaine. Les vœux du monde tendaient à une rélunne radicale des mœurs, el demandaient le mariage des prêtres» pratiqué tant de siècles durant; la commonlon du calice, dont l'interruption était si récente; la liturgie dans la langue nationale; Tamendement du culte des images et des saints dégénéré en idolitrie; de la doctrine du par|iatoire souillée de tant de fables ; ils voulaient restreindre la moltitude des moines et leurs privilèges; restaurer i'aulorité des évéques; abolir les indulgences, causes de tant de scandales; diminuer les jours de Têtes qui fomentaient la paresse et la misère ; la juridiction de Rome, si nuisible à la justice et aux | intérêts privés; les immunités cléricales» qui centuplaient les charges des laïques ; la simonie et tant d'autres vices énumérés dans les Cent Griefs présentés par les Allemands à la ditie de Nuremberg. Mais ces vices une fois corrigés^ le nerf de la puissance ecclésiastique était brisé» la source de leurs trésors tarie. Aussi la cour de Rome s'y opposa-t-clle cl le concile de Trente ne s'en occupa point; il commença ses séances à réci* ter le Credo, à disputer sur la gr&ce» a défendre Tautorité de son grand théologien Arislole; à établir qu'il doit y avuir quatre degrés de parenté qui empéchenl le mariage» attendu qu'il y a quatre humeurs dans le corps ; à prouver que la cob* fession est fort ancienne, et que même les patriarches se confessaient. A preuve les paroles confiteor^ œn/iiemiiù, et
cmi/Uebof si fréquenles dans l'Écriture : toutes choses qui pouvaient occuper agréablement les loisirs de ces vénérables
pères, mais sans iinporlauce aucune pour rédiCcaliua des peuples.
Le consulteur observe que Torgueil et Tadulation ont telle-
raenle fasciné les papes, qu'ils se sont laissé nommer dieux, quils se sont crus égaux à Dieu, infaillibles, supérieurs à ttmtes les lois, toutes les juridictions. Maximes qui causèrent des maux infinis a Tei^Iise et au inonde. Et parce que nous à V euise> disait-il, nous avons o^é ranger la puissance du pape an dessous de celle de Dieu, nous sommes des bérétiques; et nos léics sont vouées à TaiiLillième. Il ajoutait que le pape est Tobjet de plus d'articles de foi que toute la religiou chré* tienne, et il racontait du jésuite Cnmitolo que , dans un livre iolitulé Responsi morali, il soutient comme articles de foi catholique et divine que tout pape fut vrai et légitime, qu il fut baptisé, orthodoxe et màle« Laissant à part Thisloire de la papesse Jeanne^ qui est une fable assurément, encore que Sarpi laisse la question indécise, ou peut, les yeux fermés, croire au dernier point, attendu les preuves irréfragables de paternité que donnèrent grand nombre de papes.
Une grande hérésie de fra Paolo, c'est d'avoir allaché à la cour de Rome les épithètes de Babylone et de prostituée. Devant un pareil scandale, les bons curialisles se voilent la fâtf^e. Je pense que mieux vaudrait un peu plus d'indulgence pour les paroles, un peu plus de sévérité pour les actes. Il n'est que trop vrai que là où elle mérifait les plus justes reproches, Rome s est montrée le plus incorrigible. Bieu des siècles avant fra Paolo, Dante chantait aux oreilles des papes ses contemporains :
Saint Jean soiijreail à vous cjuand narul h sa vue,
Impure courlisniio, au lit «les rois vendue,
Celle qui bo tenait a^bisc bur Icâ iiier^ ; •
' Qui portait eo naissant sept télés et dii cornes it devait y puiser une force sans bornes Avec un époux digue et comme elle innocent*
L*or et l*argent, votià les dienx que vous vous faites.
Vous damnez les païens; ils sont ce que vous êtes.
Que dis-]e^ ils n'ont qu*un dieu, vous, vous en prenez cent.
Tout le monde sait par cœur deux terribles sonnets de Pétrarque, où la cour de Rome est traitée de Babylooe qui a comblé le sac de la colère divine, et où le poëte invoque la flamme du ciel, comme sur Sodome cl (tonionlie. Tout le monde a présente à la mémoire la nouvelle où Boccace racoDie que, venu à Rome, le juif Abraham, témoin des scandales qui sV commellent, se convertit el reçoit le baptême, disant que le christianisme est réellement une inslitulion divine, puisqu'il se maintient sur pied, alors que le spectacle de Rome est propre à détruire toute religion.
Après que Luther eut fait peur aux papes, ils apprireut à corriger leurs moeurs. Les cai'dinaux sont pauvres. Trois ou quatre peut-être, dit Stendhal, écrivain très réservé et parfailemenl au courant de Rome, onl une maïUessc, dame respectable et d'un certain âge; douze ou quinze couvrent d une exquise prudence des goùls passagers. A la cour de Pie VI la galanterie puuvail encore èlrc de mode, el 1 ou oc î«e récriait point, parce qu une princesse de Sainte Croix passait quelques moments en catimini avec un pape qui se vantait de sa beauté, el ajuste litre. Mais aucun pape de nos jours ne voudrait >e donner le spectacle de cinquante filles nues, dansant dans uo salon de son palais* comme le faisait Alexandre VL Les neveux ont perdu de leur prix, depuis (|ue les j^ipes sont liaus rimpuissance de les enrichir. Malgré cela, la cour de Rome n'a rien changé d'essentiel à son système. Seulement la marchaudiic a perdu sa vogue.
lie cite encore Uanganelli. Bon religieux et meilleur pape.
G*esl dommage qoe la haine des jésuites ne lui permette pas «Taspirer aux honneurs de la sainteté. « La philosophie,
« iiisail-il, est la base de la vraie religiou, qui t^i la foi ap- « poyée sur la raison. Sans la philosophie, je veux dire cette « seience qui combine, analyse, raisonne, îl n'y a principes « ni coiiséqueoces, ni bonnes œusrcs, ni bonne icgislution. » Mais par combien de misères et de douleurs 1 esprit humain ne dat-il point passer pour que cette vérité pât se manifester sans crainte? Par combien ne devra-l-il point passer encore avaot qu elle ne s'asseie sur son trône victorieux? Fra Paolo, parlant de la situation contemporaine, disait : « Le génie ne manque pas aux Italiens, mais ils ne savent pas on liicr parti.» Fatalité de l ltalie! Celte pensée s applique à notr e épo(|uc affiraDcbie de Tinquisition monacale, mais soûmise à Tinquisilion poliliqiKs non moins vexatoire et brntale. Il y a p ogrès pourtant; et bien que le cours des événements paraisse lent à notre imagination, parce qu'ils ne vont pas aussi vile que nos désirs, le progrès pouj lant a acquis une telle rapidité, qu'une génération ne ressemble pas à la précédente, ( t l absolutisme, ce monstre qui se repait de ses propres chairs, est chaque jonr contiaiul à de nonvelles concessions et cède h I empire de la nécessité. Écrivez, disait UgoFoscolo naguère; écrivez, criait fra Paolo aux Italiens, il y a deux siècles. 11
faut cultiver et Icuonder par de bons écrits les opinions \ raies et utiles. 11 encourageait 1 étude de la jurisprudence civile et canonique, parce que Témancipation intellectuelle et politique en dépendait. «< I/étiulc des lois, disait-il, tombe cbaquc jour m de niai en pis. La cour romaine abhorre toute iiuéraiure « polie, et s attache des dents et des ongles à la barbarie dti m hnrrcau. Et que ne lait-eile pas? Elle déiobc Ions les bons • livres; ensuite, elle proclame hardiment que le pape est « régal de Dieu, qu'il peut tout, qu*il tient tous les droits « dans les plis de sou manleau, qu il peut précipiter dans
« Teafer à son gré, el carrer le cercle. Metlez de côlé celle c jurispradence fallacieuse ei vous renverserez celle tyrannie. « IMais aballre Tune en respcclant laulre, impossible. C'est « à Dieu qu'il appartient de remettre leâ deux dans la bouue c voie, quand il lui plaira. > Il y a si peu d'exagération dans ces accusations, qu'il snflil, pour former sa conviction, de jeter un coiip dœil sur lindex des livres probibés, imprime à Rome. On y verra proscrit, du chef dlmpiété, tool ce que rbomme a pensé et écrit de plus juste, de plus utile el de plus saint. Là gisent foudroyés par Tanalhème, le Traité cies délits ei des peines ^ la Science de la législation f VEsjnii des lois, les Leçons de commerce du pieux Genovesi, et les œuvres iiiHuorlelles des Groùus, des Puffendorf, des Benibann de Pagano, de Gioj4 et tant d'autres. En ooosidéranl ces faits» le célèbre Scipion Ricci, évéque de Pistoie, disait : « La cour de Uoine ne peut avoir que rambiliou ou i ialérét pour iondement de la religion. Ce sont les seuls mobiles de son zèle fana* tique. »
Du concile de Trenle, lia Paolo peusail qu'Apollou même ne saurait deviuer le sens d'après le texte. Trois théologiens, Soto, Catarino, Vega, qui discutèrent les dogmes à cette asseaiblée, sengagèreiU dans une guerre de plume, soiiteuaut chacun que c'était son opinion qui avait été adoptée, el pourtant ils se ressemblent comme un triangle à un cercle. Ce fait, ajoute fra Paolo, nous ravii res|)ciai)ce de coniKUiic la pensée du Concile. Si ceux qui y ont joué le pr incipal rôle ne s'entendent point, que sera-ce des autres? il est un fait inconle^lahle, cesl qut* dans la rédaciioti des canons et décrets, — la plupart du temps les pères étant d'opinions différentes,— il fallut tantôt retrancher, tantôt ^ijouter et employcr des expressions iuubii^ucs, uiiii île concilier lou:» les avis. Aussi le pape Pie IV défendit-il de publier aucuns commentaires; et pour en interpréter les obscurités, il érigea
une congrégation de cardinaux chargés de Téclaircir ad libU
tuni. Pre-((ue ions les éclaircissements, coniijiiie fra Paolo, soul coulraîres au texte, (iomme la glose au décret. Oo trouve sous la plume des cardinaux inlerprëles distinxit,.. conjunxit, comme dans les décrélales : non pofest, non viilL Lt ce qu'il y a de plus étrange, cest que les interprétations sont souvent contradictoires. Et cependant, celte congrégation est le grand arcane qui irouvtMTie Rome, accapare la richesse, la puissance et la souveraineté universelle de TÉglise, et assure lasservissement des États. Il aurait encore pu ajouter que ces interprélalious sont tellement ridicules ou absurdes, qué lorsque le bénédictin Marcille et, après lui, Jean Galiemart, en eurent entrepris la publication, la cour en eut honte et renia son œuvre. Quand ensuite le clergé de France travaillait à introdiiiic le concile dans le royaume, fra Paolo dit qu il travaillait à son malheur, et que, fatigué de la liberté, it voulait se mettre aux fers. Il confessait néanmoins que le synode avait corrigé divers abus, surtout dans ia législation des benéiiccs; mais riustitutiou des séminaires , qui a été Tobjet de nombreux éloges, ne lui souriait pas. Il les considérait comme n'ayant d'autre but que de consolider ou grandir la puissance des prêtres. De nos jours, ils ne sont pas tant des pépinières de boas prêtres que des écoles d'immoralité et de préjtigés. Dans beaucoup de contrées de rAllemagne où le clerizé se forme aux universités, il est plus docile, plus instruit et affranchi de préjugés. Je n'ai jamais vu de gens plus respec* tables que les prêtres allemands.
Labus que taisaient de leur éloquence populaire les orateurs sacrés, les moines surtout, en déclamant contre les gouvernements, en suscitant des séditions, avait dégoûté fra Paolo jusqu'à lui faire désitcr rinterdictiou de la chaire. « C'est chose bien grave, disait-il, que dans tous les Etats les prédidicateurs s'insurgent contre les gouvernements. Le monde se
verra dans la nécessité dV pourvoir, s'il vent échapper mm
danger. » Il n était pas le seul à se plaiudre de ce dé^onire. La France en souffrit pendant tout le xvi*" siècle, et partie ém suivant, et Ton compte plus de âtx décrets du parleMMl pour répiiiiier la hardiesse et la lurbtilence des pi tiheurs. Charles IX» en 1563, ferma la chaire a tous les prêtres ei moines étrangers. Henri IV, en I59S, condamna les prédi» caleurs séditieux au bannissement, après avoir eu la langue percée. Le duc de Florence, le duc d'Ossone, vice-roi de Naples, et autres princes d'Italie, furent plus d'ane Ml oblic;és de baunir ou emprisonner les orateurs sacrés. Soipioa Ricci, dans le dernier siècle, se plaignait « de la doctrine fm < saine que répandaient généralement tous ces prédicatean « de caionios. Il iiYst que trop connu que les apôlres vnsa- € bonds exercent d'une manière si vile leur saint ministère « n que , comparés ii ceux qui vendent leurs talents pour hi « représiMilniions lluàlrales, ils ont été appelés par mépris « les histrions sacrés. » 11 ajoute « qu'ils avaieui souvent • exposé aux plus grands périls la pureté de la religion et la « tranquillité des Etals; que tout récemment encore on avait « eu en Allemagne et en Toscane de nouvelles preuves de « rénorme abus par lequel la chaire de vérité et les confes- « sionnnux étaient devenus des moyi^ns d'exciter le peuple « contre leur souverain et contre leurs pasteurs légitimes. » Il faut que le mal soit bien ancien puisque Dante au xxix* chant du Paradis fa il des prédicateurs de sou lenips une peinture qui n'est guère avantageuse.
Fra Paolo recommandait Tétude des saintes écritures. Elles font connaiire la religion dans ses vraies sources. Pour te traditions, il tenait un juste milieu entre les catholiques et les protestants. Ceux-ci les repoussent toutes, ceux-là les acceptent toutes, pendant que nombre de leurs rites sont incompatibles avec les traditions les plus certaines.
Des pères de 1 é^^lise il recommandait la lecture , non saik^ aire observer que plusieurs sont souvent tombés dans des
'.xuiiéralions oratoires; qu'ils avaionl relfiiii bciuicoup des préiU|§és de leur temps, el des opiiuoud du pagauisaie doiil ils sortaient. Partant il faut les lire avec circonspection, d'autant plus que pour convertir les gentils ils slngéniaienl à donner aux mots ancieus une siguidcaiiou dinëreute de Tacception reçue, de façon que pour en avoir la droite intelligence il laut plutôt songer à la pensée générale qu*au sens particulier des mois. Observaliori neuve pour cette rjjoiiuc , mais qui fut depuis répétée par tous les critiques. L'on voit ainsi quelle étude profonde il en avait faite , et comme il connaissait la lan« gue dans laquelle ils écin aient, et le sujet (|u'ils traitaient.
1 ra Paolo, eu lait de ihcuiogie spéculative » fut un vrai janséniste» avant que le fameux Jansénius eut tant fait parler do lui. Son estime de la philosophie des stoïciens, qui adnieiieiit le lutaiisme, le lit pencher vers la doctrine de la prédeslinalion enseignée par saint Augustin » par saint Thomas, par Jean Scot el les scolasliques : e'esl à dire (jue Dieu dès lorigine a déterminé le nombre des élus, hors desquels tous les autres sont des réprouvés. Néanmoins » cliacun doit s'efforcer de se rendre digne d^entrer dans le premier troupeau, encore que, s il n est pas prédestiné, toutes ^es bonnes œuvres seront en pure perte. J'ignore jusqu'où il allait, et comment il entendait cette doctrine difficile, qu'il nomme mystérieude el seerète» et sur laquelle il se montre lui l .^ubre de paroles; mais il me semble qu'il en tempérait la terrible sévérité, qui enlève tout mérite aux œuvres, en rapportant toutes choses aux nteriles iniinis du Christ, à la j^race et à la miséricorde divine.
Les jésuites professent une doctrine contraire, et à dire la
v(^ri!é, plus raisonnable. Mais lauslère servite noniiiiL» leur opioiou uu encouragement à la présomption humaine, un
sacrifice à Tapparence^ bouue pour des capucios plus que pour des Ihéûlogieus.
Comme les jansénistes, il élait ennemi déclaré dea jésuites. Il les appelait la pesle des peuples» les ennemis de la vraie religion, auteurs de scandales, el d'une morale perverse. Celle antipathie ne tenait pas seulement aux dissidences théologiqoes; elle tenait beaucoup plus peot-étreà des raisons politiques. J*ai iiil plusieurs fois que les jésuiies ont élé la milice la plus déterminée de la monarchie papale» les appuis les plus vaillants de la couronne d*Espagne (comme ils le sont aujour* d'hui de l'Autriche), ces deux geôliers de Tltalie, les perturbateurs de TEurope. 11 n y avait pas de machination politique, de mouvement» de trouble populaire, où l'on ne sentit la présence des ignaciens : secle active qui, se luuliijiliaut el prenant toutes les formes» se trouvait partout» comme 1 hydrogène et roxygène, puissances occultes de la nature. Ils étaient comme le mauvais anse 'le la république. Dans la cause de riulerdit, ce sont eux qui allument toutes les colères; dans toutes les cours, ils se donnent des peines infinies pour peindre Venise sous I nspecl le plus odieux; à Madrid, à Vai.suvie, à X'ienne, ils causèrent de grands embarras aux ambassadeurs vénitiens; è Naples, ils dressèrent leurs écoliers à poursuivre de ieors outra?;es dans les rues la famille du résident; dans la Pouille, ils nouèrent des trames pour que les navires des Marches, au retour du Levant, ne fussent pas reçus dans les ports* A Londres, ils n omirent rien pour soulever les catholiques contre le représeotani de Saint-Marc ci même contre le roi Jacques , parce qu'il favorisait la république. Ailleurs , j'ai esquissé quelques traits de leurs prédications féroees. Satires, libelles, prophéties répandues partout, respiraient te plus sanguinaire fanatisme. Anssitèt après raccommodement, ils tâchèrent de raviver les haines entre Venise el Rome, à propos de Texamen du patAiarche. Ils conseillaient au pape de
refuser les décimes aecoulumés sur le clergé, et d'exiger que la
seigneurie mil ù exéculioii uuc liulle de Sixle-Quiiii, (|ui soumetiail loute espèce d'héréliques au inbuual de l iuquisiCion. En 1609, ils intriguèrent à la cour de France, inventant des calnintiics cl lalsili;nU des acles diploinaliques pour envenimer coulre ia seigneurie le roi Henri. Ils leiiouvelèrcal leurs intrigues sous la faible régence de Marie de Médicis. £n 1615 el lCl(),à l'uceaï^ion de nouveaux niéconleulemeufs , ils ne mauquèreiiL pas d attiser le feu de la discorde el d ea)plo\er toutes leurs roueries pour indisposer l'esprit du 'pontife. La flolle vénitienne ayant besoin de prendre port a Ancône, ils suscitèrent des oppositions el des diilicullés, disant quelie apportait la contagion. Dans celte même année 1616, pendant qu'à Madrid ils soufflaient la guerre contre la république, ils douuaienl ù l'archiduc icrdiuand, qui avait déjà dressé ses étendards contre elle, un subside de quarante mille florins, ' et dans leurs églises de Gratz et de Ciagenfurt, à la célébration de la messe, ils aNaienl iulroduil une oraison, qui commençait ainsi : iJiriganlur aclw noslri non adpacem, sed ad majorem Dei gloriam et ad depressionem inimicorum nos* troiii))i. Que nos actions ne tendent pas à la paix, mais à la plus grande gloire de Dieu et à 1 abaissement de nos ennemis» Un décret du sénat, du 18 août 1606, imposait aux sujets vénitiens la dclense sévère (renvoyer leurs fils aux collèges des jésuites. Ils ne laissèrent pas, en 1611, de négocier avec le marquis de Casliglione délie Stiviere Tinslallation d'un col- Uiio dans sou fief de Casliglione. Étant situé au centre de bre^cia, Desenzano, Pozzoiongo, Vérone, el Asolo, possessions de Saint-Marc , ils espéraient d'y attirer , en dépit des lois, bon nombre d'élèves véniliens, ou du moins dy établir uu poste avancé pour chagriner le territoire el y insinuer leurs embûches. Fra Paolo ne manqua pas de relever tous les inconvénients de cette fondation, et le gouvernement adressa
T. II. i%
(les réclamadons au marquis. L'année suivante (16 mars) les
avo^adois défend ireiil loiile communication avec les bons pères» et ordonnèrent de remettre au collège toute correspondance qui viendrait de cette source.
Ces précautions sévères ne découragèrent pas la persévérance desiils de Loyola. Au commencement de 1615^ ils proposèrent au pape de fonder une jésuitière à Raguse, et d obliger à y contribuer tous les évèques de la Dalmalie. Cetle manœuvre ayant encore échoué, i^ràee aux roprésentaiions de la seigneurie, ils réussirent finalement à fonder un établissement à Gorlitz , sous les auspices de Farchiduc , en vue des possessions vénitiennes de la Carintbie el de la Carniole.
Fra Paolo disait qu'antérieurement à leur général Acquaviva, les jésuites étaient comparativement saints, et ne songeaient pas à dominer les princes; que nombre de leurs actes étaient commandés par le pape ou le roi d Espagne, mais qu'ils ne devaient qu'à eux-mêmes leurs œuvres les plus iniques ; que * le jésuile prend tous les masques, marche par tous senlicis tortueux : Protées que personne ne peut saisir» auxquels il est permis de revêtir de faux noms, un faux habit, une fausse profession, et non seulemeja d'exercer, mais de prôiicr le mensonge; de réputer bonnétes tous les moyens, pourvu qu'ils mènent à ce (jifon nomme une bonne fîn. Aussi, rien de plus contraire à la vraie religion que leuis niaxiincs. Tout vice trouve dans leur morale un patronage; les avares, des excuses pour pratiquer sans remords le commerce des choses spirituelles; les superstitieux, les peliles images (ju'ils bai^enl, suppléant ainsi à rexercice des vertus chrétiennes; les ambitieux, auxquels un tort de ja fortune défend de parvenir autrement que par dos œuvres perverses, y trou vont le voile de la religion qui couvre leurs méfaits; là, les paresseux ont de -quoi pallier Tinsouciance de leur salut. Les conlempleui'S do Dieu du ciel oui le pape, dieu visiiile, dont les jésujies e^al-
lent le culte, par dessus loui<s choses; enfin, il n'est pas de (ronipene, de fraude, de raplue, de parjure, de sacrikiro, d'ioceste ou de parricide» qu'ils oe couvrent du manleau de ia piété.
Au temps où nous vivoDS, on er oira peut-élre que ce tableau est exagéré, et que la secte est victime d imputations fausses ;
que les individus sont coupables plulôl que la sociclé. Fia Pâolo lui-uiêiue, en apprenant les coquiueries des jésuites, coofessait qu eu Italie ils n'avaient pas encore atteint une pareille perfeclion. Mais la morale unanimement enseignée par leurs casui^les rend toute accusatiou croyable. Une fois posé leur probabilisme, et leur distinction entre le péché philosophifiue et le pcclic llu'ologiquc , ils invenlèront la rcliiiion la plus propre à donner le paradis à moiiis de irais. « La con- « science doit être tranquille, dit Heoriquez, quand, contre « ses ijcrupules, une |)ersoniie s'ar rcleà une opinion probable, « encore quelle eu estime plus probable une autre; et le « confesseur doit, contre sa propre conviction, se conformér « à celle (le >on pénitent : car il a son excuse vis-à-vis de < Dieu. » Par là, cbacun considérant comme probable ce qui favorise le mieux ses intérêts, peut aisément soulager sa con- -ciciue. I n larron, par exemple, concluant que cVst probablemeul un péché de voler, mais (jue probabiemeni ce nen est pas un, s'en tient à cette conclusion qui va mieux à ses goûts; le confesseur doit s'y ranger, et dire : Vole, mon fils, vole ; et ego it absolio a peccatis luis.
Il se pourrait bien trouver une conscience assez timorée,
as-ez peu assouplie, pour ne pas se contenter de ces probabilités. \ uM'i le remède ; Lu acte, disent les jésuites, peut être méchant quand on veut. Si Tindividu qui le commet ne pense pas alors è Dieu, ou n'a point rintenlion d*oiïenser Dieu, il ne pècbe point; car c'est un péché purement philosophique. Mais s*il pense à Dieu et agit avec Tintention expresse
de Toffenser, le péché devient théologique. Parmi beaaooap
d'autres je choisirai les paroles du P. de Rhodes : « Il n'y a « poiiU de péché morlel ui véniel si, en posant uo acte coupa- « ble, la raison ne pense point qu'il y ait malice ou danger « de malice morale. Même en ce cas, ce n'est pas un péché « mortel, si cette considéralion n est pas pesée dans toutes « ses parties. £t il est à noter qu'il faut cette considération « pour que, dans Tacte, il puisse y avoir péché moriel. » Partant de ces principes généraux, il n'est plus de culpabiUté qui, par une opinion probable ou une légère distraction ne se pui^^c jiibiiiirr. Qui dérobe, ou lue, ou viole, au lieu de penser à la loi de Dieu, o a qua penser au moyeu d'esquiver le gibet, les travaux forcés ou au moins la bastonnade.
La fornication, suivant les jésuites, nest pas un péché, l'adultère, peu dechose. Si le galant, surpris en flagrant délit,
tue le père, le mari ou le frère de la dame, c'est une défense légitime. L'assassinat d un ennemi franc ou secret, ou supposé, l'assassinat d'un dénonciateur, des juges qui vont prononcer la sentence de mort, même juste, est licite. Le mensonge, la calomnie, pour échapper à une accusation, est nécessaire. Le vol domestique, pourvu qu'il ne soit que la compensation de services mal rétrihués, est juslilié. Le |)arjure, le faux serment, le serinent équivoque ou avec reslriotion mentale, forment une partie distinguée de la morale jésuitique, et leurs casuisles recommandent chaudement aux conlcsseurs de bien instruire leurs pratiques de la manière de s'en servir. l<a simonie n'est pas un péché, même quand le bcncficc a été acheté au prix de la prostitution d'une sœur. La sodomie n'est pas un péché pour les prêtres. L'onanisme, l'avortement , Tusure , le duel , le sacril^e , le blasphème , la rébellion, Tinsubordinalion, la contrebande, la fraude, l'homicide, le suicide, le régicide, et cent mille autres peccadilles, ou
tFoaTenl leur jostificatioDi ou soûl déclarés liciteSi en oeriaios
cas, obligafoires.
Aimer i>ieu» ce nesi pas un devoir, aiais uu pur îicle de politesse. Les comraaDdemenis de Dieu ei de I église n'obligeut personne, l ne confessioD ou communion sacrilège |)rocure la même salisiaction que la plus dévole. Ou peui ajouter ou refu* ser créance à la révélation, aux prophètes, aux évangiles, aux miracles, du Christ même, disenl-ils; ils sont croyables, il est vrai, mais uoû d'uue vérité évideote. Le seul dogme nécessaire , e est : qu1l y a un Dieu , que Dieu esi rémunérateur* Tout le resle est accessoire ou oiseux. El cela n'est pas nu /np uéi:e5:»aiie, à la rigueur. Car le parfait athéisme peut encore élre excusable.
Prêtres et moines s'entenSent pour nous épouvanter du diable, en le peignant avec une queue et des cornes ; il y a une sorte de défi entre les peintres à qui le fera plus horrible, et parmi les déclaroateurs sacrés, à qui plus mauvais. Pour loaible d'injure, el [)uur Un enlever loul iiio)cn de défense, ils le nomment : le calomniateur. Pourtant, il n'y a personne au monde qui ait jamais été plus calomnié que le diable. Les jésuiles, eux, ne l'ont pas ^rand cas de Tenfer; ils débarrassent le purgatoire de ses fourneaux et de ses chaudières, et ils nous le décrivent précisément comme Homère nous a décrit les Ch.inips l^iysi'es. « C'est un lieu, dii BcILm min, très spleadide, très fleuri, et comme une prison de sénateurs. » De façon qu'à tout prendre on ne s'y trouve pas trop mal. Il y en a uu nuire niaiiis gai, puui' les irueux; mais là les àiaes les plus pécheresses ne séjournent pas plus (k dix ans. C'est donc une solennelle sottise à certains prédicateurs d'infliger au moindre |K'lii incnsonce une amende de sept années de purgatoire, bi cela était vrai, pauvres prédicaleurs!
Non moins heureux furent les jésuites dans leurs peintures du paradis. Car saibanl que la niasse des hommes ne se con-
teole pas d*uDe béalilude oontemplalive, ils Voni figuré tout
soiisulI, comme celui des mahométans. Même le P. Pomev \a plusloio. Four ilniter ses compalrioles, les Français, qui oiu l*esprit porté aux fêles, aux banquels et à la galanterie, afin de leur donner le goût de la gloire célesie : Oui, leur dil-il daoi son catéchisme lhéologi(|ue, oni^ daus le paradis, 1 oreille sera réjouie des douceurs de la musique , Todorat du parfum des odeurs, le goût des délices des saveurs; finalement rien ne manquera de ce qui peut soiliciler le sens du loucher. A un pareil raffinement de volupté » saint Hilarion même se bisserait séduire.
Aiieudu que les jésuites, suivant leurs constilutious , ne peuvent avoir d'opinions personnelles, et doivent tous r^ler leur pensée sur un patron uniforme, vouloir et penser ce que veut et pense le supérieur, il s ensuit que ces doclriue> sont celles de la société, surtout que renseignement en a été unanime et constantchez leurs plus célèbres docteurs, approuvé par les théologiens commis à 1 examen des livres de la compagnie, par leurs provinciaux et leurs généraux, par les mains desquels passent tous les manuscrits destinés à la presse, afin, disent les consliluiions, qu'ils ne livrent au public que des œuvres capables de Tédilier. Il faut bien que ces doctrines soient édifiantes, puisque jamais la cour de Rome ne les a condamnées, et ne les condamnera pas, disait fra Paolo, les jésuites étant le pivot de son empire; t|u'avec eux elle se dé*^ barrasse de ceux qui ouvertement osent ne pas Tadorer, et tient en bride ceux qui auraient la même vellcUe, o était la prudence.
Je saisis Toccasion de dire quelques mots de leur institut,
modèle de société secrète, car jamais plan ne fut conçu |>lus profoud, plus habile, pour réduire l'homme à n'éire qu'an rouage, sans action personnelle, mais obéissant au mouvement du mécanistne général, et liansmetiaut à chacun lim-
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pulsion qu'il icvod : lous par leur action propre coiicouniul au plan de I ouvrier.
Née eu l iiO, (juand la Irberlé de plusieurs Klals d'Euroj c tombait sous les coups de Charles Quint, ia compagnie de Jésus ne représenlait ni ia féodalité des bénédictins» ni la nnoiiarchie des mendianls, mais une aulocralie afiihiliense, comme celle que révni! Tempereur. Un chei à vie, le général, de résidence habituelle à Rome, est i^autorité suprême d'où émanent toutes les autorités subalternes, et, bien que la société se t^oil réservé ce qu^on pourrait uonimer le pouvoir législatif, ce pouvoir est exercé par un si petit nombre de représentants, que la volonté du général regagne sa loute-puissauce, d'autant [)ius que les représeiitanis sont, pour la majeure partie, ses créatures, et que son assentiment est indispensable à ta sanction des lois. Ces assemblées, d*ailleur«, n^ont pas de convocation périodique, tnais dépendent de 1 arbitraire du chef.
Le nom de compagnie lui fut donné par son fondateur fiinace de f.oyola , ancien soldat, qui voulut instituer une conipaîinie de milice ca I honneur de la V ierge et de sou Fils. Elle était répartie en provinces, chacune embrassant de vastes territoires, comme la province d'Italie, de France, d'Allea)a|^ne, d'Fs|)agne, des Indes. Chacune avait son provincial choisi despotiquement par le général. Les provinces se subdivisent en maisons professes et en collèges. Dans les maisons habitent ceux qui ont prononcé Icî» vœux solennels, les vrais jésuites. Les collèges sont leurs maisons d'éducation et les couvents des novices.
Le concile de Trente i^n rnit an\ moines uiemlianis do posséder des immeubles. Les capucins refusèrent cette conce<:sioo, déclarant vouloir persévérer dans leur pauvreté primiti\o. Jacques Layuiz, i:tiicral des jésuites, fit la même declaraiii ii pour son ordre; mais il la rétracta le lendemain, par une di^-
tinciioD si subtilei qu'il eut de la peine à échapper au ridicule, il dil que les maisons professes vivraienl dans une panvrelé
\oloiitaire, mais que les tolléges ( ouiinueraient à jouir de leurs ceus ei renies^ pour les employer à réducation de ta jeunesse. Maison ou eollége, qu'importe, pourvu que Tordre soit riche. Les jésuite^ claienl fort riches, et liienl d Hiimenses acquisitions* CeUe argutie de Layuez u'élait qu uu leurre jKiur tromper les simples et valoir à son ordre tous les privilèges
concédés par les pontifes aux mendiants.
Les jésuites dîsliugueat les vœux simples des vœux perpétuels. Les premiers ; inconnus aux autres f réries, consisteot dans 1 oblii^aUun d'observer la pauvreté, la chasteté et Tobcissauce, suivant les lois de la compagnie (que d ailleurs il u est pas donné de connaître) ; mais l'obligation est restreinte aa temps que Undividu demeure dans la société: elle cesse au cas qu il en soile. A ces vœux, qui doiveui être reuouvelêâ chaque année, est jointe la promesse formelle, jurée et écrite, de n'abandonner jamais la société , et de s y faire inscrire eu qualité de proies aussitôt qu il plaira au général. Outre ces trois vœux simples, il y a une autre formule du même nom, mais grosse de plus ou moins de clauses, suivant le grade. Sommairement, elle con^i^te à jurer une aveugle obéissance au génécal ou à ses délégués^ à ue pas aspirer à un grade plus élevé.
Les vœux solennels sont les trois vœux de pauvrcié, obéissance et chasteté, transformés en obligation perpétuelle el indissoluble; de plus, un quatrième vœu, particulier aux jésuites : c'est de partir immédiatement pour quelque pays que commande Sa Sainteté, et d'accomplir les obligations commandées par le culte divin et le bien de la religion chrétienne. A ce |>ropos, je dois relever Terreur de celui qui croit que les jésuites professent une soumission absolue à toute volonté du pape. Ce quatrième vœu ne concerne que
les missions. En réalité, on les voit souvent, ol |»lus que les aalres religioos, résister aux bulles ponliiicdies, se moquer des décisions du saint siège, les combaltre, les réfuter et aller jusqu'à nienncer la pape, s'il ne les révoque. Mais leur dcvouemeni aui^ missions el ceue obéissance illiiiuiee sur des objets aussi vagues el d*une signification si indéterminée, ont des conséquences fort avarjlageuses aux papes. La position où se trouva la compagnie des sa naissance, en lulle continuelle avec les autorités civiles et ecclésiastiques, avec les universités et les ordres, la fin même que s^étaient propu^ce les fouclaleurs de soutenir le chancelant empire de Rome ébranlé par les novateurs ultramontains, obligea les jésuites à se jeter à corps perdu dans le curialisme le pins effréné; et aulanl la réforme el les parlements cherchaieni à ébrécher la puissance pontificale, autant les fils d'Ignace roaitaieul et Fexagéraient.
Les jésuiles se diviseiit eu cinq classes : profès, coadju- Imrs, écoliers, iadilléreuts el novices.
Ces derniers, à parler exactement, ne sont pas membres de la société, et il leur est interdit de prendre cette qualité. Les jésuiles préfèrent les jeunes gens, parce qu'ils les peuvent mouler dans leur éducation. Cependant ils ne rebutent personne, à leur convenance, et encore que les constitutions aient stipulé certaines incapacités, par exemple, les individus mariés ou liés par une promesse de mariage, ou nécessaires à leurs parents, ou coupables d*un délit emportant peine d'infamie, d une naissance illégilime, ou qui aient professé des opinions hérétiques ou erronées, appartenu à un autre ordre religieux^ même sans avoir prononcé les vœux (les constitutions disant qu*un bon chrétien doit être ferme dans sa première vocation, ce qui veut dire que les jésuiles \eulenL un
caractère inébranlable); malgré ces incapacités» quand, dans an sujets ils remarquent dona aliqua Dei illusiriara, c'est à
dire de grandes richesses, une illustre naissance, un savoir émiuentou d'autres qualités utiles, rexaminateur, avant de le repousser, doit consniler le supéi'ieur, lef|ucl, >i ht ciis est grave et qu'il ne puisse prendre sur lui la décision , eu écrit au général ; et, si TadmissioD est avantageuse et que le sujel ne soit pas ni.utre de sa volonté comme fils de fnipîlie, ou qu il soil souillé de quelque délit, — ou Icxpédie à un noviciat lointain où les parents ne puissent suivre ses traces et où la souillure soit ignorée.
Quand un po.siulaai se présenle, il est retonu quinze jours ou trois semaines dans une maison de probation sur le pied d'un simple hôte. Enlretemps d*adroits examinateurs Tiiiterroiient loiii^uemenl et avec un .lir (rindilTêrenee t'onrernni>i -a condiUou, sa vie et ses mœurs, ei en cela les constiiuuons recommandent la plus profonde duplicité, en adressant des questions captieuses sans insister beaucoup su i l i inênie, <\lïn de ne pas éveiller les suup<^ous. Jugé acceptable, le poslulatil est agrégé à la maison de probation et assujetti à un noviciat d'une année. Dans cet intervalle, il est exploré et sonde aileutiveineut. Pour pénétrer les replis les plus intimes de son cœur, ils se servent de la confession, rengageant de temps à autre à une confession générale, que le confesseur met par écrit et transmet au supérieur. Celui-ci les coufroale toutes et s'assure s il y a contradiction. Afin de mieux surprendre la conscience du novice, ils ont Thabitude de le cliaiii^er de C()nfes>eur on de résidence. Durant iannoe, on lui communique quelques extraits des conslilulions, qu'il doit étudier, et on les lui relit à divers intervalles. Il est ici à remarquer que, dons lous les ordres réguliers, le noMre peut, à la lia du premier jour, couiiailre la constitution et les règles; là, toutes choses étant communes, au premier chapitre conventuel, il est introduit et assiste aux dilib»'»! allons à régal des plus anciens percs. Mais cliez les jésuite^ï tout est
mystère. Personne ne peul coun»Hre Ittdminisiralion intérieure que les membres qtii y prêsicicnï , lenus au plus i*igoureux secret. Persounc ne connail la législation de la société que les profës les plus vieux et les plus éprouvés, el il M ''en e>l i^iiiTc (|iu vu aieiil nue connaissanoe parfaite. CliiHjue catégorie de jêi»ui(eSy cliacjue emploi, chaque cltgnilé a ses règles propres, qui seules lui sont communiquées par écrit, laissant dans une ignorance complèle dos lèiilcs des grades supérieurs, ^péciaIemenl del admiuisiraliou générale.
Le noviciat ne finit pas au bout d un an^ comme dans les aulres ordres, mais dure une deuxième et quelquefois plusieurs années couseeulives, sous divers prétextes; car, sur ce point, les jésuites n'ont pas de règle fixe, mais se gouvernent suivant les eireonslances, la qualité et le caractère de la personne, el les avantagea que I on s en peut pronieitre avec une certitude morale. Au terme de la première année, le novice passe de la maison de probation au collège ; il est admis au cuurs coujiiiuii dï'liuK^, ou employé suivant sa capacilé. Dans ces deux années, il ne prononce aucun vœu; mais, s'il le désire, moyennant raulorisalion des supérieurs, ou s'il leur cousiitil (le Tenchalner, ce sont les vœux .>iniples. Les deux années d épreuves étant subies, chacun s oblige par les vœux simples et commence dès cet instant i compter parmi les membres de la société. Alors on cuiiv dans la classe des écoliers, ou des coadjuteurs, ou des iudiiléreuls. Ces derniers sont ceux dont on ne connaît pas bien encore les aptitudes et qu'on ne sait à quel usage appli(|uer. Ils soiil éprouvés daos renseignement, dans la couiession, la prédication et dans toutes les autres branches pour lesquelles ils montrent quelque di-i)Ositionj jusqu'à ce que Ton voie à laquelle ils excellent et il convient de les lixer. Les écoliers sont de deux sortes : les scolastiques, que Ton met à Tépreuve dans un enseignemenl provisoire ; les aulres, sous le nom d*approu\es,
soni de vrais maîtres , desiinés au proièssoral sous la direelioD des supérieurs.
De deux sortes aussi sonl les coadjiiit urs : temporels et spirituels, au cljoix du général ou de sou vicaire, muni d un pouvoir spécial. Les coadjuteurs temporels sont les frères lais des autres ordres, employés aux offices i>crviles de? /luiisdiià professes ou des coitéfzes ; ou, s'ils eu out la capacilé, ils viennent en aide aux administrateurs des biens de la sociélé, ou remplissent les devoirs tie scribes.
Les coadjuicurs spu iluels doivent élrc piètres el suilîsamment instruits dans les lettres ou la théologie. SuivaQl lear habileté, ils sont destinés à suppléer les profès dans les Ira» vaux du sacerdoce ou de renseignement. C'est déjà un grade distingué; et c'est parmi eux d'ordinaire que ton pread le» recteurs de collèges, les professeurs de sciences, les proeoraieuib jiiovinciaux ou généraux (même les procurateurs ne peuvent être prol'ès), et parfois ils sont même députés à la congrégation générale el y ont vote, sauf dans leiectioD du générai. Si le mérite est éaiiiieul cl le caraclèie bien appri> foudi, aussitôt iiuies les épreuves bicouales — pourvu que ic sujet ait reçu le sacrement de Tordre — il est (eioeption bien rare) immédiatement classé parmi les coadjuteurs spiri* tuels; mais d habitude on n y parvient pas saud beauioup d'épreuves en qualité de scolaslique approuvé, et les aotres dignités ne s'acquièrent que par un long exercice de foDclioDS subaUernes.
£ucore que, au terme des épreuves bienuales, le novice puisse être admis à la profession solennelle, il est excessivement rare que le général le permelie à ceux qui n'ont pas été làlés pendaut six ou sept ans dans la classe des scolastiques approuvés ou des coadjuteurs spirituels , et il ne le i i'imet pas avant de s'être assuré que l iinliMiiu n'a aucuu iiériiage à espérer. ïaul que dure cette espérance d'une suc-
oessiori) il n tsi pas même admis daiLs la classe des coadjuleurs qui, même eo prooooçani les vœux simples, doivent renoDcer à leur patrimoine, qui devient propriété de ia cornf>a!înic, et ils ne peuviiu |j1u^ laire de noiivtlli s acquisitions. Cela élail indispensable, en premier lieu, pour tenir les coadjuteurs dans la dépendance des profès, secondement poar conserver entre eux Téiialité, finiilcment junir empêcher qu'un eoadjuleur riche n eut par ia eorrupliou les moyens de se frayer la voie aux dignités, de se créer un parti, de répandre la discorde dans la société. Cela u'élait pas à craindre des ccoliers qui, bien qu opulents ou liés par le sang à d'illustres personnages, sont tenus au rang de pupilles, ne peuvent correspondre avee leurs parents sans que leurs lettres ou les réponses ne passent sous les yeux du supérieur ou du délégué, rien conserver ni administrer sans sa licence; même quand nn écolier est personne d'importance, et que ces précautions deviennent dilliciles, les jésuites ont cuuturae de l'envoyer dans uue maison éloignée ou à Rome, sous les yeux du générai, avec Texcuse de le faire voyager ou de perfectionner son
ediiciilioii.
Les proiès aussi sont de deux sortes ; les uns — ce sont les jésuites par excellence, — se disent profès des quatre vœux;
les iuilres, un laiU suit [>cii inférieurs, sont les proies des trois vœux, parce qu'ils ne prononcent pas le quatrième relatif aux missions. Cette disposition était nécessaire pour ne pas mettre à la disposition du pape trop de monde, et peut-être les meilleurs sujets, auxquels le général songe à donner toute une autre vocation, jugeant plus utile d'en faire un chapelain de cour» un confesseur de femmes riches, un professeur dans les collèges ou un banquier, que de l'envoyer prêcher 1 Evangile aux
Peaux-Kouges ou aux Chinois. De toute façon^ les profès forment la grande minorité de ia compagnie.
A la proles^ion soieuuelie des trois ou des quatre vœux, le
jésuite est encore obligé de jurer une aulre formule de vœux»
dits simples : c*esl de se maintenir fidèle aux constiliilions et de les maintenir immuables; de ne briguer aucune dignité de Tordre, de ne prétendre à aucun bénéfice ni dignité hors de la compagnie, et même de n'en accepter aucun, i moins d'y être contraint par le général; de dénoiaer au général quiconque agirait contre ces prescriplious, et enfin, promu k une dignité de Féglise, de se conduire toujours suivant les conseils el la volonlé du général ou de la personne que le L;énéral lui donnerait pour mentor, cela fût-il contre sa volonté personnelle.
C'était une adroite prévision chez les fondateurs du jésui* tisme, pour que personne ne pût aspirer aux dignités de l'église, ni convoiter celles de 1 ordre, car rien de plus pernicieux aux sectes que Tambition des individus. £lie brise resprit de corps el Punité de dessein ; elle porte ft partager ses affeclious ou à trahir les intérêts de la société. D ailleurs, il est excessivement difficile à quiconque est élevé à qd poste éminent de se tenir rigoureusement fidèle aux principes épousés par le corps auquel il appartient, et qui peu\i"iU tue en contradiction avec son plus grand avantage. Les Jésuites en firent une fatale expérience dans le cardinal Marlinex qui, sorli de leur comp<i;j:nie pour devenir archevêque de Tolède, se déclara leur ennemi. Dès lors, aussitôt qu'un jésuite entre dans la classe des coadjuteurs, on lui prescrit entre antres obligations !e sejuiciu de n^iccepter jamais aucun l;t'iiéru'e ecclésiastique, sauf uniquement le cardinalat, parce qu'il contribue au lustre de la compagnie. Toutes les sociétés secrètes ont péri justement parce qu'elles n'avaient pas fait de Thomme une expérience suffisante; quelles n'avaient pas dumpié les appétits personnels, qu'elles avaient laissé la porte ouverte aux ambitions, et même aidé leurs membres à devenir conrtisans ou ministres, c^ qui revient à changer d'e^piii et d horizon.
Dans toutes les sociétés monasliques, aussitôt pronoocés
les vœux, le religieux acquiert le droit de n'élre plus exclu. Ce droit, le jésuite uc I acquiert jamais » ai par des nicrites aouveraiDSi ni par la durée des services. Le général peut à son gré toujours le renvoyer. Assurément, après les épreuves reitérées d iiii long noviciat et des divers grades, il est difficile qu il s introduise dans la sociélé un homme capable de la trahir. S1I en existe un assez concentré pour se dissimuler cinq ou six ans, ils ont loiijoins le Icinps de le congédier avant qu il ne pénètre leurs mystères. Mais encore la chose peat arriver. Dans ce cas, si c'est un prorès ou un coadjuieur dlmporiaiice, ils tentent d nliord tous les moyens de le corriger sans 1 aigrir; ils Teuvoyeut dans des régions lointaines ou lui donnent des occupalions conformes à ses goûts. Rencontrent-ils une invincible obstination, ils le font consentir à une séparation sans bruit, et lui assurent uue pension secrète. Voilà pourquoi parmi tant d'individus sortis de la société, il eù est si peu qui lui déclarent la guerre. Mais sll arrivait que, malgré tous leurs ménnireineuls, ils ne pui>senl se garantir de la mauvaise volonté de Tapostaty alors ils tournent contre lui toutes leurs batteries; ils le discréditent, ils le persécutent, si bien qu'il peut se regarder comme un lioiiiine perdu.
Si celui qui veut rentrer au monde, ou (}u ils veulent congédier, est un simple écolier ou un individu de peu dlmporlance, ils le laissent aller en paix, lâtliaiit miiIciucuI de le surveiller de le favoriser, ou contrarier, selon qu ils le voyeut hostile ou favorable.
Le système d'éducation des jésuites tend à dépouiller
I homme de tout ce qu il a de spontané, pensée, inclinations, aifectioas, tempérament, volonté même, de le subordoiuier et de rimprêgner d'un complet égoîsme de corps, hors duquel il
II existe plus rien. Pour les assouplir à cette abnégation absolue, ils habituent les novices à parler de leurs parents, de
leurs frères et de leurs amis comme de morts. Au Wem^ mon père, moo frère, ils doiveot dire : le père» le frère ^pa
j'avais. Pour dénaturer les vieilles inclinations , énerver h jugement et accouiumer à l'obéissance p^issive, ils réfieie: ! que le vrai jésuite doit se modeler sur Abraham qui n'iiésifii point à égorger son fils pour obéir à Dieu , sans deimedèr pourquoi ; el alin de s'assurer que le néophyte prolîie de et leçon, ils le soumettent à des épreuves analogues, ils babh tuent i dissimuler et mentir, à mouqharder, oe qui les 6i( aux ruses, aux fraudes el à celle finesse d'esprit qui observe !r caractère et les opinions d'autrui, à Tart de les deTÎner* Toat jésuite doit renoncer à ses propres idées poureellesde la sociAf : tous doivent penser el agir comme un seul homme. Aucune secte n'a pu mieux être comparée au corps humain. Legrnéral, c'est Tàme ou la pensée; de lai tous les membres rreoivent leur impulsion. Celle homogénéilé de seiitiineii(s ri «ie vouloirs, celle conformité d action élait si parfaite, que la corh pagnie, encore qu'elle eût un total de vinat mille todiTidos (el en iOUU, ollecomplait vingt et une maisons piofcs.^es ei deux cent quatre-vingt-treize collèges, nombres qui plus lard s'élevèrent beaucoup), elle est la seule société monastique qai olVre le spectaele unique (riine paix domestique continue.
Les jésuites ne se soucient pas de chanter au chœur, comme les autres moines; ils sont même dispensés du bréviaire et de la messe, quand ils sont en voyage ou livrés à d'autres travaux. Les abstiuences, les jeûnes et les morUiications sont abandonnés au gré de chacun, et tous leurs devoirs socian cl religieux se réduisent à un seul , inculqué presque à chaque page de leurs slaluls : procurer par lous les moyens possibles le plus grand avantage de la compagnie. Le plus parfait, cest celui qui y réussit le mieux ; le crime le plas grave, c*est dy ' paraître insouciant.
J allais oublier un fait curieux, raconté par fra Paolo:
Dans une chambre de leur maison è Venise, ils fireol
|>eind^e un enfer avec lous sis Mi|i[>li(ts, les feux, les poêles, les fourches» etc., ci peuplé d'âmes condamnées à ces lourroento. Ils y conduisaient leurs dévots , afin de les I eiidre plus suiiniis par la lerreur, et en leur montrant i les àiuesy ils disaient : ceci est un tel, cela, tel autre. « De là est venu chez nous le proverbe : les jésuites le >i mcltronl dans la chcunbre du diable. Un jeune étudiant « eu droit lue racontait qu'il avait été conduit dans cette m stile et qu'on lui avait dit que de ces âmes Tune était « Albêric de Uo.sale; une autie, Roseto; une aulre, Covarru- « vias ; et ce qui ue lit k plus rire, c est qu on lui montra « dans les flammes une place vacante, ré^rvée è Time de « Meuoechio, qui nVHait pas encore défunt. Ces farces font « rire. Cest pourtant avec ces farces qu'ils exercent leur « tyrannie. » 11 n'y a pas de doute que, si les jésuites ont fait peindre parmi les damnés ces célèbres jurisconsultes et poussé la buulu jusqu à réserver sa place au présidenl Menocchio, ils n'auront pas manqué d'en faire autant pour fra Paolo, Avec ces impostures, qui ne sont pas sans effet sur les ftmes tendres de leurs élèves, ils les façon netii de bonne heure aux préjugés et à la haine des écrivains qui leur fout peur.
Dans les autres religions, tout était constitutionnel ; chez les jésuites, tout est de>|)oli(iue. Le irénéral, de résidence habituelle à Aome, choisit les provinciaux, les procurateurs, les recteurs de collège, les professeurs, lesquels ne possèdent que la part d aulonU' (ju'il leur délèiîuo, cl peut aciMoîIre ou restreindre à sou ^ré. Sans sa participaiiou, aucun novice n'est aecepté; lui seul peut admettre les coadjuteurs, lui
snil décider de la profession des sœiw solciiiuis, el s il con- Mciii de prononcer les trois ou les quatre, il prolonge ou abrège les épreuves; il dispense des empêchements mis à Teolrce de la socielé ou des prescriptions iUiposces pour
monter i telle classe ou (el grade; il desttoe aax missions* è
la chaire, au coufessionnal, à renseignement. Toute radminislralion des biens réside dans ses luams; chaque collège e&i obligé de lui adresser régulièrement ses* comptes; les provinces lui mandent chaque année un procurateur charué de rinformer verbalement de la silualion du pays et de leur situation personnelle et économique. Les Indes » pour être lointaines, n envoyaient cette députation que tous les quatre dus. 11 peut révoquer ou punir tous les subalternes, procurateurs, recteurs et autres officiers chaînés des études oa de Tadminislration, s1ls n'accomplissent pas leurs devoirs ou n'obéissent pas à sa volonlé. Aliu do ( onuaiire les hommes, il reçoit im rapport fort exact de$ couiessions non seuieaieiit de ses jésuites, mais des princes, des hommes d*Ëtat el des grands personnages. Car chaque confesseur jésuite est tenu de coucher sur le papier les coniidenees qu'il reçoit et deo adresser rapport au général, lequel, par cette voie, est tU'* formé des plus graves intérêts publics ou privés, dont la connaissance peut profiler à la conipagnie. Même, pour y mieux pénétrer, ils cultivent les femmes et les domestiques, qui leor révèlent tous les événements do foyer.
Les jésuites ne reconnaii^cui aucun puu\un |»uiuique ou ecclésiastique autre que leur général, lieutenant de Dieu sur la terre, second pape. Même le pape ne peut se prévaloir de leur coopération ([ue par l'inlermédiaire du fiéucial.
Près dugéuérai réside un conseil de cmq assistants, choisis habituellement parmi les profès, chacun ayant son déparle* menl spécial, c'est à dire, l'Itidie el la Sicile, la France, \a Cermauie, l'Espagrte, te Portugal et le^ iude^. Encore que le général soit tenu de les consuller dans les affaires les plus graves, pourtant il peut s en dispenser, ne pas leur communi* <)ucr la correspondance qu^il reçoit directement, ou prcudre d*autres conseils, ou, après les avoir consultés, suivre un avis
€ODlraire. Ils ont le droit d*aceu8er k général, s'il nuit aux
iiilérèls de la couipaguie, et même de le déposer pritvidoiiemeni jusqu'au jugement de la congrégation. Mais c'est un droit illusoire, d'abord * cause de la masse de formalilés requises et (les (laiiiicrs auxuuels ki leiilalive expose. Kii j'Ccomt lieu, le l^éucral peut, sans être astreint à tant de formalités, déposer les assistants et leur faire leur procès* Finalement, ils doivent bien leur nomination ) !;) congrégation géïK J i^le; mais elle est coDV0(|uée rarement, et toujours au gré du général ; et si, dans rinlervalle un assistant vient à manquer, le générai est maître de lui donner un successeur. Il est vrai que la nomination doit recevoir lapprobatiou des provinciaux; mais, de crainte de perdre leur position, ils ne se permettent jamais un refus. Ainsi Ton peut dire que les assistants aussi sont des créatures du géatrai, et imm6 un conliepoidb à son dc^pu* tisine que des instruments.
Celte société secrète, illustre par quelques grands hommes, Uuiicuse j»uur avoir |iejulaiit deux cent trente ans harasse rÉglise et l Éiat, tut, à la demande de toute I Europe, supprimée le 31 juillet 1773, par le célèbre Clément XIV, Gani^iHielli. M ais4es jésuites ne se crurent pas tenus ù roLiissauee: ils perpétuèrent leur existence en Prusse, sous la proiecliou de Frédéric 11, en Russie, sous Tégide de Catherine H. Pie\'n léiialisa leur position en Russie, par sou bref de 1801; et les rétablit au royaume <ie Naples, par uu autre bref de 1809; enfin, le 7 août i8i4, il ressuscita Tordre dans loule l'Europe par une bulle qui, bien que ad perpctuam rei memoriam n en est pab moins en cou iradictiou- flagrante avec la bulle de Clément, aussi m perpetuam memoriam. Mais ce fut une résurrection éphémère; deux ans plus lard, lU furent bannis de Kussie, comme séditieux ei lurbulenls; eu 1828, chassés de France, où ils s^taieul glissés sournoisement, et d*Espagne en 1835. Partout ailleurs hais ou
bafoués, ils Iraloeûi une eusteooe précaire et pieine 4e dangers.
L'Autriche a longtemps persévéré dans i i\< iu^ion des jésuites; mais iU miieot uue lelte habileté» uue telle fenrear à à la servir dans ses iDléréls, à en seconder les actions et les réactions polilif|ues,f|u'ilsréussirent( nliii à s'ouvrir la brèche. Comme dans iiotie siècle la monarchie autrichieuue a repris le vieux rdie de l'Espagne, les jésuites se sont rangés sens ses (liapeaux; ils sont dc\euus ses plus audacieux janissaires, et sous son égide, ils ont pu pénétrer dans d autres pays et s*y maintenir. Malgré les nombreuses faveurs qu'ils ont reçues de la Sardaigne, ils sont dans Rome à la (été de la faction autrichieDoe, ennemie du Piémont, el le bruil court que ddiiâ les dernières années ils ont activement secondé les intrigues de Vienne pour exclure du trône le prince de Carignan.
Il en est qui préleudt ni (jiie les jésuites iiiodernes sont fort différents des anciens. Ce qu'il y a de sur, c est que quand Pie VII voulut introduire quelques amendements dans leurs staluls, leur général Karen lui rêfxuidil : Sim nt sunt, aut non sinl. Ce qu il y a de sûr, c c&t que, malgré leur persévérance, malgré les patronages qu'ils mendient, ils ne pourront jamais restaurer leur vieil empire. Comme laciiou politique, ils ne sont qu une société secrète au service de rabsolutisme^ et rAutriche qui les emploie a eu le talent de les manier à sa guise, et de contrecarrer leurs propres tendances, en ayant Tair de les protéger. Comine iactiou religieuse, lis sont ridicules; et les puériles inventions auxquelles ils recourent pour se mettre*en crédit peuvent allécher quelque femmelette; mais loin de rehausser, comme ils en onl la |)rêlen(i0D, la religion romaine, ils couiribuent bien plutàt à la ruiner par le mépris. ll*ailleurs, ils ne soni plus riches; ils manquent d'hommes de ^ênie. pendant (pi on en it iieunlre d'éinineuls chez ieurs adversaires. Ils ont de puissants ennemis dans la partie la plus
éclairée du ciergé, dans les rclitjieux, dans ie peuple, dans ia presse, même à la cour de Rome, surtout dans le génie du siècle. Ils vivent dans le mépris, ignobles instrunoenls de police dans les nioiiarclues absolues, bonnis dans les Étals libres; et après tant de hontes subies, discrédités par leur nom seul, ils ne peuvent plus aspirer à faire fortune dans le monde.
Les constitutions des jésuites se composent de beaucoup de parties. Ce sont les lettres apostoliques qui contiennent les
Imlleset les privilèges oefroyés, et sont comme le fondement de la société ; — un abrégé de ces privilèges destiné à ceux à qui il est interdit de connaître le tout; — les constitutions avec leurs éclnircissemenls (jni en sont la glose et ont une autorité égale au texte. — Elles sont précédées d un opuscule intitulé : VExamenf qui est une instruction particulière et très déliée, touchant le mode d'examiner les novices pendant la durée de leur probaliou. — Les règles à observer pour les jésuites, chacun dans son poste. Ainsi il y a la règle du pro* viocial, des recteurs, du jésuite en voyage, du jésuite destiné aux aiibsiouî» ou à la cbaire, du portier, de rinlirniicr, du cuisinier^ et de toute autre dignité, grade ou emploi, du plus haut au plus infime. Chacun garde écrite la règle qui le concerne, et, s'il est nécessaire, nn abréc^é des constitutions; car elles ne sont communiquées en entier qu'aux chefs de Tinstilul; — les décrets ou congrégations générales; — le sommaire de ces décrets sous le litre de canons, à i usage de ceux à qui la connaissance du tout est interdite; — les formules de ces congrégations ; — la raison et Finstiluiion des études, qui com< prend leur système d'enseignement; — les ordonnances des i^eiit raux, et les instructions qui sont un suppiéuient aux constitutions et aux r^les ; — le manuel , les instructions du père Claude ; — les exercices spirituels de saint Ignace, et le directoit^ des exercices, qui contiennent leur système de direc-
lion des consciences; et enlin, les lellres des généraux. Tous ces documeols onl été plusieurs fois livrés à l'impressioa; mais chaque fois les jésuites y ont Introduit des variantes» plus ou moins iiiipoi Unîtes, que doit eonnailre celui qtii veut éciire une histoire approiondie de Tordre. Avec tout cela, rien n'est plus difficile que de se procurer un de ces livres. Fra Paolo, ëlail fort curieux de les avoir, aCn de pénétrer le:^ mystères de la secte ; il lui fallut bien de ladresse, bien des peines et des années de recherches, par lut ou ses amis de France ou d'Italie, avant de posséder les lellres apostoliques, • les consliluliuns, les ordontiances el quelcjucs lambeaux de< règles. Après les avoir lues» il dit que, quelle que fût Vidée qu'il s'était faite de Tastuce et de la coquineriedes jésuites, elle élail bien au dessous de la réalité; et il prédit que ces documents, une fois connus des gouvernemcutSi seraient ta ruine des jésuites. C'est ce qui arriva en France» en 1763.
OuUe les livres menlionnés, les jêsuiles en avaieui d <)utres qu ils se gardaient d imprimer, el dont ils ne communiquaient qu'avec une réserve jalouse des copies aux chefs seuls, qui verbalement en distillaient le suc aux subalternes. Tels soni les fameux Monita secrela, dont rautheDticitéest incontestable, tant les témoignages sont nombreux. Un exemplaire ayant été surpris, on ne sait par quelle main, ils furent imprimés en Allemagne, en 1G08; mais les jésuites mirent une telle activité à en faire disparaître les copies, que cette première édi* tien demeura presque inconnue. Aujourd'hui il n'en reste plus trace. Fra Paolo se duuua beaucoup de peines pour en avoir une copie, même manuscrite; et pour cela il dut harceler de ses réclames ses amiB de France, de Hollande, et même d'An* glelerre. Mais les Monita furent réimprimés eu 171 par les soins du P. Henri de saiut-Ignace, carme; et les jésuites eurent beau faire, les éditions se multiplièrent; ils furent traduits dans toutes les langues, et sont aujourd'hui fort communs.
Ce pelil livre conlienl la quintessence du jésuitisme, qui
SâflTublaul du manleau Je la^piéié, na d aulre Lui que la doniination et la richesse. Là sonl subliiemeot expliqués» les principes qui dirigent la* société, quand elle vent fonder un nouveau collège; la façon d'acqiujir et de conserver la familiarilé des princes eldes grands; de se rendre agréable aux personnes qui, sans être riches, ont de Faulorité dans FÉtat, et peuvent être utiles; la niaiche tracée aux prédicateurs ou directeurs des grands, et envers les autres ecclésiastiques; Tan de se faire bien venir des veuves riches, et de les diriger dans radministralion el la disposition de leurs biens, tant pendant la vie quapiès la mort; de ies circonvenir, de les détourner du mariage, de donner aux iGlles le goût du couvent, aux fils le désir d'entrer dans la compagnie; les moyens de gro^hir les revenus des collèges; le traiicuicul a inlîiîier aux jésuites qui ne travaillent pas au proiit de la société; la coodoîle à tenir pour discréditer ceux qui en sont renvoyés; quels soiil les individus qu'il l.iiii auircr et conserver; quels sont les jeunes gens à séduire, et les moyens dy réussir; le parti à tirer de la confession, tant pour le règlement intérieur que pour l'avantage <lo l oidio; les règles de conscience à observer par le directeur envers les religieuses et ses pénitentes; comment, pour gagner de grandes richesses, il faut en aflScher le mépris ; enfin tout ce qui peut contribuer k favoriser et grandir la société. On y voit dans tous ses déveioppeïoeat» une science de fraudes aussi profonde que pouvait rimaginer Tastnce la plus raffinée el Thypocrisie la plus trompeuse. A la lecture de ces Monita, le foui Le le plus i oué demeure mortifié de sa nullité en présence de maîtres aussi iasignes.
La curiosité qu avait fra Paolu de pénétrer Ich ni}slèresdes jésuites se maniiesta encore dans ses longues investigations pour avoir le livre intitulé : De Modo agendi jesuiîarum.
livre qui ne semble pas avoir été imprimé, et qui doit loi
avoir* vié procuré mauiiscril par 1 aiubassadeur de V^eoi^ ù Londres..
La haine qu'il portait à l'ordre» une opposition ferme, el ooa
sans animosiié contie la cour de Rome, ses sympa ihi es pour les réformé^) et le désir d en voir prospérer la cause, icu^ieiii à ses opinions politiques* L'Espagne» prenant la luieile du ealholicisme, représentait notre faction rétrograde; le proies* taïuisiue cousliluait le parli libéral. £ûlre les deux veuaiâil les pacifiques f c'est à dire» ceui des protestants qui îuciinaient à se réunir aux catholiques, moyennant certaines eon* ditions, el les parlementaires, c'est à dire, les catholiques qui s'opposaient aux excès de la cour de Rome et en exigeaieoi le redressement. Or, TEspagnol, oppresseur de Tltalie, trouvait sa lorce dans rinslitul de Loyola; le Valiiaii, |)uiir des inotils de religion ou des inléréis qui en prenaient le masque, était complice des deux, et les trois formaient un ponvoir occulte qui pesait sur l'esprit humain; latuli?. que le proleslaniisme réagissait eu seos contraire. Lt comme la république de Venise, depuis la mort de Henri IV, était le seul des Etals callioli(|ucs qui lormit une opposition politique a \diubiUoii de TEspague» fra Paolo, par 'palriolisme et par ^elliiment» devait épouser les mêmes idées et les pousser aussi loin que le permeKail la force de son génie. En réalité, il avait horreur de celte mouarchie, il jubilait à toutes ses découve> nues» à tous ses revers» fût-ce contre les Maures. Ces temps ressemblaient aux nôtres ; car les mêmes causes produisent les mêmes ellels. L'absolulisme espagnol, comme aujourd hui la Sainte-Alliance» dépendait de la paix» ou plutôt de la tranquillité sépulcrale de l'Italie. Partout la cour de Itfadrid rcj)oussail toute idée de guerre, cl par la loicc uu l iutrigue elle en assoupissait le moindre mouvement. Fra Paolo avait pénétré cet arcane politique» mais il voyait Timpossibi*
^ IGl —
Klé de reniire la libel lé à l Ilalie, laul qu'il exislaii à Rome BB pape ei une cour iotéressés à perpétuer TiguoraDce^ les abas de l'esclavage el, pour un vil gain ou par orgueil » prêts à p;ii !<i!:cr avec tout clniniror qui oiivrir;iit la bourse. îl lui sembi ni que, si une graude guerre éclalail dans ia Pcumsute avec raltiance des proteslanis » elle amènerait une heureuse rêvoluliou. La dispersiou du josuilismc, le renversement de ia domiiiaiiou eâ|)aguûle^ la iibei te de la pensée et de la parole, devaient, à son sens, en être les premiers résultats.
• Le pape et sa cour, écrit-il, font tout leur possible pour « éloigner de Tilalie la guerre, car les armes interrompraient c les exploits de Tinquisition. L'Italie se remplirait de gens « hostiles ft la religion romaine; sans doute aucun, c'en sera « taU iic la cour, si la guerre dure deux aus. Il y aurait « même deux guerres. Tune de plume, Taulre au canon ; et « la cour serait triomphante dans la seconde , qu'elle aurait « à coup sîir \v dessous dans la preniièic; car elle ne pour- < rait plus, pour opérer des convictions, mettre en œuvre ses € argoments favoris, les bûchers et les gibets. »
Fra Paolo, convaiueu que la vérité à elle seule sullit pour agir sur les intelligences les plus obtuses, ne pouvait comprendre que la violence aidât à la réforme des abus. Con* vaincu que leglise romaine est un système d'erreurs , dressé par rignoranee, il disait : Faites connaître ces erreurs, dissipez cette ignorance, et rédifice croule de lui-même. C'était une façon qui désespérait les romanistes, lesquels ne peuvent soutenir l'épreuve et sont forcés de suivre une voie toute contraire. Sarpi voulait le libre examen de la cause et des témoignages; eux, ils recommandaient de fermer les yeux et les oreilles et de baisser la léle. Il appelait la raisoa à i>oa secours; eux, ils accusaient l impuissance de la raison et Itii substituaient leur propre autorité : vous devez croire, parce que nous le disons ; et tout ce que nous disons, nous, csl vrai.
(lonsiijueiii avec ses [i. iucipoïj lie loiciiioce et de modération, Sarpi ne Irouvail pas applicables à iltalie les motifs qui avaient provoqué le schisme de l'Allemagne el de l'Angleterre : « Vu qu'il y a des lois et des usages qui, sans être (oui c à fait bons» doivent être maintenus, de peur que les esprits, « amorcés aox changements, ne veuillent un complet boule* « versement. » Il entendait par là les matières abslrailes et relatives au culte populaire, où les innovations précipitées sont dangereuses et grosses de discordes. Visant toujours à la réformation de la cour romaine, comme an point essentiel, il ajoutait : « Peut tUre que Dieu veut dans ce siècle éteindre m la tyrannie des abus par un moyen plus doux que celui qui « a été essayé dans le siècle dernier. Alors on ébranla les « fondt iiienlà, et Ton échoua. Que Ion commence aujourd'buî « par le faite. Qui sait si I on ne réussira pas mieux? »
Pendant longues années, fra Paolo caressa ces pensées, et ses vœux étaient peut être entretenus par Torgaeil de devenir le prophète et le réformateur des Italiens. Cet orgueil perce dans plusieurs passages de ses lettres. Mais les petites guerres qui se succédèrent dans le Piémont, en Lomhardie, dans la Valteline et le Frioul, de 1612 à 1617, eucoïc qu elles amenèrent en Italie quelques régiments protestants, grâce à la politique doctrinaire de Tépoque, ne produisirent pas un ré* suilat confoi me à ses désirs. El celte ki^oa lui apprit que la guerre n'est pas un bon moyen de régénérer un peuple qui» opprimé par de longs malheurs et par tant de tyrannies éS* verses, avait perdu jti^qti'à la mémoire de sa dignité, et que, pour le réveiller, il tallait une forte secousse qui remuât m lui de nouvelles idées et s'emparât de toutes les puissances de son âme. Ce ne pouvait élre qu'un chaniu^mcnt de religion, e*est à dire, suivant la pensée de fra Paolo, la ruine violente du matérialisme romain; et n'y voyant guère de possibilité, plein ci une noble colère, il déijorgcail ^un dépu dans une
leUre du 14 avril 1617 : « Serait bien aveugle qui ne verrait
t pas le joug qui mciKJce TlUilie. Maii, la lalalilé guide euliii « qui veut suivre; elle eutraiue celui qui résiste. Avec nombre « de superstitieux^ il y a ud plus grand nombre de vicieux t qui aiment mieux le repos de l'esclavoge que les agitaiions « de la liberté, Ajoulez la coatagiou du dtacalholicon (la polii tique espagnole). A ce troisième mal» pas de remède; au c second^ il faudrait une bonne bourrade, capable de réveil- ■ 1er; au premier, pas de remède. Voilà deux ans que la i guerre est dans le Piémont; un an dans le Frioul » et Ton i n'a pas porté le moindre coup è la superstition. Malgré la « présence de trois mille Hollaudais, on n espère plus, « comme on le croyait, que la guerre soit un moyeu d*iulro- « duire la vérité* Il faut donc attendre le bon plaisir de Dieu, • et s'il ne prépare pas une cireonsfance qui permette de I faire bien, tout parait disposé pour rétablissement de deux I esdavages , des corps et des âmes. >
Précisément vers relie époque, tant d'espérances déçues, Uni de vengeances iruâtiécà» la vieillesse, 1 amour du repos, la nature humaine, qui se lasse de tout effort qui Tinquiète et surtout d*une haine continue, contre nature, si elle n*est pas alimeulée par des passions orageuses et des slimulanls cxténears, semblèrent rapprocher les deux Pauls. Le pape, atteutif à conserver ses États, à accroître la fortune de ses neveux, embellii liome, resiaurer son crédit par des travaux pompeux, dépose petit a petit ses rancunes contre fra Paolo, dont plusieurs ennemis étaient disparus du monde, d'autres tombaient sous le poids des années, et sa constance ( uiiHiicnrail à trouver des admirateurs pami les persouuageb de la cour. La superstition populaire le regardait comme un être prodigieux, lobjet des partialités de la Providence, qui lavait tiré sain el sauf, presque par une série de muacles, de tout de dangers. De son cdté, fra Paolo, eo descendant Textréme pente de la vie,
blanchi sous la mullilude des affaires, commençait à éprou^r
celle faligue, ce besoin de la paix cl de la Folilude qui d'ordinaire succède à de bruyantes agilalions. 11 commença à se rasséréner el à regarder le pape d'un œil moins hostile* Nous en avons la pidive dans les divers avis el les consuUes, où il monire un vil désir de meUre lin aux dissidences, chaque jour renaissantes, entre les deux gouvernements. Un petit fait
semble avoir contribué à reiDellie in e^lime réciproque le pape el le religieux. L'évéquc de Tenos, accusé do malversation par les syndics du Levant, fut cité à Venise. Peu d'années auparavant un pareil incidenl eùl soulevé une grosse querelle entre Rome el Venise. Mais le pape, iusiruil par rexpérience, ferma Tœil et laissa faire. La cause fui renvoyée à Tavis de fra Paolo. Sur son rapport, Pévéque fut absous et honoiableinenl renvoyé. Avant de lemrer à son siège, il voulut aller à Rome saluer le pape, qui lui demanda des noo* velles de son procès et de fra Paolo. L'évéque rendît eompte des faits, se louant du consulleur, el le pape laissa é( iiajjj>ii de sa bouche ce témoignage, qu il savait combien c était un homme juste et modéré. Cet éloge, hien que marmotté entre les dents, celait beaucoup (juaiid ii s ai:iL de Ira Paolo et du pape; el quaud il lut rapporté au servite, il s'y complut et dit : « Maintenant, nous avons un pape ami. Je prie Dieu « quH vive plus que moi ; car tous ses successeurs sci oui « mes ennemis. » 11 fut prophète.
CHAPITRE XXIIL
iG15. La persévérance dans les desseins — malgré des teutalives malheureuses — csl un des Irails les plu^ caiaciêristiques de la papauté. Un droit — quand elle Ta rois une fois en avant — elle Tidentifle à son existence; elle en fait.
non Qoe acquisitioo du temps , mai^ un héritage de Dieu. £t si, par des conventions on des échecs, elle est contrainte à
reculer, clic le fail avec laul d ai ( , clic sait se replier avec uoe telle souplesse de langage, qu elle a Tair de n'avoir pas consenti à one renonciation, mais à une interruption momenlanée, par complaisance, et enlrelemps elle guelte l'occasion de reconquérir le terrain perdu. Mais après que ces dioiis, on, pour mieux dire, ces usurpations, se furent multipliés au point de léser tonte liberté civile et la puissance des princes, comme ils iravaienl iraulre base que riguuiaiice, il fallut iovcnler un moyeu décomprimer i esprit et d'asservir lopinion. Ce fut le saim office.
Ils oui torl ceux (jiii repioilieiil aii\ musulmans d'avoir propage leur religion par la violence, (^ar personne plus que les chrétiens n'a mis en œuvre cette logique puissante. Il est vrai que la méthode a son avantage; c'est la mieux accommodée à l ioleliigence du clergé. Car ce dilemme : crois ou je te tue, est si simple qu'il faut être bien slupide pour ne pas avouer Que conviction immédiate. Néanmoins, quoique dès lage de Conslaulin le [aaalisme les employât à la conversion des païens, les mesures coercitives furent inconnues à Téglise pendant quatre siècles; elle ne déployait contre les hérétiques que les armes spirituelles. Il esl vrai que Ton rencontre des cas où le bras laïque s est levé contre les manichéens; mais leur hérésie était pluldt un crime politique; car cette secte, née dans la rerse,et peut-être à rorigine n ayant que peu de chose 00 rien de commun avec le christianisme, avait le nom de leoir avec les Perses, éternels ennemis de Tempire. La pre- [liière vichiiie de finlolérancc religieuse lui l^riscillien, qui, aœusé pai Uliace, un mauvais évcque, eut la tète tranchée eo 383. Mais I horreur qu'inspira le su[)plice montra que les clirétiens nelaient pas eiieore disposés à nommer saint, rofllce desliué à delendre révaugile avec réioqueuce du bourreau.
La monarchie des Visigoths s'était établie en Espagne. L génie bigot de la uation, la faiblesse des rois, et d'autres raisons locales valurent tant de puissance au clergé que» là ploiét qu'ailleurs, il parvint à disposer de tout, même da trône. L'ignorance générale, les faclious ineesâanles, la férocité des mœurs et les fréquentes révolutions donnèrent naissance à ces lois captieuses, dures, intolérantes, que Montesquieu coosidère coaiaic le modèle du code inquisitorial. Le clergé s'en prévalut . pour dépouiller les juifs , tantôt pour conserver ses richesses mal acquises , tantôt pour réprimer les progrès du mahométisrnc qui de la Mauiiianie s'infiltrait en Espagne. Mais il n'y avait pas encore de tribunal religieux; la niori n'était pas bien fréquemment appliquée; et les peines étaient jjiesque douces, quand la religion ii uifrait pas un prélexle.
Au xn*" siècle, la Provence avait par i iudustrie et le commerce atteint un degré de civilisation fort avancé. La civilisation y porta les lumières, et les lumières amenèrent les peuples à voir avec scandale la vie licencieu:^e des clercs et le:» discordes du sacerdoce et de Tempire De là ils contrent des idées plus justes de la religion, et introduisirent des mœurs plus châtiées. Il se forma ciiez eux une société de gens pieux, de la vie la plus austère, dont Texemple fut imité, et en peu de temps , toute la Provence partagea leurs opinions. Tour i tour, ils abolirent pai>il>lcjnent diverses superslilionà ; ils réformèrent quelques préceptes qui semblaient trop abstrus ou mal assurés. Les prêtres saperçurent de la diminution des auinùiics; cl ils crièionl que réi^lisc allait à sa ruine. Les moines surtout s'émurent. Car uu peuple industrieux n'engraisse pas volontiers ces consommateurs improductifs. Ils
adressèrent à Uoitie des plainles fort vives. Alors s'élaïuèreni contre les Albigeois les fumeuses croisades qui , en peu d'années, couvrirent de ruines une des plus florissantes provinces de rLurupc, exterminèrent par le fer et le feu plus de cin^
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ceul mille habilanls. El ilaos celle occasion (en 1204) le pape Innocent III inslilun le tribunal du saint office conlre la perversité hérélique. Le premier inquisiteur fut le moine Pierre de Castelnau^ tué peu de temps après. L'inquisition en devint plus féroce^ et Dominique de Guzman, espagnol, travailla à constituer cet horrible tribunal, avec tout le zèle d'un bon chrétien et d'un saint. Aussi reçut-il en récompense une place distinguée dans le paradis; et à Tordre des dominicains, par lui fondé, fut presque exclusivement réservé roflîce inquisilorial. Je dis presque, car les franciscains y ont eu part aussi.
La tache d'hérétique infligée aux révoltés de la sainte église avait une telle puissance , qu'un tribunal aussi monstrueux, hostile à l'autorité des évcques, dont il était indépendant, à la puissance laïque, sur laquelle il s'arrogeait la juridiction, eu peu d'années envahit toute l'Europe, et s'enracina tellement qu'il fallut tous les efforts de plusieurs siècles pour l'extirper. Il en subsiste encore une image, en mémoire du passé, et comme un épouvantail de l'avenir^ si les circonstances deviennent favorables.
A Venise, malgré les efforts des papes, le saint office ne put pénétrer avant 1289. Nicolas IV obtint ce triomphe, mais uvec de telles restrictions que Ton n'avait plus grand'chose à craindre de l'arbitraire du tribunal. Car on stipula la présence aux séances de deux magistrats laïques, à peine de nullité de tous les actes. Les informations étaient reslicintes aux délits tenant aux dogmes purement et rigoureusement. A la juridiction du saint office étaient soustraits les juifs, les Grecs, les magistrats, le doge, les accusations de blasphème, malélice, sortilège. D<'*fonse d'instruire contre les absents. L'ignorance invincible, une excuse; la simple rétractation, motif d'absolution. Ces restrictions ne plaisaient pas aux moines; car pendant qu'ailleurs le saint office se rendait agréable à
Dieu par de nombreux sacrifices humains , à Venise il végétait sans gloire » sans le mérite de brûler un seul hérétique. Aussi cherchèrent-ils à s'étendre, surtout dans les provinces, mais ils lurent toujours réprimés par un gouverDemeot vigilanl. Après rinterdit, le sairU office, stimulé secrètement par le pape et la cour, se permit des actes d*autorité; et mettant en avant dcjs cas exU aortliiiaiies el des exceptions non prévues dans les concordats, il essaya de s'émanciper de la paissanee séculière, spécialement pour la censure des livres, attribuée a riiKjuisilion par les papes, depuis le concile de Trente.
La prohibition des livres fut inconnue à 1 église pendant plus de quinze siècles. Il est vrai qu'en 494 le pape Gélase, dans un concile tenu à Rome, dressa un c.iialogue de livres, dont îl déclara les uns apocryphes et à rejeter, les autres corrompus, non complètement inutiles pourtant, et dont la lecture était tolé» rce encore. Mais (rabord ce concile ne s'alli ibnc aucuneautorité coercitive, attribut de la puissance civile seule. Eu second lieu, ce catalogue ne comprenait que des ouvrages rentrant essentiellement dans le domaine religieux, par exemple , des livres sacrés apocryphes, des actes de martyrs fabuleux, des légendes de saints ou fausses ou entachées de faussetés; et malgré la foule des livres d'hérétiques ou païens contre le christianisme, aiicuii ne figure dans le décret de Gélase. Celte liberté continua dans régtise pendant les siècles suivants jusqu'à la découverte de rimprimerie et la réforme de Luther : deux événements qui chan^izèreiil la silualiun ihk ^ainl siège.
La scolasiique, voulant ajuster le christianisme à la philosophie d'Aristote , se perdit dans un ooian dlnvesligations métaphysiques, ou elle eut pour boussole rimaginaliou |)hi(ôt qu'une saine logique. Les mystères les plus abstrus de la théologie chrétienne furent par eux soumis à de curieuses discussions; ils prcicndireiit analyser jusqu'aini plus menues particularités, doù naquit une iuliuilé d opinions
et de définitions dogmatiques inconnues aux anciens. D'autre part, les moines, marchanl de superstitions en supersliiions, inventèrent des riles nouveaux; les papes, d'abus en abus, s^arrogèrent une autorité sans limites. Mais la souveraine avidité des clercs fatigua la longue crédulité, et l'inleHij^ence liumaine, débouchant peu à peu d'un âge de ténèbres \ers la lumière, les esprits les plus perspicaces se mirent à substituer l'examen personnel à l'obéissance obligatoire. Wiclef et Jean Iluss ouvrirent la voie à Luther et à Calvin et aux autres réformateurs du wi*" siècle, qui, profitant du bienfait de l'imprimerie, assaillirent de front les doctrines scolastiques, et, remontant aux enseignements de l'écriture, embarrassèrent leurs adversaires acculés dans leur fort, le pouvoir papal. Le pape, à son tour, fui battu en brèche, et l'histoire démontra l'origine récente de sa puissance.
Mais les réformateurs passèrent d'un extrême à l'autre. Pour vouloir trop rafllner, ils tombèrent dans une théologie non moins fanatique quecelle dont ils prétendaient s'aiïranchir. Quand l'esprit humain est lancé dans la voie des découvertes, aucune entrave n'est capable de l'arrêter; comme, engourdi dans la paresse, il n'est puissance capable de le remuer. Les égarements du protestantisme se dissipèrent avec le temps; le bien qu'il apportait demeura et produisit un immense bienfait. L'histoire, la critique, la jurisprudence, l'archéologie, cultivées avec génie par les protestants, et en conséquence par les catholiques eux-mêmes, devinrent dangereuses à la papauté, et vu l'extrême liaison et l'action réciproque de toutes les branches du savoir, elle vit un ennemi dans chacune des sciences.
Une puissance abusive ne pouvant subsister en face de la raison, force est bien de la .soutenir par la violence, et la liberté de penser se mesure aux s)m|)athies qu'inspire le gouvernement. Mais la cour de Rome savait par expérience
qu'elle court les plus grands dangers en présence de oeUe
liberlé. Il fallait donc mellre les hommes sous un joug nouveau el eu diriger arbilraircmeul les opinions. Paul IV, pape très féroce» comprit que les aliments des théologiens élaieûl impuissants à convertir les hérétiques; que la controverse nuisait aux intérêts du saint siège, et il recourut à un remède plus expédilif. Sous son pontiûcat et le suivant, rinquisitioo brûla des milliers de victimes, et glaça Tunivers d*épottvaole. Non salisfail, il publia, en 1564, son index des livres prohibés» table de proscription littéraire, portant non settlement les livres hérétiques, mais grand nombre d'autres qui appar* tiennent anx sciences el aux aris, el le fit précéder d'un code de ic^'les, garanties par les excommunications accoutumées, cl si minutieuses que, qui voudrait les observer, ne pourrait lire même le catéchisme ou le Pater, traddii en langue vuliraire, sans lavis de son coufesseur. Il le manda à tous les princes pour être mis à exécution ; et, afin que son phin n'avortil point, il le commit à la vigilance des évêques, des prêhes el dc^ moines, et, par dessus tout^ au saint ollice, aui}uel les libraires, dans un délai déterminé, devaient nemettre les livres proscrits à brûler ou garder, nu gré des révérends.
V(h1;i [)()ur le passé. Pour 1 avenir, aucun typographe ne devait imprimer rien qu après censure des inquisiteurs, si * bien que tout le monde était condamné à penser comme il
planait aux frocards.
Ici ne s arrètèreul point les mesures de Rome. Remarquant que nombre d'auteurs célèbres, d'une orthodoxie incontestée, antérieurs à 1514, avaient ex|>rimé des opinions peu favorables à la cour, el ({uc leur autorité pouvait exercer une influence dangereuse, elle institua (comme je Tai déjà dit) une congrégation chargée de reviser ces ouvrages, c\sl à dire d'en éliminer ces opiuious et de les remplacer par d'autres plus accommodées à ses propres intérêts. Par cette fraude, elle les
fiiisaiit parler à m guise. Au chapitre XVill j*en ai donné un
exemple. Je saisis roccasion d'e» rapporler un autre. F>éon àlberii, dans son trdtté d'architeclurey recoromaude de o ériger qu'un aolel dans les églises, suiTsnl Tusage des anciens. Mais cela est contraire à Tusage moderne, parce (jue, ainsi que lobserve levéque Scipiun Ricci, beaucoup daulels, beaucoup de messes; beaucoup de messes, beaucoup de prêtres : ce qui lom ni' au profil de la cour de Rome. Ce passage fui supprime dans les édiUons postérieures, parce quil sent l'hérésie.
Des mesures aussi despotiques amenèrent les résullati
prévus, la ruiiic de lunprinierie el I ignorance universelle. Hais à Venise» le commerce de la librairie était une branche dlodoslrie lucrative, qui non seulement contribuait au lustre
de la république, mais, ce qui est plus imporlanl, à Idisance de beaucoup de ménages. Et, comme les prêtres ne mesureni les choses qu'à leur intérêt, si le gouvernement avait accepté leur censure el Tindex, la mme de« libraires éfnit lui v (al lé. 11 reiusa. Mais Clément VIII ayant, en 1595, rc])i nluit Tindex avec de nouvelles additions, et pressant la république de l'accepler, on siij)ula un eoiicordal spécial, (jui appoila aux règles des restrictions tort cleudues. La révision fui per* mise au clergé pour les choses purement dogmatiques, mais l approbulion et la eondamnalion élail réservée aux magistrats laïques.
Avec tout cela, les ministres romains, toujours adroits à saisir le bénéfice des circonstances, ne voulurent laisser
imprimer que boixanle copies du cuncordal. Ils calculaient qQ*avant peu elles seraient ou détruites ou égarées ; les clauses oubliées des libraires, oubliées des magistrats, et, avec le temps, du sénat. Alors i laiiuisiiiuu pourrait se redresser et la cour reproduire ses prétentions. La cour ne perdit pas le temps. Nous avons vu les embù-
elles qu-en 4608 elle avait tendues pour la prohibilion des
livres conlro riiitcrdil. X'ijyant \)i\s réussi, elle revint à la charge plusieurs fois, cl eu 1609, à propos du livre du roi d*Angleterre. La république en défendit la vente , mais continua à laisser le marché lihrc pour les antres dont le pape réclamait la proscriplion. En iOiO, nouvelles piaiuies au sujet d'autres publications désagréables à Rome; mais le gouvernement vénitien n'avait pas changé (Fespril. Eu 101:2, lieilarmin lança sou traité de la Puibsauec des papes. Le coqseil des Dix le prohiba. Rome fit entendre ses doléances, mais en vain. Finalement, en iG15, parut a Venise un traité qui, entre autres vices sociaux, appelant une réforme, signalait les conséquences immorales du célibat des prêtres. Tout le guêpier clérical fut en émoi. Linquisition prétendit mettre la main sur le livre, Tauteur et l impriineur ; elle était appuvee par le nonce qui, au nom du saint père, soulevait la question de Tindex. Le gouvernement tint bon. Il demanda au consulteur à quelles coiulilions avaii été admis le s(uni oihce, h quelles lois il était soumis, et commcui iui donner une assiiette définitive, afin qu'à l'avenir il ne. sortit plus des bornes ; enfin son opinion sur la censure des livres; jusqu'où enlrait-tlle dans les attributions du clergé, jusqu ou du uiagi.strat. Ce fut alors que le consul leur écrivit son Discours sur t origine^ les lois et Vnsage de Voffîce de l inquisition à Vènisi , qui peut se diviser en trois parties : la première comprend une récapitulation des décrets du sénat et du conseil des Dix, distribuée en trente-neuf chapitres ou règles à observer dans la praiitpie de ce ii ibunal. Dan> lu seconde, il expose I histoire du saint ofiice et de son introduction en divers ËUits. La troisième esi un commentaire des trente-neuf chapitres; et, outre les explications, il démoiiiie par la raison et Texpérienee la néce>>ilé de les adopter. L'ouvrage est Tun des plus courts consacres à ce sujet; il ne parle point des atrocités inquisitoriales ; mais
tout C€ qui regarde TUbloiie ou la jun^pruiience de ce Iribitaal y est trailé avec ampleur el profondeur. Curieux par limrseR aitecrfiHes ou nouvelles ou peu*connues, il est indispeii>abie ù qinruutiue veul counailre la législaiiou el la poliliqae de Venise.
Le eardîBal Albizzi^ plus 4e soixante ans après, se donna la inulfle d'une réfutation. Son iM-f|iiiuto irit nc iilii^c dans 'te poussière des bibliothèques, pendaul que le discours du coDsulteur fiil traduit en plusieurs langues, réimprimé en divers lieux, à différentes époques.
Dans un autre opuscule, intitulé : Dixeonrs stir la presse, fra Paoio rappelle tes concordats ife 1596 avec Clément Vlll* fi Yai t remarqtier les roueries des Romams pour les éluder, et Fxpose les règles à suivie pour les obsn ver sans préjudice aficno de ta librairie, bans tracasseries des libraires et des auteurs. Dattis un couit écrit, relatif au saiiif office, il disait : « U*i m; îH' lira jamais assez d attention à surveiller les inqui-
• s^iieurâ, a ae leur peraiiellre sous aucun prélexle d'aUon{^er « leurs griffes, appuyés qu'ils sont sur les instructions de la
• cour romaine, qui lâche ainsi d'étendre son autorité sur les ^ princes et de surpi endrç leurs secrets. »
C est chose Aiervetiteuse que dans un siècle superstitieux et barbare, dans un siècle où jusqu'aux hommes les plus éclairés cro^aienl à la magie, aux sortilèges, aux enchantements; où les jurisconsultes écrivaient de gros livres sur ta démonomanie et racontaient le plus sérieusement du monde les histoires les plus iiKi u)îibles; où les lliêoloiîiens puijliaienl (ie.^ li ailés sur i'^ri des exurcismes; où il n était point de pays qui ne livrât au bûcher les malheureux atteints el convaincus d'avoir hanté îc diable, traversé les airs sut un rniinclie à balai, pris la lorine d un loup, d un chat ou d uu chien noir ; attiré la grêle ou fai foudre; c'est chose merveilleuse, dis*je, qu'un religieux ait eu le courage de iioiiimcr la sorcellerie une sot-
Use, une simplicité de feuimeletle, ()ui a plus besoin des leçaià (lu raléchis((' ((iio, Jcs ricruenrs du uiagisdai. l n jn fiscoiisulle tVauçais, Heun BoguBt, qui publia eu 1608 uu tofii^ discours sur les sorciers avec des iostructions pour les juges, fui tellement scandalisé que la république se fil scrupule de coinlanvuer à mon, quaod le sonilege o est pas prouvé à révideatt^ qu'il ne daigoe pas même proDoooer le nom de Veoise. S^il avait entendu fra Paolo traiter la sorcellerie de supersUtioi puérile, je ne sais jusqu'où serait montée sa colère.
1615-1618. La guerre contre rAutricbe, dans laquelle la république s'était engagée à raison des Uacoques ; le besoin de se garder dos embûches de rEspaizne; les dépenses nécessaires à lentretieu des troupes, avaient obligé d'accroitre lei charges publiques. Voulant que les contributions fussent éga* Iciiienl répartie^ taire loules les classes des ciloyens, le gouvernement assnj( (lit le clergé au payeiueul. Alotii de uouveaux litiges avec le Vatican. Depuis 1614, ils se prolongèrent avec des inlermitlences pendant quatre années. Entre les divers écrits rédigés par le cousuileur à celle occasion, se trouve un excellent opuscule où il raconte Torigine des immunités réelles des clercs, et deux autres dans lesquels il éclaircit et développe le sens de la loi du t^G mars 1G0Î>, qui défeudait laliénation dimmeubles en faveur des personnes ou des lieux ecclésiastiques. Le lecteur se rappelle que cette loi fut une des causes de rinlerdit. Mais le clergé avait wnbM à Téluder, eu cbargeant les biens d'hypothèques. Par là, au lieu dua immeuble, ils possédaient une rente, ou, si Ion voulait s'en alli anchir, un capiUd. Le gouvernemeni réiolul de mettre une digue à ces nouvelles rapines : il demanda à Sarpi si le texte de la loi pouvait s'étendre jusqu'à la prohibition des rentes. Sarpi répuii iil par raffirinalive dans deux consultes, dont ou n'a imprimé que des Iragnienls ou des extraits. De là il passa, en 1618, à parler aussi des décimes (c'est le système (te pe^
ception des contributions payées par le clergé); il en signala les défauts; il proposa des améliorations, sans déroger aux bulles ponliflcales cl sans en demander de nouvelles. Diins ces petits opuscules, Fauteur montre toujours une profonde connaissance non seulement de l'histoire, mais de la jurisprudence et de l'économie politique. Cependant quoique d'habitude ses raisonnements soient justes et solides, il faut bien avouer que parfois il s'égare dans des arguties légales. Car, en certains cas, ayant besoin de ménager les préjugés de sénateurs qui, par ignorance ou bigoterie, voulaient se tenir dans les limites du droit pontiGcal, Fauteur était obligé tic tourner la diflicullé par des interprétations ca|)licuses qu'il désapprouvait lui-même, encore qu'il en sentît l'utilité actuelle. Mais quand il peut s'abandonner à son jugement et exprimer librement sa pensée devant des hommes d'Ktat capables de le comprendre et de Tapprécier, alors, se débarrassant de toutes les ronces d'une jurisprudence vicieuse, il pose des principes et des raisons d'une vigueur singulière. Je remarque dans ses consultes que les plus franches de préjugés sont celles adressées au conseil des Dix, composé ordinairement des personnages les plus éclairés de la république. Je mettrai au même niveau celles qui sont adressées au collège, quand elles doivent servir d'instructions pour ce corps seul. Les plus faibles, ou, pour parler à la vénitienne, les plus circonspectes, sont celles qui devaient être lues au sénat. Car là, la foule et la diversité des humeurs et des intelligences obligeait le consulteur à beaucoup de prudence. Surtout que chaque jour ce corps se recrutait d'hommes pusillanimes; d'autres commençaient à se lasser de ces luttes incessantes contre le clergé; d'autres, vieillis, effrayés par leur confesseur, commençaient à se repentir de l'opposition faite au saint père. Sarpi, dans ses lettres, se plaint à plusieurs reprises de cette décadence.
PIqs d'aD lecteur s'aUè&d peulpétre i ce que je lui parle d*iu
opuscule, coDlenaiil des conseils sni la liianiére de gouverner la république de SaiiU-Marc, coiuinimémeut aUribuéi fn Paolo, el qui a fait grand bruit. Mais il n*eo est pas raaieftr,
ainsi que je le diïài plu^ au long dans l'Appendice biUliu^rse plaque.
CHAPITUL XXIV.
1609 — 1647. D après nos derniers récits, on peut se faire une idée des nombreuse travaux qui, de i60S a 1617^ occupérent le consulteur pour les besoins de Tadoiinislralimi , outre le temps que lui dérobaient les devoirs de son état ei les avis
que les citoyens venaient réclamer de ses Imnières. On doit par conséquent être surpris qu'il eut encore des loisirs i eonsacrer aux sciences. Dans sa correspondance avec son ami Leschassier, il y a une lellrc du 3 léviior lliJU dans laquelle il communique quelques nouvelles observations sur la déclinaison de la boussole, faites à Alep par son ami le patricien FraiHjuiîî Sai^redo. Dans une autre du 16 mars, il lui décrit le télescope» construit par Galilée^ dont il rapporte les déeou ventes dans la planète de Jupiter el d*autres oonslellalions fixes. Dans une troisième; <lu 17 avril, il rend un compte détaille de ses observations relatives aux phases que présenieni réciproquement la terre et la lune» et la manière dont ces deux corps reçoivent el se transmettent la lumière ; il lui parle des taches de la lune» et devançant les découveries postérieures , il les attribue à des hauteurs et des vallées ; il finit en pronostiquaut que le télescopé changera la face des sciences astronomiques » en lui imprimant un immense (irogrès. Ce (ut peutêtre à cette oceasion qu*il manda à Leschassier un essai de sélénographie, on carte lunaire» dont une copie fut trouvée
dans SCS papiers, sous la ddle de 1610. « On y voyail, dil « Grisellini, dans leur position réelle, avec les proportions « convenables, les grandes taches, cl nombre de petites, auxf quelles Ifevclius el Riccioli donnèrent ensuite les noms de « Ponl-Euxin, mer Mcdilerranêe, Chulcis, etc. • Il en résulte que SSirpi fut le premier à imaginer les tables sélénographiques. Il est certain que les sciences astronomiques et les nouveaux phénomènes que montrait le télescope avaient un grand charme pour le consulteur, el lui-même nous apprend qu'il allait souvent à Padoue s^nlretenir avec Galilée de ses découvertes.
Il y avait deux ans que le hasard avait montré à un Hollan? dais la lunette d approche, et que cette invention divulguée en Europe suggéra à Galilée le télescope. « Quand j elai^ « jeune, écrit fra Paolo, parlant de la lunette d'approche, « j'avais pensé à quelque chose de semblable , et il me vint à « lesprit qu'une lunette de forme parabolique pouvait avoir « ces propriétés. J avais donc des principes et une démon- « stration; mais comme ils sont abstraits, et ne tiennent pas « compte de la répugnance de la matière, j avais quelque hésic tation. Je ne me suis donc pas fort obstiné à 1 œuvre, el « elle aurait été fort laborieuse. Je ne vérifiai point ma pen- « sée par Texpérience. Je ne sais si Tartisan hollandais s est « rencontré avec mon idée. » Ce peu de paroles échappées à un homme si modeste et si sobre de vanteries donne crédit à ce que raconte frère Fulgence qu'une lunette d'approche ayant été apportée à Venise, soigneusement enfermée dans un étui, el dont le marchand demandait mille sequins, la seigneurie consulta Sarpi sur lusage qu'on en pouvait faire; que lui, sans voir rinslrnmenl, el rien que sur le récit <les propriétés, il viï devina rartifice; cl qu'ensuite en ayant conféré avec Galilée, celui-ci déclara qu'il avail touché uu but. Il semblerait doue que la construction du premier télescope lui imaginée
par Sarpi, reprise et conduite k bonne fin par les deux ensemble, et que les conseils du sorvite vénitien ont aidé à le perfectionner. Ami intime du grand astronome, qui rhonoraii et rappelait son maître, il le soutint quand il vint inanga»
rer h Tutuversilé de Padooe leuseiguement du système de Copernic.
Griseilini rapporte on fragment tiré, dit-il, des papiers de
fra Paolo, et qui fait allusion au voyage de Galilée à Rome quand, eu l(>Ji, il fui invite par la cour à se rendre eu celte capitale et à montrer au télescope les nouvelles merveilles qu'il avait aperçues dans le ciel. Le voici : « Maintenant que • par le sénateur Dominique iMolino j'apprends que Gali- « iée va se transporter a Rome « invité par difiërents cardi- « naux h faire montre de ses découvertes célestes , je crains « que, si dans celle circonstance, il laisse percer les doctes « raisons qui le portent à préférer la théorie du cbanoiue « Copernic, il ne se heurte contre le génie des jésuites et des « moines. D'une question de physique et 3'aslrofiomie, ils € feront une question de théologie» et je prévois à mon grand c déplaisir que » pour vivre en paix » et échapper à la tache « d'hérétique et d'excommunié, il devra rétracter ses opi- « nions. Il viendra pourtant le jour, j'en suis presque sûr, « que les hommes, éclairés par des études meilleuresi déplo- 9 reront le malheur de Galilée et Tinjustice dont ce grand « lioiriuie aura été victime; mais entrelemps, il devra la « subir et ne s'en plaindre qu en secret. » Celte pièce tient beaucoup de la manière de fra Paolo, et je ne doute pas qu'il ncu soit Tautcur; mais (irisollini doit v avoir mis la main, dans les deux dernières phrases surtout; alin de leur donner un ton plus emphatique, qui ne se trouve jamais dans les écrits du consulloui". Rn admettant que le fond est de fra Paolo. on voit avec quelle perb|)icaciié il avait prévu les maliieur^ qui, peu d'années après, tombèrent sur son ami, et lui firent
r^retler d avoir déserlé luuiversUé de Padoue, où l'inqui&ilion n^auraît pu allonger ses mains crochues, pour siéger dans celle (le Pise, on les grand^-'-rlucs de Toscane ne lui accordèreiii qu une aïolle piolecUou.
Comine je lai dit, la correspondance de ces deux grands bouillies éianl perdue , nous ne pouvons dire dnns quelle . mesure fra Paolo n coulribué aux progrès de i astronomie. QuaDl aux maihémaiiqiies pures» il dit iai*méme que la multiplicité des affaires et pins encore la mort de MarinoGhetaldi, qui le stimulait» avait un peu ralenti son ardeur. Jamais pourlani il ne leur avait été eompléiement infidèle. Même il y reviot plus lard^ et méditant toujours davantage sur la nouvelle voie ouverte par N'ièle, il avait écrit, et, semhle-l-il, amené à perfectioui en 1615 » un traité sur la Résolution des équaiians qui, au témoignage d*Alexandre Anderson, était attendu d'uii jiublic avide. Ici, il est bon de noter (jue cet Andersoo et Jacques Aleaume, maihématicieus distingués de répoque, avant de les mettre au jour» envoyaient leurs œuvres au consulteur, pour connaître son jui^ement.
En 1617, il s'était occupé du baromètre, et de la vitesse du boulet chassé par le canon. Il écrivit encore» nous ne savons en quel temps, un traité Sur le mouvement deê eaux, où il avait entrepris d'expliquer le flux et le icUux de la mer. Les maigres renseiguemeuls que nous possédons ne nous permettent pas d^upprofondir ses idées et de calculer jusquoù il avait poussé ses découvertes. Par frère Fulirence nous savons seulemenl en gros que ira Paoio fut auteur d une liypoiliè>e qui expliquait par un mouvement unique le système de Funivers, ce qui viendrait à coïncider avec l'hypoilièse de Copernic; qu'il tut auteur de machines très ingénieuses» même de machines de guerre et dlnstruinents; que les uiécaniciens les plus réputés ne dédaignaient point de le consulter sur leur:» travaux; que l iuvention du puUiléye^ in.^trunàeul pour
mesurer les bailemenu du pouls , attribué à Sarlorio, appartient à Sarpi ; que c'est à ses lumières et à ses conseils i|iie
le même Sarlorio doit d'avoir relrouvé les lois de sa slaiiijae. 11 jàcoole aussi qu Alphonse Aulogaiui, capilaÎDe de graiHld réputation et assez savant dans la stratégie, vînt exprès i Vciiihe pour conférer avec Sarj)i sur la constniciion el Tusagc des machines des aîmens, et spécialemeiu les miroirs ardenis, dont on prétend qu'Archimède se servit pour brèler les navK rcb des Romains, au siéire de Syracuse; et que fra Paolo non seulement lui fournit des notes, mais lui corrigea même lesî dessins el les descriptions; et, à propos de miroirs, bien que depuis plus de quarante ans il ne s'occupât plus de ces expériences, il lui eu dénioulia la possibilité par des rai< sons physiques et mathématiques » ei lui en dessina les figures.
Wwin'i les papiers de Sarj)i, Grisellini remarque qu il a vu un commentaire sur le célèbre passage de Cicéroa : « Il y n une admirable continuité , une série des éires ; ils paraisse»! se i^rcffer les uns sur les autres, chacun coiujue Tanneau d'une £]:rande chaîne (!)• » La dissertation de ira Paolo roule 2iur l'échelle des êtres et les gradations qui rapprochent les corps
inorganiques des corf)s organisés, et ceux-ci des animaux, par un progrès coaiiim d échelon eu cclielou. Mais lamilyse qull en donne semble exagérée; elle sent les doctrines nodernes, de Bonnet surtout. Assurément la pensée de fra Paolo était moins systématique, et non moins ingénieuse et profonde* J aurais préféré que Grisellini nous Teiit conservée dans son style original , plulét que de nous Texposer d*ttne façon oà i mtidélite est ti op vibible.
(1) Eiilcnim adiniral)ilis quœUani coïKinnatio serîesquc reruin, ut alia Cv al lis nexa, et omncs inler se apUc coUigataeqae vidcantur. Cic. de Mai. U. 1. 4.
Enfin y si Ton peut oJouUt foi n une longue tradition , le palais Donati aile fondamenta nuove, el le théâtre analoniique de Pudoue seraient des monuments du génie architeclonique de fra Paolo.
Quoi qu ilen soit, il esl hors de doute ((ue fra Paolo surpassa en savoir et en génie tous ses contemporains, el répandit une immense lumière sur les âges futurs. Car, bien qu'il ne reste rien ou presque rien de ce qu'il a fait pour les sciences, ses essais, ses découvertes, passant de bouche en bouche, de chaire en chaire, furent des germes féconds. Ce serait un pyrrhonisme tout à fait déraisonnable de nier que Acquapeudente, et peut-être plus que tous, Galilée, en ont profité, et que beaucoup de leurs découvertes sont dues à ses encouragenunls ou ses suggestions. Qu'un antre Tait devancé dans une voie quelconque, on peut dire qu'il a élé le premier à appliquer l'expérience el l'analyse à l'examen des mystères de la nature. Cette découverte en vaut mille; el peut-être le grand Bacon de Verulam dut-il à la correspondance qu'il entretint avec fra Paolo beaucoup des sublimes idées dont l'application a imprimé un mouvemenl si rapide au progrès des sciences.
Les éloges dont il fut comblé furent au niveau de son mérite. Nous avons vu quelle opinion en curent comme homme de science Dclla Porta, Acquapendonte, Galilée; couime théologien, l'estime où Uome le tint longtemps est une preuve sans réplique. Comme jurisconsulte el homme d'Etat, le crédit dont il jouit dans sa patrie et chez les étrangers. Le célèbre Napolitain François Conforti écrit de lui ce peu de mois, mais significatifs : « De tous ceux qui ont traité du droit public, il n'esl personne qui surpasse fra Paolo. » Il serait long de rapporler les éloges dont Tonl honoré les ullramonlains. Un seul suffira pour tous, et ce sera celui de sou ami Saumaise : « Sarpi, dit-il, consacra une existence fort active à
« les libertés de sod pays. Depuis la reDaissanee des lettres et
« de longs siècles auparavant; il n'a pas surgi un génie plos « heureux; il semble que la nature ail dépensé toutes ses for- « ces pour le former, et ait immédiatement brisé le moule, « afin que nul autre ne pût exister son pareil ou son égal. » TciJii de louanges ne furent pas Teffel de Tailulatioii ou du fanatisme contemporain. Après sa mort, une médaille frappée en son honneur Tintitule doctor genîiutn. Au bas de son portrait i\uv l'on alti ibiieau pinceau de t.éandre da Ponte, et qui existe encore à la bibliothèque de Saiut-Marc» on accompagne son nom des épithèles vir ad miraeulum docitis, inieger, justus. Los lLat( lises inscriptions de sa tombe, celle surtout de Jean-Antoine Veniero, qui par décret public devait être gravée sur son monument » Tavidité avec laquelle ses écrits furent recherchés, imprimés, lus, traduits; sa réputation loujours croissante, malgré les calomnies et les difTamatioub da parti clérical, sont des témoignages de son mérite et prouvent que le respect de la postérité n'est pas moins juste que Tadmirafioià de son époque. A San Vilo, dans le Frioul, le culte que Ton voue à la mémoire du fils, fait conserver et Ton montre à Tétranger Thumble maisonnette où naquit le père de fra Paolo : tendre et généreux orgueil d'un peuple, ri\;il des Manlouans qui jusqu'au xui*" siècle vénérèrent 1 arbre au pied duquel la tradition plaçait la naissance de Virgile.
Les coups terribles qu*il a portés à la cour de Rome et les effets progressifs de ses doctrines Tout voué à la haine d'une faction nombrause et active, qui, par des moyens patents et souterrains, exerçait et exerce encore une grande influence sur lopiniou. Mais les gens qui réussirent ù rendre odieux aux calholiques les noms de Luther, de Calvin, et des autres ennemis de la monarchie papale, quoi qu'ils aient accumulé d^hor> . . reurs sur la mémoire deSarpi, n'ont pu empêcher sa réputation de durer et de croître. Cela doit être attribué en partie
à la constance du ^^ouveriieiiicnl vciulieii qui^ jusqu à sa cliule, a loajoors défeodu Imrdioient la gloire de son coosulteur; il faut Tatlribuer surtout à la position heureuse que fra Paolo eut le talent de choisir dans sa campagne contre Home. Hespectaot les croyances reçues^ il attaqua les abus évidents et seotis, et qui intéressaient le monde de plus près. Par suite, le temps qui réforme tant dopHiions, ou en ellace les prestiges, a couiinné» après deux siècles de vicissitudes et de pro« grès sociaux» toutes les vérités proclamées par le consulteur.
Parmi tant d'honneurs, avec une telle renommée, objet d'admiration pour TEurope, d'une liajue sans bornes au Yaticau, d*affection pour ses nationaux, de curiosité pour les plus illustres voyageurs, d^envie pour les princes qui Tinvitaieot à leur cour, et plus graud qu'eux, fra Paolo conserva toujours le même genre de vie, modeste et pauvre. Sa vertu surpassant la bassesse de ses ennemis, il en dédaignait ou plaignait les injures. Si on lui parlait d'un iiidnidu qui se donnait le méchant plaisir de Toulrager, il avait coutume de répondre : Que voulez-vous? Il ne pouvait agir autrement, vu la cervelle qu'il a reçue de la iiaUire, et ses intérêts.
Sacbaut que moosiguor Zacchia, nonce apostolique à Venise, et d*aulres romanistes ne prononçaient jamais son nuiii sans i accouircj do \ilaines épilliètes, comme s'il était le plus grand coquiu du monde : Ils ont bieu raison, disait -il ; il n'y a pas de comparaison entre eux et moi. Ils ont des prétentions à la perfection et à la sainteté, moi pas. Plein de dédaiu pour la fortune et ses prestiges, il avait souvent à la boocbe cette parole : Si ipirilus dominanUs super te ascenderit^ locum tuum ne deseras. Ou : qui monte sur des échasscb, u allège point sa fatigue et augmente son danger.
Sa vie était si irréprochable que M. de Viliiers , ambassadeur de France à Venise, Tentendant traiter d*hypocrite par le iioncc> ne put s'cmpeclier de dire : Mousignor^ vous le
diles hypocrite ; mais je ne i ai vu poser aucua des actes habiluels aux lartaiés ; jnmais mardier dans les raes oo rosaire
à la main, baiser des médailles, faire la sainte niinuclie dans les égUseSy parler avec alleciaiioii de spirilualiie. Les hypocrites cherchent à se couvrir du masque de la piélé; mais Us ne savent pas cacher longtemps leur jeu. LapciA« d^agnean 1) est pas assez vaste pour cacher le loup. La cu{>idiiê, 1 am- ^ Jiition, les plaisirs seni ordinairement 4e but dos hypocrites. Si la verla de fra Pado est une li} pooriste^ j'avoue 4|ae je ne i lui vois ni but ni objet. >
CHAPITRE XXV
1618. CeUe année fut signalée par un événement qui n'a eu que de faibles rapports avec Sarpi. Mais les faits ont été présentés sous tant de faces divergentes que Ton me pardonnera de* montrer le côté vrai. Pour le lecteur qui désire des développements et des preuves, je le renvoie à la dissertation historique de Léopotd Ranke» qui a fait luire le jour dans oe mystère jusqu'ici livré aux conjectures.
Des (l<Mi\ hraiK'bes de la maison (rAuluche, rapproebées ^ par les alliances et Tidentilé des intérêts, Tune régnait dans les Etats héréditaires , Tautre avait reçu , avec son héritage : d^E'îpagne, les Indes, les Pays-Bas, Kaples, Sicile et Milan. Leurs possessions enveloppaient ainsi les domaines de Saint- Marc, celle-là par la Croatie^ la Carinihie, le Frioal autrichien et le Tyrol; celle-ci par le Milanais et la Fouille, bordait ses provinces de (erre ferme et PAdrialiquc. Encore que le voisinage lut fut importun, (a république ne se tracassait gnèra de la èrafiehe germanique, qui n^avait pas«ncore ftn pied eu Italie, occupée d ailleurs par des divisions intestines, '
harcelée par les Turcs et les Hongrois, par les discordes religieuses et Tesprit turbulent des peuples. Il en était autrement de l'Espagne. Là rognait Philippe III, prince stupidc et mou, laissant le gouvernail de TÉlat au comte de Lernie, homme à peine médiocre, qui, redoutant la capacité de rivaux ambitieux^ les bannissait dans les gouvernements d'outre mer. Ceux-ci, connaissant la nonchalance royale et la jalouse faiblesse du favori, en faisaient à leur guise, opprimant les sujets par les guerres et les rapines, fatiguant les princes voisins de leurs hauteurs, ne dédaignant pas, comme éléments de succès, la fraude et la trahison, légitimées par la morale perverse de Tépoque. Aussi la Péninsule couvait-elle une haine ardente contre l'Espagnol, et un proverbe populaire, qui dure encore, maladetta la Spagna, accuse la tyrannie de ces gouverneurs. Faibles et divisés, les princes d'Italie rongeaient leur frein, mais obéissaient. Venise seule, depuis longues années, mettait sa politique à traverser les desseins de TEscurial. Convaincue que la mauvaise administration de la monarchie lui défendait une longue guerre; que le ministre, par paresse, inexpérience des armes, jalousie des capitaines, peur de son inutilité, s'obstinait à la paix, la république aidait de son argent les princes en butte aux attaques des pachas castillans, et ne cessait dans les cours étrangères d éveiller les soupçons ou dresser des obstacles contre les vues ambitieuses de Madrid.
De là grandit chez les Espagnols une haine sans bornes, une passion de vengeance si ardente, que la république, en pleine paix, vivait avec eux sur le pied de guerre, déûante et circonspecte. Alors était gouverneur de iMilan D. Pedro de Tolède, vice-roi de Naples le fameux duc d'Ossone, ambassadeur à V^eniiie le marquis de Bedmar, tous les trois ennemis mortels de Saint-Marc. Malhabile aux armes et aux manèges diplomatiques, D. Pedro inquiétait de ses tracasseries et de ses embûches les cités limitrophes. Ossone, audacieux et
violciit, inlen ('plail les convois, Iroubiait le coniiiierce des Véuitieas; Bedwar» aslucieux et taquio, épiait daus la capî* taie les rouages mystérieux du gouvememeot, ses forces, ses ressoiiiLCS, les humeurs des nobles, des bourgeois el du peuple , et semait les discordes.
Peu d'anoées auparavaot, Venise» eu guerre avec TAu- Iriche, au sujet des Uscoques et de Gradisca, avec 1 Espagne à cause de lappui prélé au duc de Manioue, à qui iou disputait le MoQtferrat, reucontrant la prohibition de recmier en Italie, contracta avec la Hollande une ligue défensive, dont nous avons vu les premiers germes semés par notre consulteur. Elle en reçut uue armée YaleureusCt mais indisciplinée, qui, pendant la paix survenue en 1617, demeurait oisive et inc'conlente; el créancière d'un fort arriéré, inspirait des craintes de mutinerie ; de sorle que le gouvernement fut obligé d*en enfermer une partie dans le Lazaret» et d éparpiller le resle dans les garnisons.
Les guerres civiles en France avaient créé une géoéraiion belliqueuse, inquiète, audacieuse. Les uns, calvinistes, étaient ennemis acharnés de l'Espagne, et partout couraient se ranger sous les drapeaux de ses ennemis. Les autres, lancés daus la carrière par le goût des aventures, ou la peur de la justice, ne cherchaient que le service le mieux payé. Des detix, Venise en avait stipendié bon liOiiibre.
Parmi les gens de la seconde catégorie se trouvait un Jacques Pierre, Normand, corsaire de réputation, assez entendu au service de mer, desprit changeant, de caractère cliaud, fécond eu projets. 11 avait fait la course contre les Turcs. Tour à tour à la solde du duc d'Ossone, puis de Florence, il était revenu à d'Ossone el s en était dégoûté. Il était entré dans beaucoup de conspirations el de projets fantastiques contre la Porle-Ottomane^ ou 1 Esps^ae, ou rAotrtclie, ou Venise, ourdis spécialement par le fameux P. Joseph,
Français de noble naissance , eapucin , soldat , diplomate ,
hrouilioi), < nfm confident et ami de Richelieu, c'est à dire un {raod politique ue reculant point devant le crime. Jacques ehereha ensuite à passer au service de Venise ; mais des rapports défavorables avaient induit le gouvernement a repousser ses offres d abord. Sur de nouveaux renseignemenl^, il Tadmit k on emploi subalterne dans la marine, seule carrière ouverte aux étrangers, avec un traitement de cinquante ducats par mois. Peu après, soit avidué de gaÎD, soit pour mieux capter h confiance» il révéla an conseil des dix quelques intrigues ourdies par Ossone contre Venise. Mais, suivant sa mobilité Dâiurelle, il reprit pour son compte les projets qu il avait accQsés, encouragé par la nature pacifique des Vénitiens» un gouvernement n'ayant d'autre appui que la force de Topinion, le caractère timide des pupuialious, les armes aux mains des fflercenairesy la facilité d une surprise et Tespérance d'un immense butin. Avec un Français, nommé Langlade» il s'adresse à d'Ossone, lui iranuitissant la conquête de Venise, pourvu qu'il veuille l aider de navires, dhommes et d ai irent. Le vice roi goûta le projet, donna des fonds pour séduire les Hollandais du Lazaret, promit vaisseaux et soldais, rccominandant de l'avertir du moment où le complot devait éclater. Bedmar aussi s'y prétait. Par TÀitremise d'un nommé Bruslart, son confident, son hôtel servait aux réunions. Lui se ménageait avec tant de dextérité, que, la conjuration évanonie on éventée, il échappait au soupçon. L'on a encore des indices que Léon Bnislart , ce dévot , qui traitait fra Paolo d hypocrite, était au courant.
Cependant Jacques Pierre explorait les lagunes, il en sondait les profondeurs , il observait les lieux favorables au dé^ barqueiiieiK ; il [inrcourail la ville en flancui , notant les postes où il convenait de se retrancher, Tarsenal, .la Monnaie, la place de Saint*Marc, le palais^ les Procuraties. Du haut du
clocher de Snint-Marc, il promenait ses regards sarle théâtre de ses desseius, la ville étendue à ses pieds, les iaguues, les ehàleaux et les ports. Mais înconstaDt» irrésolu, il ebangeril de plan à toute heure, et ne laissait pas que d tcrii o au duc d'Ossone pour hâter Tenvoi de la flottille et des booimes. I>éliarquêr à rimprovîsie, Aiire saoler rarsenal, altai|aer le graud^ conseil en séance, massacrer les patriciens, occuper les dé* bouchés de la place Saint-Marc, lancer des fusées sur la lloite et y mettre le feu, au cri de Espagne, tels étaient les plau à réaliser à Tapparitton du pavillon napolitain. Mais sort qfue le vice-roi voulût mieux coniiailre les plniis et les ressources, soit qu'il entrevit de Texagération dans les rapports, ou que ses préparaiife fassent en retard, le fait est qn'il se faittit
aUendre.
Sur ces eutrelaites, Jacques et Langlade avaient été appelés à leur poste sur la flotte. Dans le même temps, deux des conjurés, Juven et Moncassin, capilaiiics i\ hi ïfolJe do h république, trahirent le complot. Le premier, tout frais initié, était loin de connaître tous les secrets ; mais le crime lui faisant* horreur, sa première pensée avait été de le prévenir. A cel effet, accompagné de son camarade, il vint au palais sous le préte;iLte qu il y était appelé pour son service. Comme il diri* geail ses pas vers rapparteroent du doge, son compagnon Ini demanda ce qu'il voulait. Je vais, répondit Juven, lui deuKUfder la permission de brûler Venise. Moncassin tout abasotirdi voulait battre en retraite ; mais Juven le rappela an sentîaaem du devoir et de Thonneur, et Tenlraina. Moncassin, conjuré de vieille date, leva tous les voiles. Il eut encore la facilité de cacher près du lieu des réunions nn patricien à portée d'entendre toutes les conversations et tons les projets. Cette découverte jeta le guuverueineut dans 1 épouvante. Déjà depuis long* temps il connaissait ranimositéd'Ossone ; il surveillail atientîvement les démarches hostiles de Bedmar; il doutait de Lém
Brusiai i, cl suspectait Jaefjucs Pierre, que des avis anonymes parvenus au séaat désignaient comme un émissaire du vice*rou Or, à la vue da danger» car la conjuration n'allait à rien moins qu a rexterrnination de la république, les esprits envahis par la terreur ne laissaient plus place à la prudence. Ils ne vireni pas qae c'étaient des projets en Tair} que rien n'était arrêté ; que Jacques et Langlade étaient sur la flotte depuis plusieurs jours; quils ne pouvaient, sans désertion, et en dérobant ienr présence» venir à Venise ; que des conjurés partaient pour Naples avec d*atttres projets, et d'autres se disper* àuieut; ils ne songèrent qu'à ce resseaiblemenl de laui d aventuriers» épaulés par des personnages si puissants, et il leur sembla quils glissaient dans le précipice. Ajoutez, pour accroître la consternation, res|)rii mutin des soldats hollandais, dont leséaatavait, il y a peu de jours» envoyé trois compagnies ft Vérone ; — la découverte d'une tentative de la garnison de Mura no pour livrer celle forteresse aux Espat^iiols; — les avis reçus de quelques descentes des Napolitains sur \o< côtes de ristrie, et d'un projet de débarquement à Trieste. Toutes ces circonstances réunies indiquaient que la conjuration toiu iiail à son apogée, qu elle avait des ramiiicaiions tort éiendue:^ et des appuis formidables; qu'il ne fallait point perdre nne minute, et que la résolution la plus prompte suffisait à peine à sauver TÉtat.
Le conseil des dix s'assembla précipitamment» le 12 mars 1618. Après avoir pris lecture des dénonciations et des infor- [uaiions; oiii le paUieien mis aux écoules; il considéra qu'il serait préférable sans doute de mieux approfondir le complot; mais que» le temps pressant, il valait mieux de toute façon se défaire des chefs : le salut de la répuLlique étant la loi suprême. Jacques Pierre ci son compagnon Langlade furent mis à mort par le provéditeur Barbarigo ; trois antres, arrêtés daus leur fuiic, iuieul emprisonnés» jugés et cuvoyés à la
potence. Peu de jours après, un nommé Bérard, convaincu d'inlelligeaces avec le gouverneur de Milan, pour lui livrer Crema, fat cooduil à Venise, et le bourreaa mit fin à ses joiifs. Ces supplices si prompts, si soudains, frappèrent de terreur tous les aventuriers. Croyant à chaque instant avoir à leurs trousses le bourreau» ils s'enfuirent ie plus prestemeol qo*i(s | purent, les uns à Naples, les autres à Milan.
Le peuple, croyant a la Ualiison et soupçonnant la part que les Espagnols y avaient prise, se souleva» et peu s*en fallat que Bedmar n*en fût victime. Ce diplomate s^enfuit de Venise où il n était plus en sûreté; et il fui bieulùt rappelé de celle mission, et envoyé aux Pays-lias.
Voilà la fameuse conspiration dont Tabbé de Saiot-Réal, et récemment Charles Botta, ont fait un roman, itiiiu ijni Tliorribie bouchcnc de cinq à six cents victimes» avec tant de c»r< constances fabuleuses que de nos jours même il D*est pas diflicile de vérifier au moins en partie. Daru fait pis. InierverlisbuiiL Tordre ciu onologique, il a supposé que celte boucherie était un machiavélisme jdes Vénitiens pour cacher leurs intelligences avec Ossone, quand il aspirait à la couronne de Naples. La eonspiralioa des mercenaires lut tramée en 1618; la pensée ne vint à d Ossone de s'insurger contre son roi qu'eu 1619. Venise, loin d'y prendre part, au premier vent qu'elle en eut, enjoignit à son résident de Naples^ de ne s'en poioi I
La précipitation que mit dans ses coups le gouvememeni
vénitien ne lui permit pas de Ijien voir au clair ilaus la conspiration. Malgré riutime conviction de la complicité d'Ossooe, Bedmar et Brusiart, -faute de preuves, il ne pouvait rien divulguer, liiulii'iemps le suj)j»lKe tioclurne de cin(| ou six misérables, leurs cadavres pendus par le pied, le visage couvert d'un voile noir, signe de haute trahison ; le supplice irrégulier de deux autres; en somme, la mort de sept ou huit
mêler.
personnes au plus, fui, grâce à la renommée el à répouvanle, grossie par le silence mystérieux du gouvernement, changée en plusieurs centaines de coupables étranglés en prison, noyés dans les canaux, assassinés par des bravi ; etchacun interpréla révénement suivant la pente de ses inclinations. Le concert plus hardi que probable d un petit nombre d'aventuriers fut transformé en une vaste conspiration où de grands personnages jouent le plus grand rôle. L'un y donnait, l'autre refusait créance. Celui-ci accusait l'Espagne d'une ambition effrénée et cruelle; celui-là reprochait à Venise un artiOce atroce, eu vue de rendre TEspagne odieuse.
Pour mettre en plein jour la vérité, le collège, au mois de novembre, ayant convoqué les deux consulteurs d'Élat, Sarpi et Treo, leur montra les papiers communiqués par le conseil des dix, et la minute d'un rapport à livrer au public. Après un mùr examen, considérant que la tache que l'on allait verser sur Ossone et Bedmar était fort grave, que les preuves étaient rares et sujettes à beaucoup d'objections; que le gouvernement serait dans l'obligation de démentir les bruits qui, sans qu'il y contribuât avaient circulé; que d'ailleurs la conjuration, même de la façon dont elle était exposée, offrait beaucoup de difficultés et ne semblait ni sérieuse ni menaçante; ils conseillèrent le silence, comme présentant moins d'embarras que la publicité. C'est â ce parti que le gouvernement s'arrêta.
Voilà toute la part que Sarpi eut à cette affaire. Le récit de Gregorio Leti qu'il assista les condamnés est une fiible. Grisellini est dans l'erreur aussi en parlant d'une histoire de cette conjuration écrite par Sarpi, et pur lui présentée au collège. Celle assemblée lui ayant demandé s'il convenait de la publier, •il aurait répondu que non. Fra Paolo n'était pas homme à écrire des choses inutiles.
CHAPITRE XXVI
L'an 1619, sorlit des presses de Londres un livre écrii eo langue îlalieDOe qui» par la répuiaiioo de l'édiitur, par k dignîlé do personnage auquel il esl dédié, par le voile nya-
léi icux sous lequel se dérobait Fauteur, eulin par la nouveauté du sujel, le aiyle austère, fiobre et profond, excita uoe curiosité générale et fil époque dans les fastes de la lilléraliire* A ce point que Tannée suivante il en pai ui presqu'à la l ois qjialre traductions, latine, française, allemaude et anglaise. Le titre était : HUtoirtt du concile de Jrenle» dans laquelle an decouvre totis les artifices de la covr de Rome afin d'empêcher qu'on ne publie la vérité des dogmes, et quon ne traite la réforme de la papauté et de l'Église ^ par Pietro Soàvt Po- LANO. L'éditeur était Marc-Antoine de Dominis, ex-arclievéque (ie Spalatro; et la dédicace était adressée à Jacques, roi d'Angleterre. On voyait bien que l'auteur s'était caché aoosua pseudonyme; mais dans la dédicace, Dominis le signalait coiiiiiic une personne qu'il avait toiiiuie en Ilalio << distinguée « par 1 érudition, le jugement, riutégriié et la droiture, et, « quoiqu'il n'entendit pas volontiers les calomnies contre « I église romaine, néaiunuins abhorrait ceux qui en défea- « dent les abus eomme de saintes institutions. » Ccue œuvre, ajoutait-il, connue de moi et de rares confidents, je Tai jugée digne de voir le jour. Aussi nie snis-je donné beaucoup de peine pour en tirer une copie de ses mains; et nanti de ce précieux joyau, qu'il n'estimait pas à sa valeur, j'ai cru que je no devais pas le tenir plus longtemps sous le boisseau, bien que je ne sache ))as ce qu'en f^ensera 1 auteur, ni comment il* interprétera ma résolution de le publier. Avant d'aller plus loin, il convient de dire par quelles
aventures Dominis, que le lecteur a déjà vu figurer comme évèque de Segna, clail venu en Angleterre.
Né dans Arbe, ile de la Dalmalie vénitienne, de nobles parents, Marc>Antoine de Dominis reçut son instruction à Lorette, au collège illyrien, dirigé par les jésuites, dont il revêtit Thabit. iMais il abandonna la société pour suivre la carrière des dignités ecclésiastiques. Il devint évéque de Segna, puis archevêque de Spalatro. D'une grande perspicacité, d'une érudition vaste, d'une littérature, variée, habile dans les langues, dans les mathématiques et la physique, auteur d'un traité où il explique le phénomène de Tarc-enciel, et prouve en optique des connaissances étendues, très versé dans les sciences ecclésiastiques, il était courtois, affable, franc, de belles manières, mais ambitieux, vaniteux, léger, inquiet. Honnête dans ses mœurs, rigoriste, il s'était fait remarquer à Segna par les soins qu'il se donna pour rétablir la tranquillité troublée par les Uscoques. Dans larchevêché de Spalatro, il introduisit une discipline sévère, qui lui valut la haine d'un clergé licencieux , lequel l'accusa dj partager les opinions des protestants, accusation qui à Rome manque rarement son eiïel, d'autant plus qu'il y avait d'autres griefs à sa charge. Durant l'interdit, il fut un des prélats qui se déclarèrent pour la république; il n'écrivit rien, mais il parla avec tant de franchise qu'il déplut au Vatican, et la porte lui fut fermée à toute élévation. Les plaintes de son clergé fomentant les ressentiments de la cour, il brisa ouvertement avec eux, à ce point que, craignant les familiers de l'inquisition, il se réfugia à Venise en 1615; il y demeura une année environ, et en disparut à l'improviste. Il passa chez les Grisons, et de Coirc il écrivit au doge pour expliquer les motifs de son départ subit. Peu après, de lleidelberg en Allemagne, il adressa une lettre aux évéques, où il exposait toutes ses excuses de l'abandon de son siège, et pro-
mettait de mettre prochainciiient au jour dauires oMivres utiles à rÉglise. Au commeucemeiii de 1617, il était à Londres. Il y fit profession publique de calvinisme; et pour plus gruiid mépris de la cour de lioine, il abjura la foi catholique daus la cathédrale de 6a lut-Paul» vétu des habits sacerdotaux, parodiant les cérémonies cpie Rome observe dans de sembla*bles occasions. Presque dans le même temps il publia son livre : de Republka chrisHam, où avec uoe érudition judicieuse et choisie, il développa le système ancien da gouvernemenl ecclésiastique , livre estimé des savants et foudroyé par la sacrée congrégalion de 1 index.
Dans des temps encore fanatiques, cette apostasie, jointe à la qualité de Thomme, fit grand fracas en Europe, et conlri«bua aux jugements divers portés ensuite sur ÏUistoire du concile de Trente.
Un livre de cette nature, et publié dans les eircoDStaoces que j ai dites, devait irouver des lecteurs parmi tous les partis. Le concile, clos en 1563, était considéré par la cour romaine comme la pierre angulaire de sa noavelle ^istence. Mais mieux que personne, sachant toutes les peines, toutes les intrigues et tous les trésors qu il lui avait coîités, elle en cachait avec la sollicitude la plus jalouse les actes, et ne présentait aux peuples que les canons et décrets, comme une toi infaillible ou un mystère religieux qu il fallait révérer sans le scruter. Les controverses soulevées en France par rapport à Tacceptation avaient réveillé le zèle de ((uelques jurisconsoiles. Jacques (lillol, entre autres, ami de S.ii pi. puhlia une collection de documents relatifs à Thistoire de cette assemblée, po* blication accrue, des années après, par les frères dn Pot. Mais c'étaient des documents d'un intérêt local, et trop décousus pour apaiser la soif des lecteurs, des protestants surtout, avides de pénétrer les secrets de cette assemblée ennemie* Il existait çà et là, daus les archives et les bibliothèques pri-
vées, de nombreux mémoires, des lellres, des journaux de témoins oculaires; mais les jésuites furent si diligents à en faire disparaître les copies partout où ils les découvraient, Tinquisilion^ si attentive à en empêcher la publication, que le concile, événement de fraîche date, était pour les contemporains un arcane diplomali(|ue, comme tel obscur congrès de nos jours tenu par les princes pour le fléau des peuples : encore que, pour avoir décidé une des affaires les plus graves de la société, la religion, il fût d'un grand intérêt social. Les catholiques, dociles aux enseignements des moines, ne se souciaient guère de savoir comment la chose avait marché, convaincus quelle avait bien marché, puisqu'elle favorisait leurs croyances. Les protestants, eux, qui avaient été condamnés, et formaient une imposante minorité dans la famille européenne, étaient avides de saisir cette assemblée en faute, pour montrer au monde qu'elle n'était pas légitime. Par tradition^ on savait les oppositions d'un parti, les brigues de Taulre, les contradictions des théologiens, les ruses des diplomates, et les scandales qui plus d'une fois s'étaient produits. Mais c'étaient des bruits vagues, dépourvus de documents irréfragables et de l'appui de l'histoire. La presse en Allemagne avait révélé quelques épisodes, outre les actes recueillis par Melanchton, Calvin, Vergier, Flaccus lllyricus, et d'autres sortis des presses de Venise. Mais sans compter que les inquisiteurs avaient aussitôt mis le grappin dessus, et en avaient rendu les exemplaires rares, ces publications ne roulaient que* sur des faits isolés, pour la plupart indifl'érents ; et tous réunis, ils étaient bien loin de présenter un récit complet de ce grand événement. On n'était pas mieux satisfait par { histoire du concile de Trente de Crabre, Paris, 1612.
Do.aiinis répondait donc à l'attente générale par sa publication ; et la multitude des éditions, dans le cours de dix ans, deux en italien, quatre ou cinq en latin, une en français et
une en allemand, prouve l'ayidiié des iectenrs, et l^ntlMii' siasme quelle éveilla. Tous admiraient la gravité du slvle, Texacte économie du dessin, la plénitude et Tordre des rédtf, la pénétration à sonder les plus secrètes pensées des priners, réruciiLioii singulière dans le dévelo|)|)» nient des malière.^ Ut? dogme et de discipline. Seulement, oa était lâché qu un livre aussi excellent eftt été mis an jour par une personne aussi odieuse aux catholiques, souillé d'un titre iudéceiit et d'u^e dédicace satirique respirant la haine contre le sain^ége et blessant pour la communion romaine. Qnelques-uns altribiiérenlTouvrage à Domiiiis lui-même; mais la plupai t lombaieiH d'accord que ce ne pouvait être son œuvre, et que ce prêtât glorieux» qui avait déjà mis son aom à d'autres tnmn 4e moiiidi'e valeur, ne se serait point dissimulé sous ud pseudonyme. Ils regardèrent vers lltalie> cherchant qui pauvait m être capable, et il ne se passa pas longtemps que la reoeaMnée n'en fit honneur à Pao^o. Ses nombreux amis de delà les monts savaient que depuis nombre d'années il trSTsiUait à recueillir des matériaux. C'était la mode de défigurer son nom dans un anagramme que les corieux se donoaieot beaueMpde peine à déchiflrer. Soit que Dominis eu eût lait la tuuudence, ou que Sarpi se fut plaint de son iopradenee, sorloat par rapport au titre et à la dédicace, ce qui se poarrait soolenir par des conjectures fort vraiseiublubles ; soit enfin que la renommée de barpi le fit regarder comme le seul capabk d'une œuvre de cette importance, le £iit est que Tea ne tarda guères à découvrir dans les mots Pielro Soave Polano l'anagramme de Paolo Sarpi Veneto. La cour de Rome demeura abasourdie d'un coup aussi nouveau et aussi terrible ; et laoui d autre remède elle fit saisir par Tinquisition tous les exemplaires qui tombaient sous ses regard^, et mettre l'œuvre a l*indeX| par décret du 32 novembre 1619. Fra Paolo est-îl complice de rimpressioo? eut-elle lieii à
aon insoi et par un abus de confiaoce ? Grand sujet de débais à celte époque. Une des lettres de Trajan BoecaliDi, publiée
ppr Gregorio Leli (la troisième) allirnic la preimère alternative; et le témoignage d'un conlcuiporaiu, ami de Sarpi, entraîna beaucoup de convictions. Mais cette lettre ne peut être de* liuLcalini, car elle coiUieut un dcl:iil circonslaiicic de la vie et des mœurs de Domiuis» de sa fuite en Angleterre, de son retoar à Rome et de sa mort. Or, Dominis passa en Angleferre, en 1617, et mourut è Rome, en alors que Boccaiini élail déjà mort à Venise, eu 1615. Elle ne peut non plus être d'une personne bien informée et contemporaine; car celle biographie n'est qu'an roman, et, je crois, tout de Tinvenlion de Gregorio Leli, écrit en vue de flageller les mœurs de la cour de Rome, sans le moindre souci des mensonges et des anachronismes.
• Par contre, Grisellini nous a conservé une lettre de frère Fulgence, que je citerai tantôt, et dont on tire une conclusion loot opposée, mais conforme à d'autres lettres de Sarpi et à l'aveu de Dominis lui liième. Voiri la vérité : 11 faut savoir que rarchevéque eut quelques démêlés avec des Grecs sujets de la Turquie, mais qui demeuraient sur le territoire vénitien. Il prétendait les assujettir aux pratiques disciplinaires de son diocèse. La cause, portée au gouvernement, fut ren- ¥oyée à ravis de fra Paolo, qui se prononça en faveur des Grecs. Cette circonstance, et le parti que suivit Tarchevéque daiii» l iiilerdit doniièrciil naissance à des relaiions, épislolaires au moins. Plus tard, réfugié à Venise, en 1015, Tarcbevéque en vint à ce point d'intimité, que le servile soumit le manuscrit à son jugement. iVIais le prélatsans doute peiisaitdéjà à déserter la Gommumou romaine; il se hâta de prendre une copie du manuscrit et remporta dans sa fuite. Sarpi n'en savait absoluiiiciit rien ; et quand parut le manifeste de Dominis imprimé à Ueidelberg, eu l'envoyant au conseiller Gillot, avec une lettre
da U novembre 1616» il disait : « Je t'eavoie le manifeste du
« |)itlal que j*estimai docte et pieux. Garderai-je celle opi- « nioû, je ne sais, laiu que je ne vois pas où il aboutira^ et « ce que contiennent de bon ou de mauvais les livres qu'il « annonce. Enlrelemps Rome a coiidaniué louies ses œuvres « présentes ou iutures, avec les clauses accoutumées d hé- < rétiques, erronées, scandaleuses, offensant les oreilles « pieuses. II a fait imprimer ce manuscrit à Heidelberg. Ce « qu il est devenu depuis, je 1 igoore. > Ayant appris ensuite son apostasie y il la désapprouva, et considéra comme une offense personnelle d*avoir été mêlé à cette cause par la publicalion de Y Histoire du Concile, et beaucouj) plus pour la dédicace scandaleuse et Taddition au litre, qui dans l'original n'était que : Histoire du Concile de Trente^ tout bonnemeoL Aussi, lui lit-il écrire par frère Fulgence,le lU novembre 1G19, la lettre suivante r
« Révérendissime Seigneur, je donne à Votre Seigneurie Révérendissiiue ce liue, parce que, malgré voire entrée dans la communion prolestante, vous gardez toujours dans Tàme le caractère sacerdotal et épiscopal, dont vous n'avez pas craint de vous dépouiller. Mon père maître Paul est fort affligé que vous ayiez osé francbir le pas, surtout que vous a) iez pris une copie du manuscrit qu'il vous avait prêté de l Histoire du Concile de Trente, quand il le gardait avec un soin si jaloux, et que vous a)iez poussé 1 abus non beuleaienl jusqu a le laire imprimer sans son aveu, mais y mettre un titre fort impropre et une dédicace terrible et scandaleuse ; et cela, suivant ee que
Ton nous a dit, par luolil d'iulérét, iiuii pour t\nie honneur au modeste auteur. Je vous dis donc, Monseigneur, que cela n'est pas fait pour vous mettre en crédit, et que le père maître Piuil et moi avions de vous une [oui aulie idée, inejue après la lecture de votre dissertation sur votre église de Spalatro et le manifeste que vous avez répandu partout pour justifier voire
conduite et vos opinions erronées. Priant le Seigneur de vous illuminer, je me déclare, etc. »
Celle Icllre porle tous les caractères de l'authenlicilé : en premier lieu, par la simplicité du langage et du fond; ensuite, parce que la minute originale a été vue par Trypiion Wrachien, consulleur d'Étal, qui la communiqua à Grisellini. 11 y en a encore une autre copie, bien qu'avec quelques variantes, parmi les papiers du doge Foscarini. Enfin, elle concorde de tout point avec la correspondance de fra Paolo à Gillot, et avec le langage de Dominis lui-même dans son épître dédicatoire : que l'auteur gardait avec un soin jaloux cette œuvre, et ne la laissait voir qu ases amis les plus sûrs; qu'il avaiteu peine à lui en lirer une copie, et ne savait comment Tauleur interpréterait sa résolution de la mettre au jour; ajoutant que Tauteur la destinait probablement à périr, et que lui la présentait au roi comme un Moïse sauvé des eaux. Toutes ces expressions, qui semblent mises en avant par l'arcbevéque pour scxcuser près de Sarpi, dans les mains de qui l'ouvrage ne pouvait manquer de tomber, indiquent ouvertement que Sarpi n'eut aucune part à la publication.
Nonobstant, nous devons savoir gré à Dominis de cet abus de confiance. Sans cela, peut-être serions-nous privés de l'bisloire du concile de Trente. Et ce prélat ne se borna pas au rôle d'éditeur^ il assuma encore celui de traducteur. La langue italienne était fort peu répandue. Pour rendre plus général l'usage du livre, Adam Newton entreprit la version latine. iMais peu familier avec l'idiome original, et n'entcndanl pas bien le style serré et laconique, et parfois chamarré d'idiotismes vénitiens, il pécha dans son travail , et s'arrêta aux deux premiers livres. Dominis a le nom de l'avoir remplacé pour les quatre suivants, et de fait la traduction est plus noble et plus facile, et montre une grande pratique de l'italien. La version des deux derniers livres est l'œuvre de
— soa —
Guillaume Bedell. NathaDael Brant, qui aTait eonna fni PmIo
à Venise, est l'auleiir de la traducliou anglaise; le célèbre Jean Diodaliyiniuistrede Genève, de la francise; un anoDynie» de raliemande. Chose remarquable, toutes ees versions farent entreprises en même temps, imites parurent en 1650.
La cour de Rome ne fut certainement pas la dernière à connaître le véritable auteur. Mais Paul V ne se seuuiit plus dliuiiunir à se brouiller avec un moine aussi revêclie, aussi redoutable^ surtout que le pseudonyme ne lui laissait pas le moyen de Pattaquer. Il craignait aussi que, si on le forçait à justifier son livre, il ne lâchât des révélations plus compromettantes pour i lionneur de la cour et la sainteté du concile. Le saint père se contenta donc de s'en plaindre indireetemeBt à Fambassadeur vénitien y disant que le eonsnlteur entretemil des relations iniimcs avec rarchevêque aposiat. L'ambassadeur nia le fait, et coupa court à tonte insinuation ultérieure* Les jésuites firent plus de fracas en France^ et se démenèiMt beaucoiij) pour savoir au clair si fra Paolo était Tant eu i". Us engagèrent le prince de Condéà en parler à la cour comme d'un fait indubitable; de sorte que rambassadeur vénitieu fui obligé d'en écrire au sénat, (jui n'y lit pas altenlion.
Les conjectures forgées par les uns et tes autres, chacun au gré de ses passions» relativement à Timpression du Nvre» l'éditeur et le curieux mystère qui renveloppait, donnèrent lieu à de nombreuses historiettes, qui farcirent les biographies mal digérées du eonsulteur, et les libelles lancés contre lui.
La prétendue lettre de fioccalini, mentionnée plus haut, raconte au long les arrangements convenus entre Sarpi el Dominis. Il cite leur correspondance, Il raconte commeni
l'archevêque recul du roi une gratificaliun de trois cents jacobus d or, équivalant à peu près à autant de guinées; et <|ae Sarpi mécontent de l'addition faite au titre, de rineonvcMUMsn
dé la dédMaoe, d d'avoiff élé friulré de sa part d« cadeau
roval, louipit avec lui. D'autres rapportent ffue Guillaume Bedeil d abord, Nalhaiiael ûraul ensuite, emponèieoi le raa- Boserilà Londtes. D'autres, que fra Paoio espédiail les feailics
au roi Jacques, à mesure (|u il les composait, el une infinité d aiuras. coBtradicUoitSy que iuûq récil me dispense de rétetar.
Ce qui nousJntéres9e deTantage, cest de savdr si, comnie il a altéré le titre, Domiuis a aussi corrompu le texte. Le Père Bergantîoî, proTÎDcial des servîtes, arrivait incelte sapposîtioa par des conjectures fort ingénieuse»; mais comme on a retrouvé Tautographe de Ira Paolo, écrit de la main du P. Franzaao, son copiste, avec des apostilles de Tauteur, le doge Foacariiii qui l'a vu et eoafrooté avec Tédition de Loadres, iruuva que, sauf le litre, en tout le reste ils marchent ordiiiaireroeut d accord. Celte couclusiou ne sati&faisait pas Griseliiai. Ji recourut k uoe nouvelle eonfroalation et nous dit que les interpolations de Dominis, surtout dans le V* livre, sont iunoaiiirabies ; qu'il n'y a pas un passage ou il nail mis une oiain hardie et ténéraire* Pourtant cette aiSrmatioB est complètement contraire à la lettre du P. Fulgence à Dominis, produite par Grisellini. Un y voit que fra Paoio se plaint de Taddilioa faite au titre, et de la dédicace, mais ne dit mot des altérations du telle*
Aetueliemeul cet autographe repose à la bibliothèque de Saint-Marc. M. B. Gamba, le conservateur, connu par ses travaux littéraires, son goût et une saine critique, a eu Tobliijeauce de se ehareer de lennuyeuse besogne de faire une nouvelle collaiioa du manuscrit et des imprimés. 11 a poussé le scrupule jusqu'à noter les variantes les plus menues et les plus insiiinifiantes. D'après le résuluu Je ses recherches, je constate que Domiois a conservé fidèlement le texte; que les variaolea ne proviennent que des corrections de Tauteiuv
subslitaiion d*an syaonyme^ le remplaeemenl d*ane locolioQy
sans rieu chaugor à la pensée.
L*errear de Grisellioi est provenae de sa hâte, ou plutôt de son iocapacité dans la lectare du manuscrit, traoé dune mauvaise écriture, en partie effacé par le temps, rliariré de ratures et de renvois. Grisellini n'a pas fait allention aux renvois, ou H n'aura pas eu Toeil assez éveillé pour les lire. Gamba, et avant lui le doge Foscarini avaient su les relier.
CHAPITRE XXVIL
Le concile de Trente fut convocpié afin de rendre i Tcglise la paix. Les scandales des indulgences et des mœurs cléricales
avaient pro\orjué la réforme de Luther et déchiré la société chrétienne. Après vîngl-deux ans d iuirigues du pouvoir temporel pour réclamer cette assemblée^ et des papes pour la retarder, elle put enfin se réunir à Trente, et tint sa première session, le 31 décembre 1545, sous le pontiiicat de Paul 111. Mais après sept sessions le pape, craignant quelques mesures hostiles à son autorité et à sa cour, songea à la transférer dans uu lieu où elle lui plus docile à son iutiuence. Les dévots du pape prétextant la peur d'un pourpre contagieux, s'enfuirent à Bologne; les partisans de Tempire restèrent à Trente, et le schisme des pères dura jusqu en 1351, que le concile fut continué par Jules III, le i" mai. Au 28 avril de Tannée suivante, les mêmes motifs amenèrent une nouvelle fuite des p i|)alins,el le troisième acte ne s ouvrit que le ISjanvier 156:2, sous le pontiiicat de Pie IV jusqu'à la dernière séance en décembre 1563.
La période de ce fameux synode embrasse lexisteut c de huit papes, d» :i\ einpcrcurs, quatre rois de France, quatre d'Angleterre, Thistoire civile et dogmatique du catholicisme
moderne» et tio épisode des plus iotéressants de Thisloire sociale du monde chrétien.
Lucore qu li soil de loi que les conciles généraux ou œcuménîques sont inspirés par le Sainl-Ësprit» de même que les cardinaux en conclave quand ils manigancent un pape, Grégoire de Naziance, saint lui aussi, dit dans une lettre à Procope» qu'il évitait toutes les assemblées épiscopales, parce qu*ii n'avait jamais vu de eoneile qui produisit un bon résultai, ou ue fût une aggravalioii du mnl plutôt (jirun remède. ('arl esprit GODleotieux et rambition y dominent au suprême degré. Cha- COQ a la prétention de juger autrui, sans vouloir se corriger lui-même. Pour nous, nous tenons pour sur que le concile do Trente a reçu son infaillibilité du souverain pontife :c est! opi- Dion orthodoxe des romanistes. Hais l'histoire, qui ne nous montre dans aucun synode des vicissitudes pareilles, nous apprend quelles ont été les intrigues de ceux qui y jouèrent un rôle. Animé de passions diverses, chacun voulait plier à ses vues la religion et le Saint-Esprit. Les papes avalent peur pour rumoiudrissemenl de leur pnis>ance, la prélature pour ses profits, les moines pour leurs privilèges. D'autre part^ les princes désiraient rabaissement de la puissance cléricale; les
peuples, faholi lion d'abus innoml)i ai/les ; les êvéques, la réintégration de leurs droits priaiiiils, pendant que les théologiens disputaient les uns pour détruire, les autres pour consolider, sous forme de doirmos, des opinions privées ou obscures, <jtii pouvaient très bien demeurer dans leur obscurité, sans préjudice aucun pour la foi des masses. Religion et politique, intérêts matériels el fanatisme, guerre et roueries, lutte incessante de finesses et de conlliis entre le sacerdoce et l empire, entre les novateurs et les stationoaires, voilà le cadre embrassé par fra Paolo.
A quelle date, à quelle oecaision écrivit-il celle histoire? Cest une question qui a donné et donne lieu à de graves débats
parmi les critiques, et elle vaal bien la peiae d'être riricMo
meut discutée. L'un allinne que ce fut durani Pinlerdit, poar tenir tète au VaUcao; 1 autre, que ce lui uoe revaociie du SquilliDîo ; un troisième, qae ce fut une vengeance àm refss du chapeau. Le beau, c'est que chacun, à l'appui de son opi« nioû, invoque le témoignage de fia Paolo ou de frère Fuigeuee, ou de tel autre eootemporain» qui le tient de la bouehe de Sarpî. Cela me remémore les anoieM docteurs de TB^ttse qui, dans leurs conti overses, mettent tous en avant la iraditioo apostolique, alors que daus leucs opinions i\& sont aux antipodes les luiades autres. H n'est pas néoessaire de léAiler toutes les hypothèses que je viens de représenler. Car j ai déjà relevé les unes, et le& autres tombent delles-ttémes devant le récit qui va suivre.
Il est bon de rappeler que Grrselliui a prétendu et soutenu h plusieurs reprises que ira Paolo commença fort jeune encore à écrire son histoire, quand, de dix-huit à vii^t-denx ans il était théologien du due de Mantoue; et en preuve il apporte les paroles aiciue de 1 autour qui, dans ie preaiier livre, noiiime sou œuvre un travail de huit lustres. Il calcule que de lë72 à f 615, il s'est écoulé un peu plus de huit lustres. Le compte est très juste; mais la phrase sur la(|uelle il se base ne se trouve ni dans le livre premier ni dans aucun autre endroit des œuvres de fra Paob. Grisellini fut induit en erreur par Bergantini, trompé lui aussi par la lettre de ]k)ecalini, qui dit que cette histoire a coulé un travail de plus de sept lustres. Ainsi cette lettre étant apocryphe, Thypothèse de Griseilioi est purement gratuite, outre qu elle est encore inNraisemblablc pour les motifs que j ai développés dans ie chapitre premier. Ën suivant la vie de Sarpi et tes lumières qu'il nous prèle sur lui-même, il ne nous sera pas difficile d'établir la vérité.
Il dit dans le préambule de son histoire, qu'ù peine eut-il quelque teinture des affiures du monde, il s'est senti une
extrême eoriosilé de sardir tous les détails de ce qaî s'est passé
dans cette ijssemblée; et à celle fin, il s est mis à lire tous les imprimés, tous les maouseriis qui lui lombèreal dans les maios. AéellemaDt, à Mantoue, il recueillit qd trésor de renseignemeDts dans les archives du duc, et lamilié de Camille Olivia, secrétaire du cardioal Hercule Goozague, premier 1^1 an concile^ dans sa dernière convocation. A Milan, il put recevoir de nonvelles lamières dans la conversation du cardinal Charles Borroïnée, secrétaire de Pie IV, son oncle. Revenu à Venise, il se lia avec Arnauld Ferrier, ex-ambassadeor de France an concile, et en obtint des mémoires. A Rome, il coniua ensuite le cardinal Caslagna et plusieurs personiKiijeâ intervenus au synode, dont il tira beaucoup de détails oraux. Dans les bibliothèques et les archives publiques, dans les monaslères ou cabinets particuliers, il dut récolter d amples moissons. Mais lou^î les léuioiguages vivants par loi eoBsuliés, et la majeure partie des documents recueillis ne regardaient .que la dernière convocation sous Pie IV. C etaieut des matériaux trop imparfaits pour eu iormer une bistoire. Occupé qu'il était alors tout entier des sciences naturellea, il semble qu'il amassa ce trésor de connaissances pour sa propre salisfaction, et cette inquiète curiosité de vouloir pénétrer non moins dans les lorrains de la politique et de la diplomatie, que dans les mystères de la nature.
L'interdit de Venise changea le cours de ses éludes, et 1 obligea de s'occuper avec plus de soin de matières synodales. Dans une lettre au consriller Gillot, du 18 mars 4608, où il ic reuicrcie de ses missives sur le concile, il dit (jue lui aussi avait eu autrefois le désir de lau e collection des actes du couciie, mais que, avant d'être consulteur, son état ne le lui permettant pas, il avait du se contenter du désir; que depuis deux ans il travaillait à en recueillir et en avait recueilli beaucoup rdatifsà la dernière convocation, documents originaux^ copies aulben-
tiques et aulres de moiodre valeur, mais dignes de confiance*
Sur les deux convocations anlérieures qu il regardait, surtout la première, comme la clef de tous les acles subséqueuts, il n*était guère riche. Il est donc certain qu'avant cette époqoe»i fra Paolo n*avait pas encore mis la main à la composition.
11 semble Déanmoins que cette année même (1608; il s en occupa. Car écrivant à Jérôme Groslot, seigneur de Tlsle» le 22 juillet, il disait : « J'ai vu encore la révision du concile el le bureau et les actes. S1I y a d autres écrits sur le sujet, je les verrais volontiers, parce que /ai poussé mon travail un peu plus loin» et réuni de nouveaux mémoires. » Ce travail ne pouvait être qu'une aiuilyse, spécialement de la dernière convocation» puisque pour les deux aulres, lui-même en avait: fait Taveu» peu de mois auparavant, il possédait peu de matériaux; et il ne semble pas vraisemblable que dans un si court intervalle il ait pu grossir sou trésor. J'ignore si c est de ce travail qu il entend parler, quand il écrit à Tambassadeor de Venise à Paris^ Antoine Foscarioi, ft la date du 9 juin 4609 ; « \ ous m'avez lail plaisir en me procurant le livre sur le concile; car cest un sujet dont on pourrait avoir roccastOD de parler. > A Groslot dans une lettre du 13 octobre même année, il parle de sa récolle de mémoires qui s'est de beaucoup enrichie, mais que pour certaines considérations il garde par devers lut. Il ajoute que, ne pouvant souffrir Toisiveté, il est descendu jusqunux paioles formelles, cest à dire, au style. Dans une autre, du 3 février 1610, ii repète qu il est entré dans de si longs détails que ses mémoires sont arrivés jusfju à ocnl feuilles; qu'il songeait à les lui envoyer, mais que renvoi a rencontré des entraves, li est possible qu'à Fosearioi il parle d'un livre attendu de France, et que Tambassadeur voulait réserver à son usage; à Groslot, des mémoires destinés au prêsideal de Tliou, dout j'ai parlé ailleurs. Mais, s'il parie du concile» il parait bien clair que ce travail, ou critique ou
bistorique, n'élatt qu'une ébauche. Pour moi, j ai peine à me
persuader que fra Paolo ait sérieusenu ut entame sou histoire avant 161^. D abord, parce qu une collcctiou complète de malériaax lui devaot venir de régions lointaines exigeait du temps et de la diligence; en second lieu, parce qu'il doit une UQC graûde partie de ces docuiuents aux soins assidus d Henri Wouoo^ après sa mission en Allemagne, en 1611.
Qaicoii<|ue a lu Thistoire du concile sait combien fréqnem* ment notre auteur niet en scène ropiiiioii publique, laiilùlsur un objel^ tantôt sur un autre^ et surtout la critique des décrets* On a cru. Ton croit encore que c'est un artifice de rhistorien pour cacher ses opinions en les mettant dans la Uuciie d autrui. Mais personne n'ignore que, dès le jour que Luther se mit à prêcher sa réforme» toute TEurope et princiikinent rAlIciiia^iie lut inondée de pamphlets, satires, critique de faits, relations d événements» méiuoires» docunieuts» apologies, réfutations et autres opuscules condamnés à une existence éphémère, et qui disparaissent avec Tintérét momentané (}ui les a fait éclorc. Ces écrits, bien qu en général dictés par la passion» contiennent assez souvent des aperçus et des secrets historiques importants. Pour un écrivain pénétrant ce ^uûl des matériaux très utiles. Il y reconnaît lesprit du temps et Topinion des hommes qui dirigent les événements ou sont entraînés dans leur tourbillon. Quoique par leur destinée naturelle et par les perquisitions des moines, ces brochures soî^t devenues très rares, Wotlon eut la facilité d'eu amasser une riche moisson et de les expédier à fra Paolo, qui sut en fjire un emploi tliscrel. C'est là qu'il a puisé le lan2;age de ropiuioiJ ; c'est là qu il apprit certains faits ou pénétra certains mystères qui semblent impossibles au cardinal Pallavieiiio^ justement parce qtie celte ressource lui fait faute. VVoltoo ne s'en tint pas là. Ses relations lui louruirent les moyens de procurer à son ami d'autres mémoires extraits des
archives des princes, ou écrits par des diplomates, des jam-
consulles et ihéologicns acteurs au concile, cl conservés cl diiïérentes mains. De vrai^ si nous comparons, sans passioâ. les deux histoires» celle de Sarpi ou de Pallavicino nous co»s Paierons que celle-ci accuse une imparfaite connaissnnce ucî; seulement des meoées diplomatiques, et des seereLâ de cour» mais encore des opinions de théologiens ei de leurs votes sur les matières doctrinales.
D'autres maieriaux, et de plus graud iiUerèf, qui roan-i quèrent presque complètement à Paliavicino» dont le coasai*; teur fut simplement pourvu, ce sont les dépèches et les rela* lions des nmliassadeurs. Grâce à (iillot^ Gioslol, Morney, et surtout aux Irères du Puy, qui ensuite la publièrent, il eut b correspondance des Tuileries avec ses légations è Rome et à Trente. \V oUun lui procura les docuinenls diplomatiques de la Chambre impériale et des autres princes de Germanie ei d'Espagne. Bedell lui fournit sur les affaires d'Angleterre des renseignements dérobés à la connaissance des contemporains. | Ses nombreux correspondants de toutes les parties de TEurope lui transmirent des notes. Ainsi il put voir le journal de François Cheregat, nonce d'Adrien VI, les actes de la im sion du cardinal Gaspar Contarini, les lettres du cardinal (ki Honte^ premier légat de Paul IV au concile, celles, de monsigner Visconti, agent de Pie IV à Trente, les mémoires du cardinal l)a Mcrla, el nombre dautres pour la plupar". ignorés de Pallavicino. Mais son plus grand secours» il le tin du riche trésor d^hisloire secret et diplomatique qu^offiraicol les archives secrètes de \'enise.
c Toutes les loisi dit Hank, que j*ai eu Toccasion de co&- « f router les archives vénitiennes avec celles des autres | « agents, j'ai été frappe de la dilUrence. I.cs étriiuL^crs jelltH! « sur les affaires un coup dœil léger el inailentif, parce « qu'ils vieillissent dans leur résidence. Les Vénitiens» sa-
€ cbaDi que leors rapports passaient sous les yeux de leurs m devanciers el de leurs successeurs, s imposaient le soin « d observer loul avec une franche liberté. Avec beaucou)) de « circonspection, ils lenaieui les yeux fixés sur les relations c des États où ils résidaient, et leur pénétration pratique « avait lùujuurs en vue rintcrèt de la patrie. Accordons, « si Ton veut, qu'il ne faut pas chercher le principe de cette « perspicacité dans le génie naturel, ou national peut-être; € niiiis si réellement le Sénat ineUail ImiL de force dame à • pondérer les affaires exteneuiesj entendant tous les quinze « jours tant de dépêches de ses agents, il faut avouer que « cet exercice politique continuel, el se fondant non sur des « paroles et des apparences, mais sur des arguments de fait, « laissait bien mieux pénétrer dans la vérité des choses, et, « leur donnant le développement convenable, fixait pour les « examiner sous toutes leurs faces le juste point de vue. » En réalité , ces ambassadeurs , personnages muets mais vil^laols, suivent, en dérobant leur présence, les plus tortueux détours de la diplomatie. Pas un mystère de cour, pas une mission secrète ne leur demeurait close. Et comme les mouvements de la politique des cabinets ont leurs ricochets, Tambassadeur en Espairneou en Allemagne découvrait les manèges du Vatican; et Tainbassadeur à Rome voyait les pratiques des Tuileries ou de rËscurial.
Ainsi, par exemple, ce fut des relations d'Antoine Suriano, aml>ai»sadeur à Rome, dont Pallavieino n"a vu (|u"une copie informe, tandis que fra Paolo mania les originaux, que ce dernier tira les conventions secrètes passées a Bologne entre reiiipereur CIimi Ic.^-Quint et le pape Clément VII. Daii.s k's ar< liives il trouva rhistoire manuscrite d Antoine Milledonne et le journal de Bernard Otiobuon, secrétaire de l'ambassade vénitienne an concile; les lettres de Aicolas l)a Ponte et de Matthieu Dandolo, ambassadeurs au concile. £t comme, en
luretaûi daus ce dépôt, il eut eo mains les leiires des oardinaux TéoiUens Louis Lippomano, Jean-François Commen-
(lone et Zacharie Deifln , il ne dut pas ignorer celles des cardinaux Morone, Seripando et Borromée qui jouèrent uu premier rôle sur la scène du concile, ni plusieurs colleeUoos d^acles, controverses de pères ou questions de docteurs, dont maints registres vénitiens ont été vus et mentionnes par le doge Foscarinî. Aiusi fra Paolo, contemporain des événements, pour avoir connu et entretenu beaucoup des principaux acteurs, par le ranu qu'il occupait sur la scène politique, par ses connaissances et ses nombreuses relations» eai un historien à qui Ton peut supposer la pleine science de son sujet.
Nous avons vu que depuis longtemps il nourrissait la pensée de faire quelque chose sur lé concile; mais que sa pauvreté monacale ne se prêtait pas aux avances nécessaires. Devenu consulteur, ayant à sa disposition les richesses historiques déposées dans les archives de Saint-Marc, en correspondance avec des princes, des ministres, des ambassadeurSy des jurisconsultes et des savants de presque toute TËurope, outre tout ce qu'il put ohteuir de lobligeanee d'amis qui luttaient à qui mieux le servir, il put encore faire un emploi généreux du salaire qu il recevait deTÉtnt. En parlant des dépenses littéraires qu^il se permettait , il disait souvent qu'il était payé par la république pour dépenser à son service. Ayant vu la collection des actes de Feinor, ensuite celle de Gillot, ridée lui vint, en d'en donner une plus complète. Mais les matériaux s*accumulant tous les jours par ses soins el la dilic^ence daiiirm; il modifia son jiremier plan, et se préparait à un commentaire historique et critique. Tel a dû être le travail expédié à Foscarini, et celui dont il est parlé dans la correspondance avec Groslot, dans un lani^age tort vague. Justement il parle d'un commentaire dans une
lettre à Lescbassier. Telle dail avoir été l'histoire du concile de Trente, portée ea ÀDgleierre par William Bedell, eo 161 1» si pourtant le fait est yrai. Enfin , cédant ou à une impulsion spoDlauée uu aux vœux de ses amis» riche, comme il dit, de taol de matériaux, suffisants pour un réoil complet, il prit la résolution de s y mettre, et cela, je le répète, n*a pu avoir lieu avant 1612.
Et puisque Thistoire est terminée en 1615,queDominis vint à Venise, il semble h première vue difficile qu'une histoire de si longue haleine el qui exigeait (ant de recherches, et une série si variée de connaissances, pût être élaborée dans lespace de trois ou quatre ans. Mais il faut se rappeler qu'elle est le fruit de plus de quarante années de méditations, l ia l^iolo lisait beaucoup, et se dédaulde sa mémoire, encore (|ue prodigieuse^ il tenait note de tout. D'ailleurs déjà profond en histoire, profond dans les antiquités ecclésiastiques, dans la théologie el la junsprudeuce canonique, après avoir bien digéré ce suj( i si longtemps médité, le travail de la forme n^était pas diflicile i un esprit comme le sien. La pensée était gravée dans Tinlelligence, il n'avaii qu à la tracer sur le papier. Telle, en effet, était sa méthode* 11 la devait à une mémoire admirable, et à la Gumité précieuse de disposer dans sa téte tous les détails de M»n plan. En lisant cette histoire, on y trouve une économie si régulière, de si justes dimensions dans la distribution, un style si égal, une plénitude et une facilité si constante, que Ton voit hien quelle a été mûrie par une réflexion longue, et que la plume a pu courir sans repos. Dans les histoires étendues, dont la rédaction a été fragmentée, où fauteur s*inter« rompt pour vérifier l'origine ou la nature d un luil^ j)()iir grand que soit l'art, les memhres sont toujours mal soudes. Aboudaooe en un lieu, stérilité dans un autre, et finalement ïatigue et ennui. Rien de tout cela dans fra Paolo. Vous le parcourez du début à la fin toujours avec uu plaisir égal; et malgré Tuni-
formilé da sujet, malgré ses ronces el ses épines, malgré l'apparente austérité du style, son livre se place parmi ceux qm
inspirciil ie plus d iiiléièt. Les iiiaLières docl^iIu^le^, les disputes des théologiens obscures, embrouillées, fastidieuses^ il les développe avec une lucidité, un agrément, une brièveté aJîiiirableî;. L'origine, la marche, les vicissitudes el la corruption des institutions ecclésiastiques ou de la discipline, quoique narrées avec concision, ne laissent rien à désirer. Les vues politiques el le caractère des personnages sont pénétrés avec iiaesse et protondeur. Enrichi de toute l'éruditiou qu il avait acquise» fra Paolo jamais n*en fait parade. Sans élégance dans le langage^ la uatdre parle pour lui, à ce point que, sans art ni reclierclie, il attrait, il persuade et convainc. Historien et peintre, il vous représente les objets, que vous les croyez voir. Et pourtant pas de descriptions poétiques, pas de figures de rhétorique, mais une extrême bohi iété même d epiihèles; trois ou quatre paroles nues et nettes, mais choisies à propos, vous donnent la vivante image de Tobjet qu'il veut vous placer sous les regards. Concis el sévère comme Tacite, mais plus clairet plus spontané; sous sa plume, la ianjjue italienne gagne une force, une expression, un coloris dans la prose, comme
Dante dans les vcr^. La locution n'est point classi(jue, mais toute nationale, tenant plus de la majesté latine que de la morbidesse toscane. L*àme républicaine de fra Paolo se montre tout entière dans son style. C'est à tort qu'on lui refuse la science de bien dire; il avait fait son éducation^ je lai dit ailleurs, avec les plus énergiques historiens du quinzième siècle; et il est aisé de voir qu*il possède Tusage et la propriété des mots bien mieux que les linguistes cucrvés, barbuuiiieuis de paroles sans idées. Seulement plein de dédain pour les règles pédantesques et incerlatnes auxquelles les grammairiens toscans ont nssnjclli ri(linfiie miilcf iiei, ii veut le ramener à sa pureté native, appliquant autant que possible a la langue ita-
lionne les règles générales du latin. De là beaucoup de ses idiolismes semblent durs ou insolites; ce sont des latinismes iialiaDisés. Dans ie choix des mots et des locutions il suit cet italien universel que Dante nomme langue de la tour ; maiâ elle lui en reluse qui répondent à ses idées, il va les puiser dans les dialectes^ surtout le vénitien et le lombard; et il pourrait enrichir le voeabulaire de maintes expressions bien plus dignes d être recueillies .que les iadaises de certains écrivaios que pourtant Ton accepte comme autorités. Si> comme Dante créa la langue, fra Paolo avait du la perfectionner, elle Il aurait assurément pas acquis celle grâce féminine, celte souplesse musicale que lui imprimèrent Pétrarque elBoccace» mais des idiomes modernes ce serail le plus màle. Il est vrai que c'est le peuple qui donne sou ( aiaclèie à la laiii^uc. Le latin fat une langue de commaudenieut, tant que les Romains voulurent commander ; elle déchut et s'avilit à mesure qu'ils tombèrent dans Tavilisscment. De même Htalien a 'changé de caractère el denert^ie, suivant ie caractère des temps eiTénergie des écrivaios. Le style, c'est rhommCi a dit Buffon.
Je distingue entre la diction et le style. La diction regarde les mots et leur arrangement; le style a Irait à la pensée, el la forme dont elle est revêtue. Line belle diction n est point synonyme d'un beau style. On peut connaître parfaitement la graiiiiiiaire et les élégances les plus recherchées, et n'être qu'un écrivain fâcheux. Un autre peut très bien manquer de ce savoir, et exprimer sa pensée d'une façon exquise, et même plaire dans son indiscipline {^'ramrnalicale. Les Français en ont un exemple dans leur Montaigne qui, avec son langage gascon, latin, italien, espagnol, jaillissant d'une source naturelle, a le talent de fasciner le lecteur et de plaii c }iar barbarie même. Fra Paolu est le Montaigne des Italiens, (rest merveille que son antagoniste Pallavicino, avec toute l'élégance recherchée de son toscan, fas^c bâiller et ennuie le lecteur au point qu'il
en est peu qui aieut la patience d'aller jusqu*ao bout. Fra
Paofo, d'une appnrpfice sèche, rude, nue de loule pompe même modesle, pariois rebelle à toutes les grâces du beau parler, a un tel attrait, qu'on regrette de devoir en interrompre la lecture. Cesl que le preaiier, loul atlenlif aux mots, manque du grand art de rendre ses pensées avec clarté, simplicité J et dans leur forme la plus naturelle. Il les égare dans un laby- 1 rinlhe de paroles affectées; plus il eh dépense, plus il cause I d'embarras et dennui. Le talent de fra Paolo est si émmeni J qu'il a peu de pairs dans Tart de donner à sa poisée le Tèie- I ment le plus convenable. Il semble que la forme qui! a choisie I est la meilleure, la plus naturelle, et que le lecteur lui même ^ eût préférée. L'unique, étude de fra Paolo est d'avoir une expression nette et concise ; saisissant et énonçant de main de iiiaiîreles idées principales, il laisse au lecteur le pkusir des ] déductions, et l'oblige à sou insu à penser. 11 sait, quand il le veut, fixer son attention, ou le promener dans d'agréables sentiers, qii ind la roule lui donnerait de la laiigue. La nionolonie d'une gravité constante est parfois brisée par de laconismes piquants, d'autant plus remarqués qu*ils se dressent k rimprovisle et donnent l'agrément de la surprise. Les réflexions sont brèves, conséquences naturelles des faits, et néanmoins le sens est profond.
Cette perfection de style n'a pourtant pas été conquise sans travail. Comme les vers de I^Arioste, qui semblent si faciles, furent vingt fois remis sur le métier, les ratures et les corrections qui sillonnent Taiitographe de fra Paolo, les variantes des ediliuus, sont une pi euve du soin qu'il metlaîi à châtier le style et la diction, à limer son travail, enlever les paroles oiseuses, arrondir sa phrase, choisir les tournures les plus propres a duiuier de la force à la pensée. Enfin les corrections grammaticales, minulieuses ei nombreuses, qui substituent des formes plus élégantes à de plus vulgaires et se
rapprochent de 1 élévalion des écrivains les plus polis^ sont rae preuve de sa science el de son goût même dans la langue
italienne. Mais son plus grand prix est d avoir su dissimuler ie travail^ eu sorte que^ comme dii le poêle :
VarU che tuUo fa nuWi $i$eopfe.
Quoique le sujet soit aride, Ira Paolo sait y iatroduire une agréable variété. Avec une rare aisance et sans jamais perdre
de vue le fil principal, il vous transporte du concile et de srs graves discussions théologiques aux hasards de la guerre, ou des roneries politiques aux révolutions. Les aspirations des peuples, les humeurs des princes, les vices des cours, h s intrigues diplomatiques, eu suiunie tout cet ensemble d'actions et de passions qui agitent TËurope, grands et petits, corporations et individus, sont retracés d*un pinceau artiste et vigoureux. Les abus qui accublcul Ic^ jiouplcs ne sont piis dépeints avec des déclamations de rhéteur, mais eu faisant parier comme devànt un tribunal les oppresseurs et les oppi imes, produisant charnu icb iiiolifs de Taccusation et de la défeose. Ei pour mieux mettre au lait le lecteur et prononcer on jugement plus sur et soulager de Tennui d'accidents uniformes, Tauteur s'arrête de temps en temps à des digressions historicpies, ou il raconte 1 origine et les progrès de certaines institutions, détermine les époques de leurs changements, et les causes de leur altération et de leur corruption. Cest dans ces abrégés que brille l'crudilion de Sarpi ; car il cunceuiie en deux ou trois pages ce qui chez un autre serait à peine enfermé en un gros volume. Tout le monde admire Tart de kauiuup dire en peu de liiul^; luiit le monde ne le possède pas. Car il faut pour cela être absolument maître de son sujet; il faut un exercice continu de la pensée, le talent dabsiraire les idées et de ;>ai:»ir 1 ubjel préeiscmenl sous la
face essentielle. Fra Paolo, exercé dès TeofaDce aux sciences
du calcul, qui habitiu ni à la logique la plus sévère cl ki plus juste, la inéinoirc eorichie par la leclure et rexpérieucet homme d^État, politique» érudit, philosophe, avait toutes les qualités requises puur ici ire une histoire d'uu genre aussi compliqué. Aussi, les opiuious chaugerout peut-élie avec les âges, mais tant que les hommes goûteront ce qui est beau et profond, l'œuvre de fra Paolo gardera son prix. Je dois pourtant faire. observer que le dernier livre n'a point le iiui que Ton remarque dans les sept premiers ; il ne semble pas même terminé ; car on y fait allusion à des faits qui devaient suivre el dont on ne trouve plus trace aucune. J*ignore si le manuscrit présente le même défaut.
Il me reste à parler des motifs qui peuvent avoir instigué le cousulleur à celle entreprise. Du jour qu*il se trouva eu lutte directe avec la cour de lloine, petit à petit il combina son plan de campagne. Ce fut d'abord d'émonsser les armes Sfûrituelles qui avaient répauilu une longue terreur. Après l interdil, les excoaimuuicalions ne gardaient plus guère de leur prestige. En même temps, il rendit à la puissance civile le droil d'intervenir dans I administration des biens de l'Église, de soumettre à son autorisation les fondations pieu^eâ, aux lois communes les clercs. C'était une importante victoire sor ce quHs nommaient privilèges et immunités ecclésiastiqnes.
Dans tous les pays où elle avait pu s'établir, Tinquisition donnait à la cour de Rome une autorité pour ainsi dire absolue. Les moines, parla confession et leurs fourberies» dominaient à leur i^rc les consciences. Tous les livres, a\ani de voir la lumière, devaient subir Tiuspectiou des inquisiteurs qui, maîtres ainsi de distribuer Tignorance parmi les peuples, les déeevniciil de leurs doctrines avarcb. La cour par le saint ofiice, iniiiuidait les écrivains^ paralysait le génie, et arrêtait la circulation de toute idée qui contrariait ses vues. Par le
saint office elle empêcha» en Italie, d écrire contre les annales de BaroDÎus, un des porte-drapeau des exagérations papales. Par le êainî oflSce, elle séquestra et brûla une infinité de livres, où ces exagérations étaient relevées; d autres auteurs, d'ane réputation intacte, eurent leurs œuvres falsifiées dans les passages désagréables à Rome, et Fédilion vierge remplacée par le texte adultéré. Le saint office amena la ruine de 1 imprimerie déjà si florissante dans la Péninsule, la décadence de la librairie, la perversion du goût dans les let-
trev ; il fonda la uicscjuine influence des couvents et ce monopole mteileciuel dont se ressentirent, tout le siècle durant, les sciences, les arts, Tiodustrie, les académies, les universités. Fra Paolo voulut en affranchir sa patrie; et si Tinquisition rencontra des obstacles à ses usurpations; si le commerce de la librairie put encore fleurir dans les États vénitiens, et contribuer aux progrès de la civilisation, c'est à fra Paolo qu*on le doit.
L'arbitraire que s arrogeait la cour dans la collation des bénéfices, outre les immenses richesses qu elle en tirait, était
cause que les héneiiciés s attachaient à la papauté plus qu'à la patrie, et liome avait ainsi de puissantes ressources pour récompenser les féaux, effrayer les douteux, châtier les récal-
cili aïUs. i la Paolo conçut le î^rand dessein de ravir aux mains du pape cette arme redoutable; il échoua pour son temps ; mais il sema pour la postérité*
Il avait coutume de dire que Scipion pour vaincre Annibal avait été le relancer dans sou fort. 11 en tirait la conséqoence que, pour renverser Tempire papal, il fallait saper les bases de sa puissance. Dans le système du catholicisme romain, les paj>es s'étaient donné un pouvoir politico-religieux qui, sous prétexte des intérêts de TÉglise, s'ingérait plus ou moins suivant les lieux, mais toujours envahisseur et rusé, dans l'administration intérieure des États. Cette puis-
saoce, trop souvent importune, à laquelle les papes donnaienl une origine divinei ou pour le moins lointaine, élail
pourtant récente, née des erreurs des peuples, et de la faiblesse (les gouverneiiieiils, el convertie en un article de foi, par le concile de Trente. Bien que ce fut un usage aoUqae. en publiant les canons des conciléS, d'y joindre les actes, c'est à dire les documents historiques et les discussions synodales, les pontifes romains étaient intéressés beaucoup plus qu'ils ne voulaient Tavouer, à cacher au monde les actes de Trente, et ils n'omirenî aucun moyen d'en faire disparaître jusqu'aux derniers vesiii^es. Grâce au zèle de 1 inquisiiiou et des jésuites, ils détruisirent tous les mémoires inédits qui tombèrent en leurs mains; ils achetèrent tous ceux qui furent publiés^ même dans les pays catholiques, avec rapproiiaTioa du concile même ou des supérieurs ecclésiastiques* A ce point qu*un demi*siècle n*était pas écoulé que les canons el les décrets de celle prodigieuse assemblée, sans orii^iue, sans histoire^ enveloppés d'un religieux mystère, étaient présentés aux chrétiens comme les tables de Sinaî, et d*une autorité plus imposante que FÉvangile. Et afin que pci>onne ue \»\a donner aux passai^es équivoques et contradictoires une interprétation défavorable aux intérêts de Rome « le pape Pie IV, « écrit le consnllenr, défendit de les interpréter el réserv:i « cet office à une congrégation expresse. Celte couj^régation, « sous ce prétexte, attira à Rome tout le gouvernement de « rÉglise, non seulement d'Italie, mais d'Espagne, de façon « qu un évéque ne peut pas même admettre à la profession c une religieuse» sans le congé de Rome. J'ajoute que Tin* « terprétation faite dans un cas donné, ils ne veulent pas « qu elle soit appliquée dans un cas idciiUque, afiodcreteuir « toutes les affaires dans leurs mains* »
Si donc le concile de Trente était le pivot de la puissance romainei et le prestige magique qui lui avait réconcilié les
opioioas cKaocelaotes ; afin de réaliser son sysième d'oppo^
siîlion, le coiisiilUnir devail en donner mie histoire vraie, ctircouslaucico el approtoiidie. 11 se doutait biea que, si Ton connaissait les intrigues du Vaiican, afin de maintenir ou ciccroilre sa puissance, les molifs frauduleux opposés k la réforme des abus, rineeiuiude des théologiens daus les matières doctrinales» les décisions inopportunes on mal digéras ou contradictoires ; les scandaleuses discordes des pères, les détours, les arlilices, les ruses, les violences, lasservissement d'un côté, la plainte et la résignation de lautre, les raesszo-termine et les subterfuges employés pour esquiver on vaincre les diflicullés ; il était sur que ce b\iiode perdrait beaucoup de sa prétendue origine céleste. « Ce concile, dit encore c fra Paolo, désiré par les personnes pieuses afin de rallier « l'église qui commençait i se diviser, a si bien affermi le « schisme et obstiné les partis, qu il a rendu les discordes « irréconciliables. Sollicité par les princes pour la réforme m de l'ordre ecclésiastique, il a causé le plus grand désordre « qu'on ait jamais vu depuk» la naissance du christianisme. « Accepté par les évéques pour reconquérir leur autorité « accaparée par le pontife romain, il la leur a ravie tout « eulière, il les a inlére^dcs à leur propre servitude. Au coum traire, redouté et repoussé par la cour de Rome comme c le moyen de modérer une puissance exorbitante, qui « d humbles commencements était parvenue à uo empire sans « limites, il la tellement consolidée sur les pays demeurés « fidèles, qu*elle ne fut jamais si grande ni si bien enra* « ciaée. » Ces vérités londamentales sont richement deuiuntrées par les faits. Lisez l'œuvre de fra Paolo ou de son adversaire, il en résulte toujours que les pères de Trente, en rédui5anlà une forme dogmatique quelques principes incertains OU débattus, sur lesquels les théologiens mêmes n'étaient pas d accord, au lieu de concilier les différends surgis entre
les chrétiens, ont tracé une ligne de perpétuelle démarcation entre les papistes et les dissidents; que, an liea de réformer les alms introduits dans l ordre ecclésiastique, ils ODt altéré le gouveroement de rÉglise en rassujélissaot à des lois iDconDues de toute PaDliquUé; et si le concile ameuda quelque^ abus, il en sanclionua d'autres plus noiiibr eux, qui, auparavant considérés comme des abus, furent justiûés comme des usages légitimes. Car Tautorité des évéques, ébréchée par les usurpations papales, Jul luuiée par le synode qui, convertissant eo droit l usurpation, et concentrant l epis*- Qopat dans le pape, transforma les évëques de libres directeurs de leurs églises en délégués du saint siège. Finalonienl, dans la direction du concile de Trente la cour de Kome n'eut pas tant à cœur les intérêts de TÉgUse et la réconciliation des chrétiens que le maintien de ses richesses et Texallation de sa propre grandeur. 11 en résulta que le concile, force nouvelle et nouvel arcane de la papauté, est une constitution humaine, tendante à des fins humaines, et, à beaucoup d égards, dangereuse pour les sociétés politiques.
CHAPITRE XXVIIl
Le liiil (|uc s était fixé le consulleur ne jiouvait échapper k la perspicacité de la cour. Mieux que personne elle devait redouter le danger du livre» convaincue qu'elle était de la véracité impartiale de Thistorien. Elle sentait que, pour en paralyser les effets, il fallait autre chose que le pilori de 1 index. Mais un travail littéraire solide rencontrait deux difficultés : la crainte d'ajouter aux révélations déjà connues, et le choix (1 un hoiiiaie qui |)ar la reiit^nimée de sou UiciU et son érudition fût digne dejouter contre Sarpi*
Malgré le besuiu de se jusiitier d uue acciisatioD qui mena» <2ait ses plas chers intérêts ; toal en ayant sous la main touies les ressooroes imaginables, argent, hommes doctes, richesse de monuments; malgré le bavardage de ses moines et leur facilité d'improvisation étourdie contre tout ce qui ne leur doit pas ; elle fit passer nombre d^années avant de trouver aucun avocat. Ira Panio avant sa n\ov[ eut la gloire de voir son livre traduit en plusieurs langues» réimprimé six ou huit fois en moins de trois ans , sans que personne, pas même la plèbe envieuse, osât nhoyer contre ses lauriers.
Ce ne fut que dix ans après, qu'un père Nicole Kicardi» matire dn sacré palais, risqua de relever le gant. Il publia sa Synopsis en 4637, après cinq années de préparatifs. La montagne accoucha d'une souris. Il justifia 1 opinion qu'il est plus facile de clabauder contre fra I^lo que de le juger. Ce petit livre ne satisfit pas les partisans de Rome.
Il lut suivi de trè^s près par Félix Contelori, archi\i>le du Vatican. Mais celui-ci se contenta de rassembler les luaté^ riaux. Je ne parle pas d'un Scipion Enrici, d'un Philippe Quorli, (loiil la flasque répulalion esl due moin.N au iiiérilo de leurs écrits quà laudace de s'être mesurés à Ira Faolo. La renommée d'un grand homme se reflète jusque sur les nains qui lui mordent les talons.
Plus savant était le jésuile Térence Alciat, romain>qui reçut du pape Urbain VIII la mission expresse de s'occuper d'une ri lu ta lion sérieuse, ayant en perspective, pour prix de ses labeurs, le chapeau de cardinal. Un lui ouvrit les archives du . Vatican» d« château Saint-Ange et du palais Barberini. Mais Alciat, malgré le zèle et le travail de plusieurs années, ne fit que recueillir et mettre eu ordre une niasse de matériaux. Oa pense qu'il avait l'intention d'écrire une histoire; mais daprès mes données, il semble plutôt qu'il visait à former une collectiou d actes qui mi^^ycui eu couUadictiou 1 histoire
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de fra Paolo. D'après ce plan, il demeurait maître de cboiair
parmi les docunieots ceux qui lui conveuaieul le mieux, d'éclipser ceux qui ne faisaieut pas sou compte, d'expliquer ou taire les Taits» suivant qu'ils allaient à son but. L*œuTfe» destinée pi incipalemciil au monde lettré, devait être écrite en latio. Le jésuite calculait bieu que celle collection deviendrait sous peu le texte sur lequel travailleraient les bistorieas el les politiques amis de la cour, et que, se produisant en public avec un air de bonne foi, comme Tavocat qui dédaigne^ le secours de la phrase et ne s'appuie que sur les actes» il aorait Tavantage sur son antagoniste qui ne donne à ses récits qœ sa garantie. Mais il n eut pas le temps d'achever son travail; il mourut en 1651 . Le ciel avait réservé cette tâche au célèbre Sforza Pallavicinoy qui fut cardinal.
Né à Rome en 4607, d'une famille illustre du Parmesan, mais dont la richesse et la puissance étaieol éclipsées» i( étudia au collège des jésuites. Il y fut reçu docteur en jurisprudence civile cl canonique et en théologie scolaslique. Son père Tassouplil de bonne heure à servir la cour poulilicale. Leducation lui imprima ce génie servile et adulateur qui ressort dans toute son histoire. Comme le pape Urbain V'III se ' piquait d'être poêle, le meilleur moyen de lui plaire était de lui chatouiller cette fantaisie» de louer ses vers et d^eo faire* Aussi la cour était-elle pleine de rimeurs ; et au lieu de chanter les psaumes, les prêtres chantaient leurs amours. Paliavicino» qui était jeune» ne voulut pas demeurer en arrière; et ses vers portes aux pieds de Sa Sainteté la charmèrent si bien qu il pnL goût à Tauleur; ils lui tinrent lieu de mente pour divers emplois. Pallavicino donc jusqu à (rente ans ne s*oe* cupa que de rimes que personne aujourd'hui ne lit plus» et de belles Iclires, telles qu on Tenlendait alui .^, c'est à dire, de fagoter des paroles toscanes cousues avec une élégance sonore» fidèles à la grammaire» mais vides de toute pensée.
En f;u'l de ce qu un nomme habiluellemenl beau style, et tju un ferait mieux dappeler belle dicliou, Pallaviciuo devint fort habile, el Ton des écrivains les plus goûtés que possède Tltalie. Mais pour ces Irivolilés il né^liizea des études plus solides, les sciences positiveSi la philosophie naturelle, l'histoire, la critique, Térudition sacrée et profane. Avec ce qo*!! « en avait entendu au collège des jésuiies, il élaii un peu moins qu Ignorant. En il abandouua la carrière des dignités
pour Yéiir 1 habit de Loyola, et donnant une ruade à Apollon, il se jeta tout entier dans les bras d*Aris(o(e, et dépensa sept années à étudier la logique, la i hétumiue, 1 éthique, la politique et autres inutilités de ce philosophe, et il devint un des péripatéticiens les plus ferrés de son temps. En théologie, son oracle fut le docteur angélique, saint Thomas d'Aquio , auquel il voua une vénération si profonde qu il conservait avec une dévotion puérile une pièce du bonnet du sacré doc* teur. Tel était le cliampiou destine par la cour à éclipser la gloii^e de fra Paolo Sarpi.
Dès la mort d*Alciat, le cardinal Bernardin Spada avait jeté les yeux sur lui poiu ici mmer Tonli éprise. Mais Pallavicino était alors de la congrégation chargée de lexamen des livres de Corneille Jansenius. Il accepta la succession d'Alciat; mais il ne put aborder le travail que deux ans plus tard. Ses panégyristes diseut qu il dépouilla soigneusement les archives de Rome; qu'il lut tous les actes du concile, les lettres des légats au pape et du pape aux légats; qu'il collalionna une masse de correspondances pour écrire avec vérité et jugement. Mais j'ose affirmer qu'aucune histoire ne fut jamais bâclée avec autant de légèreté et de précipitation. L'assertion paraîtra neuve. En voici la preuve irréfutable. Le père Alîo et Tabbé Zaccaria, ses prdneurs, ses biographes minutieux^ confessent que Pallavicino ne mit la main k l'œuvre que dans la seconde moitié de 1055; et il faut quelle ait cic ici minée
parut celle année, el le deuxième au commenctiiiienl de l iuinée suivante. Il y employa dooc toulau plu» trois ans. Écrire deux gros îa«folio eu trois ans n'est pas chose impossible; mais s'il faut au préalable commencer par lire des nialériaux qui^ au dire du P. Bonalede, forment des cenlaines de volumes, épars eo diverses archives^ en faire. des extraits, les disposer de façon à en élaborer une histoire; c'est on de ©es ffiiractes auxquels personne au monde ne croira jamais. Pour grande que fût Taotivité de Pallavidoo, ^ en admetlaai qa*îl eut des «ides, comme il ne put se décharger sur autrui de Tobligaliou de lire, colluliouner, disposer bon plan; comme sa lâche ne se borne pas à composer une histoire, mais à em réfuter une autre ; qu1l est tenu par là de suivre pas a pas soa adversaire, rectifier les laits et chercher les documents à lot opposer; trois années ne sufliraient pas même à ces laborieux préliminaires.
Il est clair (oiniue le jour f|ue Pallavicino n'a fait autre chose que travailler sur les matériaux d'Alcial, ainsi que le lui jette à la face Jules Clément Seotti, jésuite défroqué. Mais ces documents sont-ils de nature à mériter la préférence sur le témoignage de fra Paolo? line grande partie, ei Pallavicjuo le confesse dans une lettre, ne sont que des écrits' privés, c*esl à dire dépourvus de tout caractère officiel , quelquefois même ce ne sont que de simples extraits. Rarement ou jamais il ne nous parle des instructions secrètes que la cour donnait i ses agents, et que Ton rappelle dans les lettres de Yisconti el autres. L'incertitude de l'auteur eu parlant d'autres faits montre bien qu'il n'eut pas sous les yeux les actes authentiques du synode, ni les procès-verbaux rédigés par les secrétaires, ni la suiic coniplèle des rapports transmis régulièrement par les légats, ni tout le matériel diplomatique dont Ira Paolo maniait une masse si riche. Or, en fait de papiers privés
aDlaai tftknt cens de fra Paolo que de Palb^iciae» sauf que
le premier par ses vastes connaissances , lexquise lumière de sa critique j id pratique. des allaires, devait èire armé d'uu criieriam plus jusie pour coufrouter et cboisir. 11 6e peut que par un défaut de mémoire , bien qu'il Teut excellente , ou des ialerlucuteurs qu'il a iulerrogés, ou des écrivains qu'il consulta, il se trouve, dans les notes qu'il recueillait de la bour cbe des contemporains et acteurs au concile, quelques erreurs dans les dates ou les noms, ou dans lexposé d un fait accessoire. Mais réouvre de Fallavicino étale d'égales erreurs» et le bon qu'on y trouve c'est qu'il eut à sa disposition plus grande alioiidance de reuseignements sur quehjues faits pariiculiois de Kouie ou du eoncilei et que dans le récit il put se permetr tre un peu plurs d'ampleur, corriger quelques noms et quelques datas, reclifier quelque mince circonstance, ou remettre i leur juste place des faits que le coiisullcur, par amour de la concision, ou faute de documents, avait narrés avec certaine négli* gence ou bors de leur rang.
On reproche à fra Paolo de u'avoii pas indiqué les sources où il a puisé; mais un historien est-il obligé de justilier son récit par des actes, comme un avocat? Non» certainement non; et tel usage, introduit par les modernes, encore (jii il soii louable, n a pas empêché des histoires partiales ou mensongères. Un bistorien a pour garantie sa réputation et le sens qu il montre dans le choix des faits et la probité du récit; et quand il produit des faits, ou ne peut le réfuter que par des faits contraires. Que s'il était permis de Taccuser de fausseté toutes les fois qu'il ne cadre point avec les opinions courantes, ce serait jeter le doute sur toute tradition , et transformer l'bistojre en roman. Par contre , du parallèle que je vais Iracer des deux histoires et de leur caractère, on verra que Sarpi, quoique à i imjlaliuu de Tile-Live, de Pol\b(', Tacite et autres anciens et modernes, s'il n'invoque aucun document
à Tappai de ses récits, est pourtant un témoin di?:ne de foi , aussi véridiqtie que son expcneoce et ses recherches i out permis; et que Paliavicino^ bien qu'il noie à la marge de nombreux monuments, qu'il dit avoir consultés, non seulement est un écrivain iuiidèie par rinexactitudc des reciierciies ou les préjugés d*aflectiony mais encore par mensonge délibéré.
Fra Paolo, homme libre, indépendant, incorruptible, étranger à toule adulation, à toute servilité, estimé de ses ennemis mêmes pour son intégrité, était obligé par son honneur, par le décorum, la réputation dont il jouissait, à ne pas mentir, malgré son aversion pour la cour de Konio. Il écrivit son histoire sans être aux gages de personne ; il l*écrivit moins pour Tavantage des contemporains que de la postérité, et il n'ignorait pas qu'à peine au jour elle rencontrerait de nombreux et puissants contradicteurs. De là obligation impérieuse d'être vrai, tant pour atteindre le but qu'il se proposait que pour épargner è son nom Tapparence honteuse du faux et du mensonge. Cette tache aurait détruit en un moment ce charnue merveilleux qu'avec tant de peine et parmi tant de persécutions il était parvenu à exercer sur Topinion publique ; il aurait immédialemenl donné gain de cause à ses caucmis.
Au contraire, Paliavicino, leùt-il voulu, n était pas son maître. Il était tenu de conduire sa plume suivant les passions de ses souffleurs. 11 écrivait à Rome, par ordre du papi , sou.> la surveillance de la cour, la censure de ses supérieurs ei du maître du palais. Il avait la mission précise de contredire fi a I*aolo, et de justlHcr par tous les moyens possibles la cour pouulicale. 11 écrivait sans liberté, préoccupé de passions et de préjugés, avec la brillante perspective d'une dignité à laquelle aspirent de grands princes, avec la promesse d'avantages persoiiuels pour ses irères et ses parents; jésuite, il était eonemi de Sarpi ; prélat, partie intéressée; écrivain gagé, c'est un écrivain suspecL
Fra Paolo» génie transcendant, je dirais volontiers unique, avait usé presque louie sa vie dans l étude, et les prélats mêmes d6 lui coolesleol pas le mérite d une intelligence rare, rigoureusement logique , el d'une instruction profonde dans toutes les l)i-ant'he>5 des sciciiccs ccclt•sia^li^jues. Ouin) i'avaata^e d'être presque contemporain des faits qu'il raconte^ et d avoir eonno personnellement grand nombre des acteurs; outre rexpérience consommée qifil avait, comme homme d Etat, du maniement des allaires publiques; sou histoire lui aVisiil coûté plus de quarante ans de recherches» el, favorisé
par sa position, il s'était procuré des documents très iin cicux, qu il lit venir à grands frais de France, d'Aliemai^ue, de Belgique el même d^Anglelerre el de Rome* Pallavicino n^esl qu'un esprit médiocre; il avait usé la plus grande partie de dOn talent à rimer , à apprendre toutes les délicatesses de la grammaire, des futilités scolasiiques el aristotéliques» Plus présomptueux qu'érudit, el s'altaquani à une entreprise ardue sans aucune élude préliminaire; el plus empressé de faire vile que bien, il ne parcourut qu un choix de documents, rassemblés par les soins d'autrui , ou qui lui étaient passés de la aiain a la main par' drs amis. En leur supposant la meilleure loi du monde, ou peut supposer qu'ils réglaient leur choix suivant leurs fins. « Admettons qu*il n'ait pas altéré ces let- « 1res et ces mémoires, encore n'est-ce que des écrits privés, « auxquels nous ne sommes pas obliges dajouter pleine
• créance, tant qu'ils ne soni pas tombés dans le domaine
• public el qu'on n'a pu les examiner el en reconnaître l'an-
• ihenlicilé. Surtout que Ton veut s'en prévaloir contre un « historien presque contemporain, et ayant une réputation de « véracité. • Voilà ce que disait Sâio en 166S; et quand Pallavicino relève cette censure, je ne vois pas qu'il y fasse UDC réponse satisfaisante ; ayant probablement lui-même la conviction que ces collecteurs se contentèreni trop souvent de
rapporter ie sqiielette d'uo fail, eo le dépouillaDi de ses accessoires essentiels y taisant les causes et ks résullals, par cela
seul, qu ils dounaient raison à fra Paolo. Pallavicino, el les docujDcntisles qui lont précédé, ayant élé accusés d'avoir dissimulé les instructions secrètes et les dépêches oontideQtiellesdes légats, le P. Appieo Bonafede les justifie par cette belle raison « que Ton tient pour uu principe sacré de ue pas « publier la correspondance secrète et les écrits confideo- « tiels, Tintention de Técrivain étant qu'ils doivent demeoier « secrets. » S1I en est ainsi , il faut renoncer à écrire l'histoire; car elle révèle des actions qu'on voulait assurémeoi couvrir d*un voile.
El ces recueils, il e^i facile de se TimagiutT, li'éiaienl que diinpariailes inncédoiues, pleines de lacunes, d erreurs, d'inexactitudes» de faits controversés; c'étaient des memeolo; c'était une charpente historique, sur laquelle Alcial se proposait certaiueweul uu second travail critique cl d autres mvestigations. Ajoutez que le but qu'il s'était tracé était tout autre • que celui de son successeur. Nais Pallavicino le prit tel qu'il le trouva, et sans autre examen^ sans remoater aux sources pures, sans confronter les copies ni les extraits avec les origt* naux ; sans vérifier si Alcial ou Cootelori, ses guides, ne sont loiiibés ddUb aucune erreur, ne se sont point rendus coupaldes d émissions importantes^ il se met à écrire sou histoire, car* renie calamo. Pour admettre ou rejeter un lait, c*est assez pour lui (le le trouver ou non dans ses paperasses. Cela est si vrai, que son histoire est contredite en beaucoup de détails par Rainaldi, qui pourtant a tiré des archives romaines la matière de SCS annales ecclésiastiijiK b. On eu voit de uoinbitux exemples dans les notes de Le Coura>^er.
Fra Paolo commenccpar ces modestes paroles : « Je me
« propose d écrire l'histoire du concile de Trente,., A peine
« ai-je eu une tcmiuie des affaires du tnonde que je me suis
« senti une vive curiosité de savoir lonl le détail de ce qui m s'est pa^sé dans cette assemblée; et, après avoir lu avec « altenlioa toutes les iDStroelioos publiques, oiaDUscrites ou • imprimées, je ine suis mis à rticliei'clicr' les iiiûiioires, les c opinions et les votes des prélats et docteurs présents au c synode, et les discours qu'ils y ont prononcés, par eux con- « servés ou par d autres. Je n'ai épargné soin ni diligence, c Aussi ai-je eu le bonheur de voir jusqu à des registres enm tiers de notes ou de lettres de personnes qui eurent une < grande part à ces négociations. Maintenant que j ai rassem- « bié tant de riches matéi iauxj je suis venu à la résolution de c mettre mou récit en ordre. »
Dans ce préambule bref et ingénu nous reconnaissons Thisp lorien de bonne foi. Il nous apprend à quelles recherches il s'est livré, snns prétendre avoir épuisé la matière, sans prétendre à rinfaillibilité; voulant que le lecteur juge sur les fi ils, iiOû sur le langage, il ne clicrche pointa le séduire.
Pallavicino suit une tout autre voie. Précédant son histmre d'une introduction longue de plus de cent pages, toutes employées à diffamer Sarpi, au lieu de captiver la confiance, il éveille le soupçon d'avoir, sachant à quel homme il s'attaque et le peu de moyens légitimes qui peuvent lui assurer la victoire, recours i ces supercheries pour remplir de préventions l'esprit du leeieur et le jeter dans Terreur. 11 ne s'agit pas de savoir si fra Paolo fut papiste ou protestant, ou même athée au fond, comme le jésuite s'efforce à le faire accroire. Il s*agit de savoir si huii histoire mérite créance. Pour eu aUaquer la véracité, ce ne sont pas des injures qu'il faut, des artifices malTeillants ou des déclamations. C'est une narration consciencieuse, qui, uii^e en icLiird de Taulre, nous mette en élal de voir de quel côté sont les torts. 11 continue ensuite, disant que Sarpi, n'étant le sectateur d'aucune religion, étant ennemi de U coui de liume, ue doit pas inspirer créance. Ccst à lui qu'il
faut croire, catholique et jésuite. Dans le premier poiul, H j
a uue pétition de princijK; ; car il donne pour ctilaiu 4110 Sarpi n'avait pas de reiigioo. Or, la parole du cardiual ne suffît pas, et maint lecteur peut avoir une tout autre opioion. EosmUt^ il n est pas démoalic <jn im houinie s;uis religion soit nécessairement un coquin. Spinosa ne croyait pas en Dieu» et cétail un homme d'une probité rare. Autre chose est une erreur ét Tesprit provenant d un vice de rinlelliirence ; aiiïre chose. Terreur provenant de la corruption du cœur. La première emporte avec elle une conviction, et loin de nuire à la moralité, elle raffermit; car, dans ce système, les .sociétés humaines n'ont plus d autre lien. Aussi, parmi les anciens, et plus encore parmi les modernes, a-t-on vu nombre de matérialistes, dus qui on ne pouvait désirer plus d'honnêteté. La seconde enesT» au (oniraire, est un combat contre la conscience pour vivre dans le péché et endormir le remords, qui pourtant tôt ou tard finira par triompher. Admettant donc, comme une pure hypo* thèse, queSar|)i fût un athée, et Pallavicino lui-même avoue que c'est un homme de mœurs irréprochables, il reste à prouver que cet homme ne peut être que menteur. On n*a pas plus le droit d'alTii mer que fra Paolo est incapable de vérité, parce qu'il est ennemi de la cour de Home, que de soutenir que Pallavicino est incapable de vérité, parce quMI est ami de la cour de Rome ; et encore est-il bien plus facile d'attendre h vérité d'un ennemi que d un flatteur.
Puis, la seconde proposition est une sottise évidente. Car Il y a des menteurs parmi les chrétiens comme parmi les juifs. La imssion ou TintércL exercent leur inllueucc ^ur tons les hommes sans distinction ; et dire qu'il faut en croire Pallavicino parce qu'il est jésuite, c*est nous avertir de nous mettre sur nos gardes, sachant que les casuisles ont posé la iuaxime que le mensonge et la calomnie sont licites pour son intérêt et au détriment d*an ennemi. Nous ne touchons donc pas encore
iu dcbul de I histoire, et la probilé de 1 historien est terribleûeni suspecte.
Fra Paolo considère TÉglise comme ane iostUalion spiri-
iielle, chercliaiit sa règle dans des moyens spiriluels, qu'elle n reçus du Chri&l et des apôtres. Il sait très bieu distinguer la piété de la soperstitioo; révangile, des inventions humaines; h morale qui iiLit directement sur les mœurs, des pratiques d ilue dévotion iausse et intéressée ; 1 Église et ses droits légitimes, du clergé et de ses prétentions usurpatrices. Ses théo* ries sont déduites de principes inébranlables déjà sanctionnés m l'antiquité chrétienne. Tout en lui est historique, plein dautorité, positif et appuyé sur des démonstrations de fait. Dans les discussions théologiques, il remonte à la naissance lies doctrines; il en suit les phases, il distingue les temps, et aoalf se les opinions, en définissant logiquement les termes, et sans s'asservir à Tamour des systèmes ou à Tesprit de controverse. Il représente la religion majestueuse, pieuse, sublime, 1 ue la fait pas consister dans des pédanteries scolastiques ou daos les apparences d'un faste mondain, mais dans la charité» ou l'amour de Dieu et du prochain.
Toute contraire est la méthode de Pallavicino. II semble ne s être proposé d'autre fin que le panégyrique démesuré de (oot ce qui s'est fait à Rome et h Trente. Il avance comme des mérités incontestables les faits les plus controversés, et principalement les prétentions les plus ahsurdes de la cour romaine, dont il se proclame le champion. Adulateur passionné Jes papes, ^ li ne peut les loner, il en excuse au moins les vices et jusqu'aux scandales. Il les égaie à Dieu, il en fait aulant de vice-dieux, et leur attribue un pouvoir que Dieu ttiéme II a pas. F^Éirlise est une institution politique, et doit 0 gouverner par les moyens de la politique humaine. Aussi les actions les plus blâmables, les plus intéressées, il les exalte à 1 cgal des yias vertueuses. L'Église est un palais
sacré, et comme dans toutes les cours il y a des oflScîersi» iiks, introduiis uuiqucmeul par faste et par graideiu', à même dans l'Église il doit y avoir des bénéficiaires MeorMé^ cfoi fie servent ifiie pour la pompe. Les eondles m smi iaspirés pur le Saint-Fîsprit qu alors ({iic le pape le veut. Lesmdoîgeacei», les dispeoses» les anoales, les réserves » el aurai profits spirituels «ont les rentes du pape ou du sacfé palw. Et de même que les princes nflt rinenl leurs gabelles, ainsi k pape peut amodier ses indulgences.
Les ifislitutions de la primitive Église, ouvrage do Ckriilit des îipôires, si elles sont tombées eu dcsurtinîe. ne sont plû> bonnes; les inNlîiutioos modernes, encore que tiiies de I ip^ranee et, de Tabus, sont excellentes, si le* pape le croit, ftv savant dans la philosophie d'Aristote que dans les science? sacrées,. il fait de ce paicii Tétai le plus solide de ta foi oréodose, et aeoose d'impiété fra Paolo, parée qu'il en a une taat autre opinion. Pour lui, le vrai corps de lois de mère safalr Église^ c'est le vénérable volume des décrétaies. Peu impork qu'elles contiennent des fiiussetés ou des principes errônéa^ elles sont dictées par les papes ; cela lut suffit pour les regarder comme un cinquième évangile.
Sa morale est très dépravée. Par la belle raison que Oim a doré le Ciel de lumière pour en rendre êimoureux ie$ mortels, il est bon que les églisen rp.^pleudisseïit d of\ pour q^if le peuple s'en aff ole et y cùure. Et comme les théâtres alléelieat les spectateurs par la magnificence des décorations, de mtm
il est conforme à la piété et à la pratique que les églises attirent les dévots par les appareils les plus somptueuji et ks plus plaisants. Partant de ces principes, il soutient quil est permis de violer les devoirs les plus essen^els. moyennant dispense du pape. 11 confond la piélc avec la su|)erâLitioa; il fait consister la dévotion dans la puérilité de pratiques exié* rioures, qui n'ont aucune influence sur la pratique sincère dt
.a vertu. Aller à la mess* , Lare célébrer avec pompe les olUees diviiès^ ikt |Mà& k>tre de viu une ou lieux fois i« fieuiaiue» ce Boal des «eies de piété «Ktérieure aiifiMils pour un hoamie
|>lnni;é dïiilleurs dans la :^eiisualilc ou iiisouciant de reli^iou. Ce i;e &aiil pas les ^raïukfi verlus qui sonl les eoloones de r£glîse, c'M fÊMB Bftîssattoe illuatfc. Les lois de la morale ne sonl pas égales pour tous; rlies soiillioai des excepiioiis pour le |>aye» {M>ur les ciardiuaux ei pour les hautes di^gniiés de l'Eglise ou du monde* Prêcher neUemnt la parole du Chrisl nest pas chose possible; mais queli[ue pelile lablc ÎAlroduile à propos est. fori utile pour aliennir k déveliotu Beaimoiip mieux vaut une mokitnde de fN'élret même
médiocres qu'un petit nombre de bons. Finalement, la loligiiuiy suivant k PallavioiBOy u esi qu uu «aiérialisMie d'exercices mêean^pies; la morale, quune comédie pratiques; et les conséquences ne doivent éife que la grandeur du pape et du sacré palais, et 1 avantage des prêtres. Eu lisant avec •attention son hialoire, ou peut y trouver des -ecotaines de parais blasphèmes, et pourtant, c'est raoteir orthodoxe de la cour, lui, le téméraire, qui ose lancer à lia Paolo le reproche d'athéisme, parce qu'il n'adore pas ia barette de saint Thomas.
Une ul>jeclton fréquente, c'est ([iic, autant Pallavieino e>t le flatteur de Uome, auUint Sarpî eu est le détracteur. Fra Pado penche à favoriser la cause des prolestants, et il dissimule mal contre le pontife une haine maligne qui > e\li:ile souvent en traits satiriques et mordants. A cela je puis répoudre que, quand on traite certain sujet, diffieiie mi saHrmn non gcribere. Il ne s'ensuit pas que les Irails mordaïus eonliennent une laussete liistorique. Par exeoipie, s il met daiàs la .beaehe d'un pape que les ooncubines d'un prêtre ressortissent au for de l'Église, au moins il ne lui attribue qu'une maxime que les eauouistes de la cour oui débitée comme une vérité
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irréfragable. S'Q roel dans la boaehe de quelques erîilqucs, qu ils ne savent comprendre comment il y a des sacrements détestables, e>st la oonséquence naturelle du langage ridioik des pères de Trente. En parlant des mariagea clandestins, ils ont statué que ce sont de vrais sacrements, mais que TÉglise les a toujours détestés* SU livre aux plaisanteries des gram* mairiens oertainea locations employées dans les décrets, c'est que ces locutions sont réellement barbares^ inintelligibles OU pour le moins équivoques*
Ensuite, quant à cette prétendue haine maligne, je répéterai ce que j*ai déjà dit dans une préface de V histoire du Concile. Si Thistorien quîr dit la vérité, sans passion et sans préjugés, doit encourir le reproche de malignité, aniquemeot parce que ses vérités hardies offensent les intérêts de corporations ou de personnes puissantes, que ne pourrait-on pas dire de Tacite et de Suétone? Voilà pour la thèse générale. Quant aux cas particuliers : fra Paolo, il est vrai, est sofere d éloges envers la cour de Rome; mais s'il avail eu de la malignité, que n'aurait-il pas pu se permettre, des moeurs de Léon X, de Clément VII, de Paul III et de tel autre de leurs successeurs; et iiu^nie du peuple romain, tombé dans une U'Ue dépravation que, aliu d'obtenir la cessalion d une épidémie, li sacrifia, avec toutes les cérémonies païennes, un taureau m dieux anli(|iies iluCapitole. Ce fait, arrivé pendant la traversée d'Adrien VI de Barcelone à Gènes, venait fort à propos là ou rhistorien décrit les désordres qui faisaient gémir le sage jjomile. C'était une belle entrée en matière pour la corrupliôu de la prélature, la philosophie sensuelle et 1 athéisme pratique des courtisans, les intrigues des eoncbves, la vénalité de b dalerie, et pour nous donner une idée des fameuses taxes de la pénitencerie et de la chancellerie. Les mœurs étaient pourries à ce point, que dans le plan de réforme qu'avaient rédigt» sur les ordres du pape Paul III, lescardinauxContariui,Câra(l'a
Sadolel et Pôle» parmi beaoooup de filenies, oo parle du luxe Ues courlisaoes romaiaes, qui habilaieot des palais, et soriaieni montant des mules superbement harnachées » avec un cortège de cardinaux et de prélats. Mais faites attention i
Tari, à la prudence avec laquelle Sarpi, en donnant l'analyse de ce pian, a évité de loucher ces faits scandaleux» Et combien d'épisodes n*aiirait-il pas pu puiser dans les infamies des Deveux et bâtards, surtoul d'Alexandre de Médicis, Gis de Clément Vil, qui déflora tout un couvent de dominicaines, et de Pierre-Louis Famèse, fils de Paul III, qui vida on évéque, et eu reçut l'absoluliou de sou père comme d u ne espièglerie de jeunesse. £t pourtant de tant d horreurs, qui devaient servir les vues non d*on écrivain malveillant, mais de
quiconque aurait voulu |)eindjc les mœurs et la religion du temps, riiistoire de Sarpi u en découvre pas la moindre trace. Renfermé dans son sujet, il ne dit que ce qui est nécessaire, néglige tout ce qui est incidenlel ou superflu, et sa discrétion va si loin, qu'il tait jusqu a une infinité de détails qui, s ils étaient rapportés, auraient pu paraître peu honorables pour le pontificat on le clergé catholique. C'est par Pallavicino que ces détails sont imprudemment révélés ; c'est par lui que nous apprenons les ruses et les roueries des légats pour détourner les discussions fâcheuses aux intérêts romains, et . comme ils s'applaudirent du succès et li ioiuplièrent de leur victoire; c'est par lui que nous savons qu'en plein concile deux évéques se battirent à coups de poings et s'arrachèrent la barbe; que les pères se divei lissaieiit au bal : ce qui fit rire quelques plaisants; c'est par lui que nous counaissoub les remords qui accompagnèrent la mort dn cardinal Cresooioe, et le commerce de choses saintes que fnisaieot les prêtres en Allemagne , et d autres scandales plus ou moins graves sur lesquels Sarpi garde an silence rigoureux. Enfin, si Thistorien penche à donner raison aux prote6-
(ants, c'esi qti^en réalité les |iroteslMits avaient raison. D ailleurs, comme il vivait îis^ez près des cvéïiemeiUs,»^ ue pouvait avoir da eenetle une autre opiiiiao que ses eatlaiiiparAïa. Fnœf ois Vai^as , aaibassadear d'Espagne k Rome , autenr très orlhodoxe, et qui fut préseul au synode, le dépeint comme uae assemblée où les injustices, la lyrauuie el la fourbe étaieal les moyens hakHaeis per lesquels les légats ta drrigeaiént cii escamoUieiit les décrets; où il n'y avait aucune lVanclii>e: où roQ suivait un système pernicieux^ et plus destructif de k liberté que tout ce que Toa pait imaginer; eè le pape tanit des évéques à ses gages, pour voter comme ii lui plaisait: on pullulaieul les ignorants n'entendant rien aux matières; ou les légats, par miUe artifices, relardaioDt les décisions jvsqe'i savoir la pensée du Vatican, ou arrachaieni les délibérations par surprise et tumultueusement. Les lettres des ambassa* dears de France, Thistoire de Miliedonne, les aeles de Mauarelii, qui fui secrétaire du coDCÎie, el de Pateotti, qui fut ear» dînai ; les letires de Visconti, évêque de Venliniille, agent du pape à Trente, plus tard cardinal, et autres témoins oculaires et iîdèles, coafirmeni ces mêmes faits el en raconleni de phis scandaleux. Finalement, Côme, duc de Toscane, ce pjiiia qui, s1l n'était pas bon, voulait au moins paraître dévot, qai oomplail les besties consommées au temps de Pâques, afin de calculer les progrès de rhcrcsie, qui livra Carnesecchi à Tinquisitiou, qui perçait la langue aux blasphémateurs, le f^reai du pape, son ami intime, son fidèle conseiller, Cônie, diHe, dans une lettre confidentielle à Pie IV, dit que le concile de Trente (ut un scmuiale pour la chrétimU, el un déihmnwr * pour son thef.
La persévérance des prêtres et un laps de trois siècles oai couvert d un voile les vices historiques, et nous bous semâtes habitués à voir ce synode sens Taspecl religieux, comme dienx mythologiques dont rantiqntlé hholaine dissimulait
origine lernslre* Ce préjugé mm domÎM CellttMiil noua
vons peine ù nous persuader queci:! acte mémorable, réputé l'une àMbpiraUou céleste» e&l le ré&ullal de aoidbreueonttienee t% d'aoe asIooD raffinée.
Autant fra Paolo est uo kisioriea grave, jutfieîettx^ iodàt i^endant de préjugea, loseoaible aux séducUeus dea aSècliona ttl des égarda, aulani par la aimpUeilé et la aelMé da aea céaita ^1 gagne notre cen fiance, aatant h dea tiirea diSérenta Ml»vicioo nous met eu deiiaoce. Ëcrivaiu iultreiâé et vénal, it ua pas boots de ae tai^uer de aa partialité. Oublieux ds aoa devoir , qui eai de dire la Yéritè^ aîné ira et alwito, si , d'un cdté^ il nu us tait h a us soi- le eceur par la bassesse de ses adulalions^ de 1 autre, il nous rebute par ses imparliaesces. il ne tàebe janmia Isnom de fra Psalo, et ee nem levieat è ebaque paiie, sans le charger des plus grossières iojures. impie, aihée, li^pocrite, lionme sans religion, faussaire, (auteur dhéré* tiques, voilà les gentillesaea qu'il dit, qu'il répèle et itasasse tant de milliers de fois qu'on en est excédé. L iiaperlinenoe de Pallavicino monte à ce peint de nommer le plu&^graad génie de soù siècle» on dea plus profonda théalogiena, ai modeste è la fois et si snpérieur au cardinal, de le nommer, dis-je, présompiueux, iguoraul en théologie» médiocre en toute adence» qui n'a laîaaé aaem savrenir de son génie* Ce sonl ses propres paroles, liv. VIII, 7» S M.
Je De veux pas dire pour cela que Thistoire de Sarpi soit exempte de déiaols. Aueon éerivain n'y édiappe; il se pouvait surtout y échapper, UteuMPe qui écrivait anr un sojel mystérieux , vierge encore , et qui , malgré le soin qu il met à remonter aux sources» et à vériiier les faits» ne pouvait réus* f^ir lonjoars. Aussi est^il coupable de diverses méprisée, de quelques auachronismes. I n pelil noaihre de faits, sur lesquels il n'avait point de bons reuseiguements» sont rapportés ineiacliment hors de leur lieu. Mais la plupart, ce sonl des
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faits isolés» indifférents , qui ne changenl rien à FesseDce des récits, ou aux grands caractères de Tiiistoire. Il y a dooc uu Trai charlatanisme dans ce catalogue de trois eeal soixante erreurs que Pallavicino au terme de aon trairail, se vante d'avoir relevées chez fra Paolo. « Trois cent soixante erreurs, « dit Voltaire, mais quelles erreur&t 11 lui reproche des « méprisas dans les dates et dans les noms. Pallamiiio loi- « même a été convaincu d'autant de fautes que son adver- « saire; et quand il a raison contre lui, ce n est pas la peine « d*avoir raison. QaMmporte qu*one latire inntile de Léon X « ait été écrite en 1516 ou 17? que le nonce Arcimbaldo, qui « vendit tant d indulgences dans le Nord, fût le fils d*un marie chand milanais, on d'un génois? Ce qii importe, e*est qn'il « ait bit trafic dlndnlgenees* On se soucie peu que le cardi- « nal Marlinusius ait été moine de S. Basile ou ermite di « S« Paul ; mais ou s intéresse à aavoir si ce défénaanr da la « Transylvanie contre les Turcs fut assassiné par les ordre^ « de Ferdinand 1", frère de Cliai le^-Quinl, Enfin, Sarpi cl « Pallavicino ont tous deux dit la vérité d une manière diié- « rente , Ton en homme libre » défenseur d'un sénat libre ;
« Tautre en jésuite, qui voulaii être cardinal. ■
El pourtaul ie jésuite qui veut être cardinal ne dit pas tonjoure la vérité* Ën premier lieu, il faut tenir compte de son ignorance et de sa malignité, qui souvent lai font attribuera Ira Paoio tout le contraire de ce qu'il dit. En second lieu, il nie beaucoup de faits sans preuve, ou sur de fausses hjpoliièses. Kn troisième lieu, Pallavicino, en dépit de lui-même, oie dans un lieu ce qu'il confesse deux ou trois pages plus lois. Enfin Pierre-François Le Courayer, qui traduisit en français d comaMota avec beaucoup de scienoe Thistoirc de Sarpi, prouve sur des témoignages irreiuiables que des trois ceul soiuaic erreurs dont Taffuble Pallavicino, deui oents aa moins soii des erreure de Palbvidno Jui-mème.. Sur soixante A fèi^
soudamoalioo ; mai» des déoouverles postérieures dous ont
•*)^^aiïKHl que Sar^i a été dans ses investigations plus dili- ^eol que sou adversaire, sur le dos de qui cette soixauCaiiic doil encore retomber» Pour le reste, ou la jnstifioalioD jde
îSarpi est fort aisée, ou ce ioul dos futilités. voici (1rs esLemples. Paul 111 reprochait à lempereur Cliaries-Quiul «ITaToir à la diète de Spire « permis aux partieuUers el aux « hérétiques de juger de la religion. > Tel est le texte de ^aar|ii. Voici le texte lalio par lui résumé ; Quod laicos de 9*061» spiritualibuê jtêdiem'e vii pauep neque lako$, sed mUlo Hiserimine lakoê et dmm$uii&rum haernum jmertwreB. PaU iavîciuo traite d'ignorant fra Paolo, et dit que la plaiote du poulife ne porUiil que sur oe que César voulait adoMltre les simples cito) eus A juger des poiots de religion. César n'y souiçeait pas, et cela n entra jamais dans la pensée du pape; mais sur ce qu il voulait admettre des laïques» et il traduit : parce que vous voulez que les laïques aussi puissent juger des ehoses spirituelles, et non seulement les laKjucs, mais indistinctemeut même les hérétiques. Si je ne me trompe, la phrase fed imUo diêcrimine toteos ne Tout pas dire indislinolemeol, mais tous les laïques pris sans disiinclion , et elle forme un sens uuique avec la phrase suivante. Ainsi ira Paolo a eu raison de traduire : particuliers et hérétiques; c*est le sens qu*adopte SleiJen. L'ignorant est donc Pallavicino qui inscrit encore cette bévue dans le catalogue des prétendues erreurs de Sarpi.
Dans le récit des négociations entre le même Paul III et le
(lue de Manloue, quaud il lui question de tenir le concile dans c*ette cité, il y a des divergenoes entre Sarpi et PaUavicitto. Mais il est indubitable que le premier doit inspirer plus de confiance : il était mieux a poi lee d a\oii des informations exactes. Durant son long séjour à Mantoue> il put voir la eor< respondance originale dans les archives. S'il ne profila pas
de sa résideooe, ii Irouva phië lard UM/àé les focUités durables dans la proitmilé de Maaloie et de Vemse , les ioliiiMS relations du Juc avec la république et les amitiés qu'j eiUretenail ira Paole avec les servîtes ei avec des perseiuMBea de eetle eeiir*
Fra Paolo rappelle une missioa sctrèLe confiée par le cardinal Gouzague, présideal du concUe, à son secrétaire Camille Olivao PaMavidno la nie, et dit f ne eeMe miseioB hi emrfée à ui> autre et à*une autre époque. Mais il est impossible <jue Sar[>i soii coupable d uue aussi lourde erreur, lui qui coitaul persoueUemeM Olim, et e» avaii sous les yen toute fateerrespondance. To«t au plus, y airait^Hea deux nsiisioQji, Fane ignorée de Sarpi , et sans importance; Tautre, iucuMle à PaliavieiBO, offrant m intérêt beaucoup flm vif.
Le cardinal nie aussi la eo»versetieii de Lither avec Fierre- Paul A ergier, légat du pape en Allemagne. Mais on sent une telle exactitade dans le récit, qu*on demeuie couvaincu que Sarpi avait en oMtins de bons méaioirvs, dont Pallaneino n'ent pas connaissance. Ajoutez que ce colloque est en proloinle liarinonie avec la conduite et te caractère de Vergier. De plus, le jésuite ignorait ks œuvres imprimées de ce déserlenr de la communion romaine; tandis que fra Paolo les connciissail parfaitement; il put aussi faire venir de la Valtdiue, où Vecgier trouva un asile pendant plusieurs années , se» «euvres jumscri'.es, parTinteraiédiaire d*un ami, ou de Tun des protestants grisons qui habitaieut Venise.
Fra Paoto rapporte qne George d' Ataide, tfaéokigieo dn roi de Portugal, peu de jours après avoir prononcé un discours judicieux et très profond au sujet de la messe, lc(^ei hom mal aux oreilles romaines, partit de Trente. Pallavioim ssetient que ce discours est d'un autre orateur, et (|ue George ne quitta point Trente^ et s y li ouvait encore ciuq moi&|lis tard. Quant au premier fait^ je ne sais lequel deadeia a ni-
on ; mais j'oserais affirmer que les documents produits par le csuitc n*ont aucun caractère officiel, les eùl-il cités exacleinent. D'aulre pari, on s'aperçoit que fra Paolo avait sous les yeux tous le discours d'Ataide, dont il donne une analyse eoin|)lcte9 tandis que Palla^icino n'en a vu qu'un abrégé fort i cslreint ; qu'ensuite, George d'Alaidc ait cessé de paraître au synode, le fait est incontestable. Cela résulte de la comparaison des catalogues officiels avec ceux de Brescia et de Riva , vus et cités par Sarpi , et ignorés de Pallavicino. Quant à la lettre que cinq mois plus lard le cardinal Borromée écrivit aux légats, les priant d'honorer et favoriser Ataide, je ne sais si elle suppose que George fût encore à Trente, ou si elle dit (|u'il a l'intention d'y revenir. Même dans la première alternative, il est possible que l'ambassadeur et le cardinal le croyaient encore à Trente, alors qu'il en était parti depuis plusieurs mois. Le fait est que la lettre du cardinal est de décembre 1562,* et depuis juillet, dans les catalogues des pères, on ne trouve plus le nom de ce théologien : signe évident qu'il avait quitté la ville.
EiiGn, pour nous, séparés de l'époque par trois siècles, la question de savoir si Chérégat fut évéque de Fabiano, ou de Teramo, a-l-elle une importance sérieuse? fra Paolo possédat-il réellement son journal? Voilà ce qui nous importe, et justement c'est ce que Pallavicino ne conteste point. Que nous fait qu'un édit contienne trente-sept articles ou seulement trente-cinq; qu'un consistoire ait été tenu le 12 ou le M; qu'un courrier ait tardé six ou dix jours; qu'une dépêche ait été portée par un postillon ou un prélat; que le premier qui ait pris la parole lût Pierre ou Paul? De pareilles niaiseries, outre que Pallavicino en fourmille, Tcxactissime Porcacchi en a relevé d'innombrables dans Guichardin, et il n'est personne (|ui ail songé à en faire un grief coutro la véracité de l'auteur. Prenez un historien, des plus anciens aux plus modernes, pas
un seul ne pourra échapper au reproche de semblables niM-
lies, qui peuvent iriiéresser les dilellaDii de gazettes, tsm^ dont ne se soucie point uu lecteur sensé.
Bienheureux le Pallavicino, ai les vices reprochés k sm œuvre se ïnlui^aiiMii à de pareilles vétilles. Mais le P. Bergantini, dans une rapide collalioa qui! fait des deux bifiloirei* relève dans celle* de l ÉmioeHcc, avec Tescorte de léoioigMges authentiques, quatre grosses lalsiiioaLions Je docunieui? et de faits, d'une importance radicale, dans le seul chap. VII . do livre XVi ; trois au chap. XI, et une chap. Xli. El le beat, c'est que le jésuite, après avoir de cette façon violé la vérité eu vue de contredire ira Paoio, lui dp[)lique les epilhetcs ik menteur, calomniateur, faussaire. Huit falsifications en quelques pages donnent une mécbante idée du reste. Le cardmil Querini lui en impute d uult es. Monsiguor Mausi a publié le^ instructions données au cardinal Morone. Ni par la date m par le sens elles ne ressemblent au texte de Pallavidoo; ec les six tomes in -4** des Monnmenls relatifs au concile, puijîiu^ par Josse Le Plat, professeur de Louvain, offrent autant de preuves de la sincérité de fra Paolo et de la mauvaise foi de Pallavicino. Cette collection , assez précieuse , fut vue de fort mauvais œil par la prélature, qui suscita de longues prévea* tiens contre Fauteur, jusqu'à soulever contre lui ses éoolierst et le chasser de l'université. 11 aurait souffert pis, si le patronage éclairé de Joseph II ne lavait dérobé à leur fuit^ur. Enfin I le P. Buonfigliuolo Capra, servite luganais, aidéda p. Berganliiii , avait occupé une partie de son existeuce a chercher les pièces à lappui de ÏUistoire du concile par fra Paolo. il affirmait qu*il n*y avait rien qui n'eut sa preuve ou sa justification. Mais son travail, qu*il avait mené presque à terme quand la mort le surprit, périt dans rincendie (quck hasard n'avait pas allumé , crut-on ) qui consuma le couvent des servîtes de Venise, en 1769.
La diction (lel*ijliavicino est jnire, mais aiïoelée elmigiiardc; pour qui u'esl pas puriste, cela pourrait déplaire » parce que ron voit Tart et jamais la nature. Le style est éoervé, ennuyeux,
souillé (Je trop de inélaphores ridicules, qui sentent le mauvais goût des seicentisti; les ornemenls léchés, les pensées alambiquées ou enflées , on délayées dans des flots de paroles choisies, sans égard au lieu ni à la propriété étymologique, de façon que le sens devient embarrassé et obscur. Beaucoup de pensées sont fausses» et ne roulent que sur des jeux de mots et des arguties.
Dans le dessin, il n*a proportion ni économie. La narration pèche par le désordre et la fréquence des divagations. Sans transition aucune, il saute d'un sujet à Tautre, et sans nécessité, quand il faut courir en avant, il nous arrête tout court, pour nous débiter ses fastidieuses fariboles. Sans érudition et sans critique, il est peu versé dans la théologie positive. Pour la jurisprudence canonique, il ne sort jamais de l omii l e dos décrétalistes. Dans les points controversés» il part presque toujours d'une pétition de principes» vice commun à presque tous les avocats de la cour. Enchainé par ses préjugés d éducation et de robe» il ne voit que le présent» sa loi invariable, et ne sait pas remonter aux institutions primordiales de réglise et en suivre les variations et les conséquences. Aussi entend-il mal Sarpi, et lui répond-il plus mal encore. Confondant les temps et les choses» il tombe dans de grossières bévues, dont il prétend ensuite faire honneur à son adversaire. £n parlant des matières synodales» il n a point I art de les concentrer» d'en extraire la moelle seulement » et de les présenter avec clarté et précision. Prolixe et plus seolastique quhistorien, plus ergoteur que narrateur, il vous excède, à moias que vous n'ayez.la patience de saint Antoine » et vous finissez par être vaincu du sommeil » èt laisser échapper le livre de vos mains*
AœimsMn la méthode vicieuse qui lui (al kà&îgée. Il unit
orilio (le réfuter un à un lous les fails de riii>loire de Sarj»- ' Fâfoe lui fiàt d'entrer pres()ue à chaque page dans des déian.» jniMilkiiiL» el de s'«lloiiger ^os des longueurs ooDlralicaici qui produisent la lassitude. A {entendre répéter à ehjfu^ ligue ttoe plaiûte toujours «sjmi^auuée d uiyureâ contre St^ve. | 'd'ohsamiioAS pàdsileaiues sur les plus AMUoes vétiltes, k lui^ur éprouvé le 4ésir4e «ouusttre rhislutre de Sa r pi ; il sf fatigue du PallâvieifiOy et envoie le livre à la maie 4ieare. Es > cela, Baronius fui plus heureux* ÉcrivaDt ses Atmaltê osaiit les oenluriateifrs de Magdeboufg» il eut le bon oens de as pas lutter corps à corps. De là son jugement, n elajii jamais aifri ■ par l-espril de dispulCi se. garda f^lus eakue et {nkis eaoaeiah eieux; el •malgré ses préventious^ ses BombrauMo efrew, les A)inales qui 1 ont iinniorlalisé sont recherchées et feuilkkË? par les caiholiijues et les pr^estanls.
Je «e veux pourtaul pas conclure que Tbisloite de Palisvicino soit absolument han> mérite. Bien qu'il ne faille pas le croire les yeux fermés, il fournil de uouvelles lumières» il rectifie beaucoup de fails mal exposés par Sarpi; il en réaèk d'inconnus; et si Ton réduit à sa plus juste valeur son lan^agj tortueux et jésuitique , ses expressioos pktmes d'ambigmié «i | ses exagémiions adulatrioes; si le leotour se FappeUe qn'ils | devant lui non un htsiorieny mais un panégyriste, non m \ narrateur consciencieux, mais un êcnvain qui sacrifie aai préjugés personnels et à Teaprit de «eolei il Uw^em que Paliavicino devient le garant de fra Paolo. Qu^on lise Tiui m l'autre, le concile de Trente apparaît toujours avec les mêmes '. intrigues , et la cour de Rome avec les mêmes roueries. L» seule différence, c*est que fra Paolo juge coasme un oensenr rigoureux, qui trouve tout mauvais; et PaUaviciuo comme as flatteur gagé qui trouve tout bon.
Pallavicîno publia son histoire dans up OMmifi' mmmU
— Mi —
Il j av^ii fl^jà cp94<ill9li ilps qu'dUi avail éié etiaasée
Venise, et dans le cours d'uu demi -siècle l'aoimadversioQ s enveuiioaity loin (Jb s adoucir. De teipj^ à «mire uu décret h^toeux élail hw^à ooiHre les jésuites, el es( ftvmiche Im ]ésukes ne ce^saieQt de chercher noise à la république. On les regardait donc comme une souche de )>esUféré$; et 1 ou avaii «ou» de« pei^ créa «évAr^, 4*ft«oif attopMeominii^ nioaUoQ ni correspondance avec eux. Suf vint dans riqtervalle la fameuse guerre de Candie, conimencée en 1645, terminée après un aiég^ 4^ plufi 4e viagi aaft aiH ia «esaion pi^ei^ue totale <!• rtle mx Turcs» en 1669. Celle gverve fiU un gottflre qui absorbs^ plus de cinq cent millions de francs. Venise avait 4oi)^ l^soif» de^ grâces. 4^ p^pes. puisqu'il s'agissaii d une guerre oonlre les Tqres, ils ibnrniasaienl des subsides ou eu
promeltaitiiL Dèb 1653, les jésuites pioliiaiit des embarras 4e la seigneurie, malgré la pauvreté dooi ils se targuaient, fifeut, par 1 intermédiaire 4e leur général C4me Nickel, offre de cent cinquante mille ducais vénitiens (750,000 IV. y vcr- 8iùs en deux mois, à la condition tacite 4e rentrer à Venise. L« république ne fui pas séduite par une somma doni elle avaii le plus pressant besoin. Deux ans pins tard, fut élevé au pon» tifioal Fabio Cbigi^de Sienne, qui pnile nam d'Alei^andre V II, 4QiUi les neveux, ambiiiew de se haussep au rang des priuces, eldlmiter leurs magnificences, épiaient tous les moyens de faire leyr bourse. Les jésuites s'en étant apert^u^^alléclièreui le^pape par de brillanles prepesiiîonSt tant pour .en user au profit de sa maison que pour subvenir à la république. Alors commencèrent de liouvelles négociations ^our ranieucr les k^m pères 4aus Venise ; elles furent secondées par la 1? ranœ; Qt, après beaucoup de difficullés,, lermUiéesIe 19 janvier 16S7. GlAi. d^ louipa apr^ vint la publù^tUm du secoqd volume de
T. II. * ai
Haliavidiio, le premier avait paru Tannée précédeuie. Luleur se flattait 4e s'être fait ua mérite auprès de la répuMîqae. parée qu1i Tavait caressée des adolatloos les pins etûmdes, n la caressail encore en lui pronieLlaiit uiouts et merveilles. 11 demanda raalorisatioo de réimprimer sod ouvrage i Veaise. Mais les Dix le mirent aa ban , décrélèrent des peines ftr( rigoureuses contre quiconque Tintroduiiail dans TÉtat; et pour que la cour de Rome ne prit poiut 1 initiative» l aniiii»sadenr Ange GorrariOi an nom du sénat, porta ses phiUB devant le pape. Il y avait déjà sept lustres que fra Paolo était mort. Tous ceux qui avaient eu avet; lui des liens d'aioiiH^ étaient descendus au tombeau. Frère Fnigence» le denier acteur de ce iliamc inéaioiable, avait depuis deux ans dispani de la scène. Tous étaient remplacés par une génération aoavelle. Les jésuites étaient à Venise; et pourtant i aacioae affection pour le grand homme n était point refroidie. Toujours le même amour pour lui , la même sollicitude à déieudre sa renommée, comme on avait protégé son existence, et à le f» ger d'injures que le gouvernement regardait comme injores personnelles. Le coupable était un hoMitue puissaut, smétaire et intime ami d'un pape; dans ces circonstances ardues il premettait un appui utile, ou des haines dangereuses; et pe» tant lo gouvernement lut inébranlable. Concluant lie cette histoire que c'étaient toujours les jésuites d'il y a cinquante aaSyil les assujettit a de dures conditions : il ne les réintég ra pas dttS leurs biens; il les obligea à acheter compdnii leur iiiai>ou, il limita leur enseignement, il les soumit à une rigoureuse police; et comme ail voulait métaphoriquement leur faire comprendre sa pensée, pour dernier signe d'humilialiou, dans les processions publiques, il leur assigna leur place entre les confréries de saint Marc et de saint Théodore. On sait que les omUm* teurs sont exécutés sur la piazzetta entre les deux colonnes, dites de saint Marc et de.saint Théodore. Paillavicino récso»-
-^^ensê de la digoité de cardinal, et devenu secrétaire du pape» offiil ses bons offices- à la république, son influence auprès
lie Sa Sainteté pour lui procurer d'amples subsides. Dans une tmouvelle édition, il consenlii à relrancber quelques traits ioju* i*ieux à la mémoire du consulleur. Peine inutile* Corrario répondit que le eonseil des Dix avait trouvé calomnieux Touvrage tout entier, ei le cartliua^c put jamais arracher la révocation du ban. Tant que vécut la république» son bistoire demeura proscrite des domaines vénitiens. Singulier contraste «les opinions. Ces pi iucipcs, que Rome taxe d'l)erésie.>, et lui font condamner Tcauvre de Sarpi » pendant quelle adopte le Pallavicino» à Venise attestaient Torthodoxie du consulteur et motivaient la condamnation du jésuite. Le temps qui redresse les opinions et réforme les jugements, a donné raison à Venise. JL'histoire du cardinal, malgré le cbarlatanisme qui lui donna la vogue, et la fil [)i t iidre pour lo racle de la vérité, n e^t plus guère qu un souvenir. Avec le temps, elle tombera dans Tou* bli : les Romains en font Taveu* Les défauts de goût dans le siyle, la partialité décidée dans le récit, la servilité dans Pécrivain, les erreurs d opinions et de faits, révélés par le progrès de rintelligence et les nouvelles découvertes historiques» ont fait rejeter cette ceuvre parmi ces vieux monuments qui attestent non pas tant les efforts opiniâtres d'une coterie pour résister à Télément destructeur qui renvahit, que Tinutilité de sa résistance» et une preuve de sa déchéance éternelle.
CHAPITRË XXIX.
1619. La dernière conspiraiion contre la république avait renforcé les défiances du gouvernement, et la défense d'entretenir des relations avec les ambassades. Ce fut une loi pour fra Paolo d interrompre tout commerce avec ses ame^ de
France; et cette circonstaDce jeta plos de monotonie sur S6a existence. Le» attèMIatô cmiimiels contré ss personne, VëÊÊt-
blisscment de l'âge, et ses infirmités remprisoiiuciient, poGi ainsi dire, daoa sa cellule. Il sortait rarement, et seul, potir tea devoirs de son emploi. H ne s*éloignait plus ée Venise; ïi recevait peu d étrangers. Pour plus de sûreté, rinquisiliotj d'Etdt assujetlisait à une rigoureuse surveiUaucc, je dirais iotttiers à ub« «sniioii, les frèrès du ctateDh épinil k «siduite et hh («latlotis de chacun, écarteit tes suspecta et tMît sur les étrangers un œil attentif.
En revanche, la cellule de Fra Pbolo étttit saod cessé %sÉi^ gée par les priticfpant palrielens et èemifeois. Lei jentei nobles, ceux spécialement qui se destinaient à la magistrauxrt des sages anx ordres, allaient chez lui së former à fai sdeM du ^verneikiettt. Il était, poor ainsi dire, le précepteur d*m
nouvelle iréiiération ; et le nombre prodigieux de Utios qui se signalèrent dans la fameuse guerre de Candie sortaient es grande partie de l'école de Sarpi et de Domin^ne Molîne, qii
marchaient presque de pair par la science, par la iiioderaltoa et les vertus civiques. Tant il ne faut qne deux ou trais hommes pour donner Texemple et fai^nner la mnllitode li
palriotisme.
' Eu foule accouraient aussi de Venise et des provinces les citoyens le cobsalter sur leurs affaires privées. Tottfonrs bienveillant, il les accueillait avec une égale aflabilité. Impartial et juste, il leur donnait les conseils les plus propres à leur épargner les frais el les embarras ; il les éclairait sur la justice et les chances de leur cansè. Aussi beaucoup remettaientils à son arbitrage la décision de leurs procès. L experienti; confirmant ses conseils» il s*étail acquis la répaiatfon d^aa oraele. D'enè 6i grande àfRuêHCë de clients, qui eût fMi h
fortune d un jurisconsulte, même honnête, Sarpi ne lirn jamais aucun prolit. Il n'acceptait aucun aalairci pas même de»
^pices. Aussi» qiHMid ia me?! réfMa sa pauVnrté, m Ail m «
surprix aux pins iiKlilTérents. Celte aveisiun de loiiic cujndiiép ée touie afabiuou^ était si connue, même à ftame} que tas oouniaaiis «nitoi coittiiflae de dirê qulia aoràml iriMi* phé de lui, s'ilb avaient pu le prendre par ce faible.
NenobstaUt) fra Paolo était un des frères qui font le fc^ ittlie dm lear couteDt. Il o était pas «d aaiot, el o opérail pM ûm mirieleai il m fciaaii pas loK an médeeîDi) èa guérieMi
les malades; il ne débitait point d'amulettes iiéinles conti^e les mauji de deats ou la fièvre qaarle; il ne valaH riai aÉ ^otafcsakmini , (leMa iniae d'aamAoes è i|ai sait palper les bigots. Mais les scrviies se ressentaient de la hiunveillanee des persetiBas que la ouriosité aa tes affaire attiraient cliea lai* GTéiatl aa stimaliuil poar Veiller à la eéaarité d'Iih baiMiie dont les services et la répuiaiiun coutribuaieut au bon état de
leurs ceiiim et de leurs dépenses.
PUS ée voyageur qui ne fût avide de voir oa ewiftttre
Sarpi. Deux classes surtout : les prêtres (jui venaient de Home, et les prolestants. Ceu&4à^ pour voir 1 humble moinci épouvialail de la sainte cour \ «seux^ci i peur caatanpier le
grand honjme (|ui avait rempli de sa renommée le monde. S'ils n'avaient pas d'accointances avec les nobles, ils étaient forcés de s'adresser fknk frftres, et de ratieadta dans l'église ou la sacristie, qtiand il allait dire la messe, ou chanter au chœur, ou de patienter dans quelques boutiques de la mercerie peur le saisiV au passage q^and il se rendait è Saiai- Marc.
Celle année, vint à Venise Finuçois Aersscns de Somerbdyck, envoyé par la république de Hdliatide, afin de ratifier la nouvelle litrue conclue entre les deùt gouvernements et
tifffoeicr d'aulie> iiilut ls eoiimiuiL^. Ol aniba>>adeui montra le désir de fains la connaissance de ira Paoio et de s'al»auetier avec lui, comme sou devancier Van der M}ic. Mais, |Hir suite
des rigueurs l^ies, il lai failail ooe aatorisalioD Sfèmk à collège. Aerssens, persouoage très agréable è la réfraUifr
r^iurait probablemeal obtenue sans peine; maïs, par descw sidératioDS très prudeuies» le coosulleur oe crut pas deiw ir . prêter à oçlte eatrevoe. Se souvenaDl des d^^aàls qm h
avaient valus ses lajiporls avec k pretnier ambassadeur d*: Hollande, il remouira qu'une liaison lamiitère avec un aHit diplomate hérétique pourrai! dooner à sas ennemis respénwx
(le lui faire lort, surtout que les incideuls de Tau née préov dente prêtaient aux âOup<;ons, que les circou^laoces euiem difficiles et coïooidaieut avec la publication de raisimn du Cmdh; que les prélats exerçaient un espionnage fort aefif sur toutes ses démarches publiques et privées. Cette enU^e^ttc, flatteuse pour sa vanité, pouvait donc avoir des cooséfoeace^ ràcbeuaes qu^un homme dans la position de fra Peole deiait prévoir.
Hasard ou arrangement avec le collège, je ne sais, am Aerssens put contenter son envie i moitié. Car élaiil ran,
en compagnie du sénateur Jusimium, ipn Im a\au cic lioiiûf pour accompagnateur, dans ranlicbambre du secrétarial, 9àÊ d'entendre lire, comme c'était Tusage, la réponse k la note fur lui présentée au sénat, il y vil fra Paolo (|ui tra\er>ail ceiie pièce pour aller au secrétariat ou aux archives. S applaudissant de cette heureuse rencontre, Tambassadeur dit i lasciniaui : Je suis satisfait d'avoir vu ce grand horame, le pluî i'cmarqualiie de TËurope. Je serai presque consolé de [mrtir sans avoir réussi dans ma mission, estimant bien employées les fatigues et les dépenses du voyage.
Le fait, sous la plume du cardinal, est orné de cinaiistances fort différentes. Je copie le paragraphe tout cnikr ffntrod., diap. Il m fine) parce qu'il ne se trouve pasdaas luub It^ t'Aempiancs de la seconde édiiiou, ni dans toutes le> • réimpressions :
m Ce que j'ai dit de la religion ei de la passion de Soave, sur la foi de qui se fende Thistoire que ja oombals, esl god-
lirmc par un témoignage considérablei celui de M. de Lionne, c^e grand minislre du roi très chrétien Louis XIV. SoP zèle pour la cause catholique Fa porté h me communiquer ces informations, que je juge assez importantes pour les inter- €^ler dans les exemplaires qui demeurent encore en vente. C'asl que le seigneur de Somersdyck étant envoyé de Hollande daus la patrie de Soave» cL ayaul oc( .jsiou de lui parler eu passant» il en reçut cette réponse ; Je suis extrêmement lieurtnx d*avoir vécu assex longtemps pour voir dans ma patrie un représentant de celte république, qui comme moi est pénétrée de cette vérité : que le pape esl lântéchrist.M, de Lionne lient ees détails dn seigneur de Zuylicliem^ qui était de la suite de Tambassadeor et devint secrétaire du prince d^Orange. M. de Lionne me la écrit de sa main, dau^ une lettre que je garde (du il avril 1665). »
Si tous les documents qu*il a mis en œuvre ne sont pas plus
aulheuliques, nous aurons une nouvelle preuve (jue Pallavicinn n aimait pas autant la vérité que 1 occasion de calomuier IVa Paolo. Je n'insiste pas sur la date tardive de la communication : quarante-six ans a()rès l événement. Je u ai pas besoin de faire observer que i autorité du ministre français, ami de6 jésuites, peut paraître tant soit peu suspecte, et plus suspecte eucore sa mémoire. Je prie le lecteur judicieux de concilier le rcciti si possible» avec la moindre vraisemblance. I! fallait la maligttité ou la légèreté de Pallavicino pour croire que Sarpi» ce oioioe réservé et retors, pùt se permettre une aussi folle déclaration dans une ^alle du palais, en prcsence d un sénateur, de secréuiires, de subalternes» et des étrangers qui composaient la légation hollandaise, où il n^était sur de la diserétioDuidela foi de pct^onne. Il était théologien et con^ulieui d'État» réputé très orthodoxe. La république Je défendait à ce
ûcre» et de «e chef elfe atait bravé les mécoiileolemmi de b cMf de RdM. Mate la parolê dë Sarpi eàl été en délaaeaiil
avec Bon orthodoxie; il révélait comme un fol Cêlte hypocrisà f|Oi> au dire des prélais, o'avai( jamaia pu éira prM m défaoi; il révélail sa trahisèo mérs tm priaoe, doil il tmk
fâit ^ dupe : crimes irrémissibles à Venise. Rien u empéebe que fra I^olo, retenu par Jubtifiiani, dans un lieu âusaipublîr, û èn ptêâiniee de latot de monde» sa sdlt ar^Mé i nm rapUi oompliment de politesse pour rambessadeur ; mais qu^ii »i tenu un propos ausai oompromeiiant, aussi hors de propM, il ne faat i aiieodre ttî de Sarpi» ni de personne qni ntt M gnii de cervelle.
Ajoutez ({ué PallaviciûO) oa Lionne, ou Timpoateur quel qu'il 80il| qni mai «des paroles dans la boncbe de Sarpi, ai s'aperçôil pas qu'il lai prête «ne abaunlilé. D'aneone fcçon,
il ne pouvait se féliciter d*avoir vu Aerssens, comme s'il em le premier ambassadeur hollandais venu à Venise. Ndl mieai que lui ne pouvait totoii* la mission de Van der Mj le, diiaas plus tôt. Mais le cardinal n^était temi ni à critique ni à ^-onscience, et lui seul avait le privilège de mettre en circulai«aa des récils» trais ou feux, peu importe, pourvu qn'ila répoo« dissent aux besoins de la cause.
La fausseté de ce conte est si évidente , que ret-jésliiley François Zaecàlria , eurialiste forcené , plein de Éel coairt Sarpi, et panégyriste effronté de TÉminenee, son confrère, remet dans la nouvelle édilion de i Htsiotrc du tonaiey donnée à Faenaa» 179247. Il fait semblant de T^norer, tu qnH n^est pas dans la première édition de 1686, ni dans loas le» exemplaires de la seconde de 1664. Pur jébuilisme. Car il avait sous les yeux et les Mémoires de Griseilini , qui eiie raoeedole (sans Tavoir vue), et un passage d^Amelot, qui h ir'luii* solidement; et le dictionnaire de Bavle, \" Aers5en>; lui-même, dans -sa dissertation critique, rap|>elle ce pessap
dbm PallavictM» ea ^aateai rameadelAeal iatroéuil 4ans son
Je saisie foccasion da rappelëf linè autre aiiecdoie, preuve câe la boDue loi des romaaistes. Le père Gravesoa, domiai- «sfttii^ se dtehatfte coiitre Sarpi, coupable d'aecMr d'hélée l^^ célèbre et inallicaicux Carranza, archevêque de Tolède, aiuti'e éominicaio. A qui a lu I MUioite de l ltkquiêiUon d Bsjf>agne^ par LIoreate» les avealures de ce vertaeat pl*élat sont
c:onnues. Calomnié par leuvie, envoyé m Ilonic, upic^ une déCentiou de vingt ans, il y moarul eu 1576, peù de jours après avoir été ékrgi pÉr te pape Grégoire Xlil. Fra Paolo en parle honorablement; Pallayicino, avec malignité, lacctisait de corrotla /idc e di siniHra credenza. Puis, avec sa toyaaté aceoaiaiaée, il rejette ces inenBoages sar le dos da pauvre Sarpi. Graveson, ne pouvant s'en prendre à PaJIavicioo, se dédommage sur l'autre, en ces termes : « li est liêré- « CN|oe, récrivain qui» sons le faux nom de Pietro Soave « Polaoo, a publié aae Histoire du Concile de Trente, et « qui a eu la témérité de ranger parmi les hérétiques B. Car- * ranea. » Le senrite Bergaatiai» homme de boa seas et de droflnre, n'a pu maîtriser âa oiMère en lisant de pareilles rai»'> aetés. Sï'iant reuconiré à Rome avec le jacobin, il lui en lit oa reproche fraac, et cetai-ci de sexcuser eu disant : « Mon cher, quand oa écrit à Rome» e'eslaiasi quil faut écrire,
1G1U-1G20. Les difficultés mises à Pentrevue d'Aerssens avec fra Paolo, le célèbre Jean Dailié, calviniste > homme très safatot dans les aatiqaitée eoclésiastiqiies» et anieb)r d*an estimable liaiie de Temploi des Saints Pères, ne les rencontra pas. Simple voyagèur, précepteur des neveux de Philippe du Plessis Mornay, sa positiaa était fort diflérente de celle d'ua ambas^deur. Il portait des lelires de recommandation de Mornay, qui lui avait ordonné de prcscuicr à Paolo ses jcuncs éltfes. Un de ceax-ei tomba naïade à Naatoiit ; et Diiillé,
pour éviter ks veutioDS da saint offiee» qui efti talé m
cofJMi ^iuu par force, fit transporter le uiL^lade à PddL»ue, oè i il mourut. Voulant ensuite envoyer le cercueil eo France, ki boDS oifices du serviie lui obliorenl promplemeiiC les |it» ^ ports nécci^aii t^. De nos jours, même a liome, il ii est pas un prélat, s il u cât pas un vandale ou uo rustre, qui ne .^e ' prête à un pareil service. Mais» à celle époque, un aele tv^ banité était une hérésie.
Daillé, soit 1 en oui qu éprouvent les Fraaçais^ une foi» qu*ils sont hors de leur pays, soii Hololéraiioe et les vri»
lions auxquelles élaieut exposés en Italie les hétérodoxes, plaiul de n'avoir tiré de sou voyage d autre profit que 1 aaïuc de fra Paolo, auquel, durant son séjour i Venise, il oonocrait une visite quotidienne. « Le brave pèi*e, dit la biognh « phic de Uaillé écrite par son liis, l avau 51 bieo prih eii « affection qu'il fit tous ses efforts, aidé da médecin Asseln « neau, pour rengager à y fixer sa résidence. > Mais il voulut re^pirei i air natal, et devint pasteur de Téglise de Saufflur, près de Paris.
Je oote ici denx anachronismes de Grisellîni : Le premier,
que Uaillé fut à Venise en 1608; le second, quWer^seus y alla en 1609. Quant à Daillé, Bayle nous apprend qa il partît de Saumur, avec ses pupilles, au commencemeot de raotooiM de iGlO, et que, après avoir parcouru l'Iialie, la Suisse, rAliemagne, les Pays-Bas, la Hollande et 1 Angleterre, il se rapatria sur la fio de 1621 . Il faut donc qu'il ait été à Venise daiis l iuvei de 1619 à et d'Aersseus Nani dii posiiive-
mcDt quil fut a Venise eu 1619. La lettre de Ira PaolO; 30 mars 1609, citée par Grisellini, ne fait pas allosionà Aersseus, niai:^ à Cunieille Van derMyle.
1620* Eutretemps, (ra Paolo continuait ses travaux potir l'État. La nomination d'an sons^diacre par le ptlriardie, contestée par le cliapitre, aiaeiiu le conseil des Dix à corriger
€|uolqucs abus ecclésias(ic|iicSy qui hlcssaienl lautorilc séculière. Dès 1525, la république avait obtenu de Clément VII une bulle qui autorisait les doges à sentremettre dans le choix des bénéficiaires aux cure3 et titres de Venise, et de les réformer. « 1! est du style de la chancellerie romaine, dit fra « Paolo, quand le pontife accorde une grâce, de désigner « dans la bulle trois exécuteurs ecclésiastiques, avec la clause « que les trois ensemble, ou les deux, ou Tun seulement, mainte tiendront la grâce accordée. Si les exécuteurs sont désignés « par leurs noms propres, cette faculté s'éteint avec eux; « mais s'ils sont désignés par le titre seul de leur dignité, elle « comprend non seulement ceux qui se trouvent investis de la « dignité à lepoque de la bulle, mais encore leurs succès- « seurs. ■ Le nonce attaquait cette bulle clémentine, et prétendait que, les anciens conservateurs morts, il fallait pour élire les nouveaux recourir à Uome; mais Sarpi démontra que cetait contraire aux maximes mêmes du droit pontifical, et à Tusage suivi jusque-là; que le doge avait plein pouvoir de choisir les conservaleurs et les exécuteurs de la bulle. Cette règle donnait a lautorité civile une grande indépendance, et lui attribuait la faculté la plus étendue pour empêcher les désordres et les injustices dans les nominations aux bénéfices, et coupait court aux procès, puisqu'il ne fallait point courir i\ Home, où les jugements sont traînés en longueur au détriment des parties et au préjudice de la puissance civile. Fra Paolo reconnaît et professe en plusieurs lieux de ses écrits que la puissance ecclésiastique ne va pas au delà des choses spirituelles; il est le premier qui ait développé cette doctrine avec clarté, et^ I ait fondée sur l'histoire. Mais le siècle n'était pas encore mur pour la réduire en pratique. Afin d'éviter les disputes, il préférait, à l'occasion, combattre les prétentions des clercs avec leurs propres armes, comme dans ce cas. line autre fois, il alla plus loin.
{^"îi. Un euré, dont le palriarehe avait refusé de rnUbr rélieclioii, avait î|p|jL(^lé à la uuacialuie e( obleiui li^h (»reb«k' lllovie. D# (à ua «(uiQil d« jiihdictioii. M cotir r<^i|iaifie> pair beaucoup inieui domioer les peuples» avail imrodMil dans lis pays éliuèu^ers les u ihuiiaux Je la nonciaUire, r4'piL>eiaei ^ ie^ pouces. Ils évoquaieui les causer dii^ ec^ié^ia^ilifii», doul ils fraudaieal les juges oatiirels , an détnmwi dka ptrth culiers, mais au profit (Ju pouvoir ei do la bourse de la mir. i^es excès de ce tribunal et s^ usurpaûaa^ auf *'t(ll1i>rtr civile , oWigèreiit les rois é% FraDca » 4'Espaga« ei de Tiêfk%y et les princes des Pays-Bas, à le circooscrire [lar des iois répressives. La république en avaU fait autant à diverse reprisas. Jiln 1613 , eli^ défaodil ans léeulîera d'wéoater ks
décrets des lribiiij;nix ecrlésiasliques élicniiiors; elle iiihina U même déleitse pour les tribuuau& ecclésiastiques du f^ySf sauf autorisaiioii du gouvememeot. Ën 4615, elle proUb lexéculion des brefs citatoires ou moniloires, sans le placei du SéoaU Mais les abus ne cessaieui pas. Dans pro\ina de Bergaoïe ils s'étaient multipliés au grand désavantage des citoyens. An moindre litige pour un bénéfice, av nNHiidit litige entre vicaire et juge, on invoquait les iiioaaoïies de Rome. Un prêtre desservant une chapelle domestique poussa Taudace jusqu'à menacer d'excommunication les patroBs, s*ils ne transformaient pas cette chapeilenie en un bénéfice perpétuel. Cela fit dire à fra P-aolo : « Toflice d'auditeur de ia * « chambre romaine accorde des moniloires k tout k moMfet f ecclésiastique ou séculier, en toute espèce de cause, saas « exception aucune ; niais toujours avec cette clause salnlaira « à la fin : Que celui qui est grevé comparaisse. Cela saK non
« ieulcuienl au piolii de roflfiee, niais aiilc à Texlension de « la juridiction. Car celui qui s est mis eu frais pour obieaif « un monitoire met tout es œuvre pour que acs fnua ne aaient
« pas eu puie perte. »
Le dt'sordre alla si loin, qu il y eut di s communes (jui invc* quèreui des brefs île Kome pour obleuir ia fertilité du leurs champs, ou les prèserrerde la grêle on des «ulols, ou d'aolres îM^cidenls. Les Romains, (lisait fra Paolo, n ont garde de les iieirouiper d une super^Utiou si contraire à la doctrine chré- Uenne.
De semblables impostures ne sont pas réservées à cet âge supersiilieux et grodsier. Même au commeuceiueui du xi\* mcde, en 1803, le pape Pie Vil aoeorda aui gens de Meratf» Imirg du Milanais, un bref d'eieossmunioation eoiUre les sau** Cerelles qui dévastaieiil leurs champs; e( pauni les drôleries * coQteouef dans ce bref, oa douue coatme (probable 1 opiaioa des théologiens scolastiques qui re^urdeni les insectes nuisil)ies comme habiles des esprits ijiiernaux. Diles encore que le pape nest pas inlaillibleî
La cupidité induisait les tribimaux cléricaiix à coaunettre
^les abus non (noins blâmables. « Les ainlileurs des nonces, ■ dit Sarpi, dans uu aulie écrit, accordent touie espèce de « ciuilioa et monitoire contre ecclésiastiques et laïques, pour « (fuel grief que ce soit, sans aucun égard ni à la juridiction « des ordinaires ni du prince, ils le font pour accroître les « profils de leur charge ea chancellerie, avec mille dés^ « ordres et indignités. *Le nonce lui-même en a la conviction, « ei a déjà mis à la porte deuji auditeurs pour semblables f péchés* 9
. « L'auditeur de la Chambre exerce un oflBee des plus impor-
t tauts de ia coui ruiuaine; il est juge et exécuteur de toutes « les obligations camérales et bulles pontiiicales. Toutefois, « si ce tribunal lance une citation ou monitoire à «técuier « lians l élal ecclésiastique, il est n(»cessaire de la présenter c daboMl au légat ou vico4égat, qui la rend obli^^Uoira, « Autrement, aocun elBfeier public ne pool rinlimer. » . m Singulière couii adiction ! Le pape accorde aiix gouverimm
II
de sés provinces le droil de ne pas exécuter ceux de ses éèmn
qui ne leur plaisent point, et prétend soumettre les étrangers à l'obéissance de ces mêmes décrets 1 Fra Pa^b, chant ces exemples et les lois répressives des aatres Dation, faisait observer au Sénat qu'on n était jamais ab>t/ aUeniiî é se ^arer des trames de la cour de Home el de ses oooce»* li conseilla d'enlever aux secrétaires du Sénat ïexeguaimr des •rescrits romains, el dcn charger le collège, parlieulièrement le sage de semaine (le président du ministère) el de n en laiS' ser passer aucun avant d'y avoir consacré un «amen altantif ; et si les sc ck laires montraieuL quelque complaisance, les puatr d'un châtiment irrémissible.
• Cette mesure en produisit une autre non moins i■pe^
tante. A Venise, c'était un antique usage de suspendre les rescrits émanes de Uonie, et qui heurtaient les dioii^ del Eiai ou rintérél national. Mais en cela on ne suivait pas de sysitee fixe. L'exécution ou la suspension , surtout des rescrits qui louchaicnL à des intérêts de mince importance, était abaodoo* née à des magistrats séculiers , ou même à an secrétaire, comme nous venons de le voir; le consulteui- proposa la non»* nation d un théologien canoriisto, spécialement chargé deeelie fonction. La suprématie du pouvoir civil étant ainsi étabbe en droit et en fait, ce fut un nouveau frein aux eropiétemesis j de la cour ; et dans la suite, ce frein ayant été serré plus durernent^ le nom de Tinveuteur n en devint que plus odieux k k l •curie. L'idée parut bonne; l'emploi fut confié d'abord k Saifii ' lui-niéine, et à sa mort continué dans un consulteur nommé le théoloi^ien pour la révision des bulles.
16â3. Ën i&76, le pape Grégoire XIII avait fondé i Rone le collège des Grecs, avec une église de rite grec, et ollice in ! langue grecque; mais les élèves recevaieot uue éducation ! romaine* L'année suivante, par un accord avec le Sénat, il y appliqua les revenus de I evéché de Ghisamo en Candie, à
condition que l'on y reçût de» Grecs sujets de la répiiblique, en nombre déterininé, et au choix du gouVerueiueut. Quoique les reveous de Ghisumo fussent cédés pour quinze ans seulement, le Sénat, ce tenue expiré, laissa rontînner la reeetle et uégiigea même de désigner les élèves^ abaudouoaot le choix au caprice des Romains. D abord aux mains des jt»sui(es, la direclion du collège, passa ensuite aux dominicaïus jusquen 10^2, que le pape voulut la rendre aux en* fants d^Ignaee, disant que dans Téducation ils étaient sans pairs. Ci'tle nouveauté réveilla rallenlion de la république, qui s'y opposa. De là correspondance entre les deux ElaU» et négociations entre le nonce et le Sénat» entre Tambassadeur (le Saint-Marc et le pape. Le consulteur, interpellé par le Sénat, fit remarquer que cette innovation cachait un artifice, et combien il était dangereux de laisser élever des Grecs» fils d'un peuple ignorant, dans les maximes d'une société aussi hostile à la république. « Que personne» dil-il» n égale les « jésuites dans Téducation, c'est une parole qui enveloppe une « équivoque fort manifeste. L*éducation n'est pas chose abso- « lue, qui ait des degrés de perlet lion, dont les révérends |)ères « aient atteint le sommet. L'éducation est en rapport avec le « gouvernement, bonneet utile pour Tun, fatale pour un autre,
« et selon le gouvernement elle doit varier, (lellequi l^L ulile « pour un État guerrier» qui se maintient el grandit par la c violence» est pernicieuse pour un État pacifique qui se con- « serve \):\v robservation des lois.
« L'éducation des jésuites, (elle qu'ils l'ont tracée dans « leurs constitutions et qu'ils la pratiquent» tend à éteindre « chez leurs élèves le sentiment du devoir envei\s la famille,
la patrie el ie prince» à concentrer sur les pères spirituels « toutes leurs atTeclions» à ne tenir compte que de leurs « paroles et de leurs moindres signes.
« Cette, éducation e5t bonne pour la grandeur des prelrcd
« et des princes doDl les clercs vealeat bieo tolérer Tavleriti;
« en cela, il est très vrai que les jésuites n^onl pas il'é^m. « Mais autant eiie eâl bonne dans ces coudiiions, auiaatelk « esl déplorable pour un gouvememeiii drat le bai est h c liberté et la vertu , el qui n'obtient poiat la sounaissisa « des prèlres. Des écoles jesuiligaes i! n'est jamais sorti qq c fils obéissant au père, affectionné à la pairie, dévoaé sa « prince. La cause en esl que les jésuites ne veillent qui « déiacher de Tamour naturel el du respect pour ia idimàc « et rÉtal; tandis (tue dans les républiques libres, il n'y a « pas de doctrine meilleure que TÉirangile, qui doaae 11 pr^ « pit'poutitrance à Taulurilé paleriielle, et la doctriue de c Saint*-Paul : que Dieu commande lobéissanoe envers ie • prince t non par crainte, mais par conscience. Et coaMae « personne n'égale le jésuile dans le talent d'aliéner du père m et du prince, et qu ils méritent, partant, les éloges et TestîM c de ceux qni veulent se grandir en marchant sor le corps
c d'aulrui; de mémo, ceux qui, suivant la doctrine chrèiienDt% c estiment que le respect iilial et ie dévouement envers le € prince sont des devoirs, ne peuvent qu*abh6rrer Tédacatioa c donnée par les bons pères.
« On ne saurait assez insister sur rimportauce des prec miëres notions. Chacun sait par expérience personnelk c( qu*il agit d'après les principes de sa créance, et ces pria* « cipes il les a reçus de ses instituteurs. Une fois enracinés, « il est impossible de les arracher. Aussi, pour bouleverser c le gouvernement d*une tamille ou d^ine cité, rien n*a plus c de puissance qu une éducation euueiaie. » Il est doue Lieu vrai, conclulril, que les jésuites n'ont pas de pareils daes I éducation, mais non celle qui convient 4 an État libre; et il propose de rejeter leur deiiiande.
Abandonnons les matièras cléricales, el abordons la politique. La république s'était engagée dans les malbenmises
;uerres qui, durant lanl d'années, désolèrent les trois ligues grisonnes. La Valleline, leur sujeUe, s elail rcvollée, et avait [provoqué de sanglantes dissensions civiles. L'Autriche s'était îiiiparée de la ligue grise, et voulait l'annexer à ses domaines. L'Espagne menaçait les deux autres. La France, pour d'autres motifs, fomentait les discordes; et Venise, qui avait besoin de ralliance de ces populations belliqueuses, afin de tenir en bride l'Autriche et l'Espagne, protégeait leur indépendance jalouse. De là une complication d'intérêts et de cabales diplomatiques, dont finalement, comme toujours, ce fut l'innocent qui paya les frais. L'Autriche, au nom de ses droits antiques, élevait des prétentions sur les ligues; l'Espagne, sur la Valtcline, jadis dépendant du duché de Milan; la France invo- (|uait des droits de passage et de patronage, et le duc de Savoie aussi voulait entrer en jeu. Le pape, les prêtres, les moines, l'inquisition, l'archevêque de iMilan se mettaient de la partie, et se signalaient par des atrocités. Ce malheureux pays, dont la pauvreté semblait garantir la sécurité, désolé par amis et ennemis, déchiré pour des motifs de religion et des ambitions qui se couvraient de ce masque, se trouva pendant de longues années travaillé par la guerre, et en danger de perdre sa liberté. •
Le collège, afin d'avoir une connaissance entière des faits sur lesquels chacun fondait ses prétentions, afin de régler sa conduite, demanda à fra Paolo un rapport sur l'histoire de la Valleline, et l'état de la redgion catholique en ce pays. Sarpi satisfit ce désir avec sa brièveté et sa précision accoutumée. 11 nota l'origine des discordes, les vues de l'Espagne et de l'Autriche, la part qu'y prenaient la France et. Venise, et Tulilité que la république pouvait attendre de Inimitié des Grisons. CVbl un opuscule de quelques pages; mais il renferme dans les chupitres les plus intéressants les vicissitudes de ce pays. L année marchait ver^ son terme, quand le coubullcur reçut
une noQvelle visite, oue visite illustre, celle du prinee èt
Coudé. Ce prince, aclil , léiier, de beaucoup d'espiii ei savoir, parûsao deTEspague, dévoué aux jésuites, amUUicti de la couronne, exposé, après la paix cooclae avec les hag«^ nets, aux soupçons du palais, vu de mauvais œil par les miniv très el les courlisans, demanda le congé i^e lau e uo voy^ en Italie, sous le prétexte d*accomplir un vœa à la sainte saison de Lorelte. En réalité, H ne voulait que s^éloigoer d"aie cour où sa dignité lui défendait de rester. Il fut à V eui^ au mois de novembre, el fit les plus vives inslanoes pourvoir fra Paolo, pendant que celui-ci meitail tous ses soins à ëviirr sa rencoiilre, laul à cause des rigueurs rie la loi , ((ue parce qu'il craignait que I indiscrétion du prince ne voulut ramener sur des sujets où il fût également difficile de parler et de se laire. Il savait que le priin e avait élé le premier à le signaler comme Tauteur de i Histoire du concile de Trente, L altesse, ne pouvant être introduite dans le couvent, le guettail dans Téglise avec une telle persévérance, que le pauvre fUMc di;! obligé de garder sa cellule toute la journée. Dans soti impatience le prince dit qu'il était plus difficile d'aborder fra Faolo que le pape. Enfin , il obtint du gouvernement rautorisatiou d un eulrelieu. Mais le père ne voulut pas que le couvent fui le lieu de i entrevue; et Ton choisit la maison d'Ange Goota* rini , fraîchement revenu de Tambassade de France , et ou se trouvaient, sous prétexte de faire Jeur cour, plusieurs autres patriciens et secrétaires du sénat. Après les premiers compii* ments, Condé amena la conversation comme Sarpi lavait prévu, sur les aiïaires du jour, mais qui louchaient aux iuténèis religieux, avide de. découvrir la pensée du consulteur. Il paria des sectes nombreuses qui existaient alors , et spécialement des hui^ueuols, qu'il condaniiiait totuiue pet tiii ic^x a l Éiai. Fra Paolo, sans entrer dans une discussion dogmatique, détourna la conversation, et la porta sur les anciennes guerres
des caiholiques el huguenots, sur.Ia part qu'y avaieut pri.sc Taïeul et le père du prince, sons les drapeaux de la réforme;
et il iubiuua que les ujMiiiuns religieuses sont toujuuis imioceotes quand elles ne couvrent pas des intentions politiques. Par là il touchait délicatement le prince, persécuteur des hélé* i odoxes, «on pat conviction, luaia pour susciter des trouble>, ei se frayer la voie au trône.
Goodé demanda son opinion sur la suprématie du concile, el sur les libertés de Téglise gallicane. Sarpi, sans e\j)i luur son opinion, se contenta de rappeler les doctrines de la Sorbnune et des parlementa, qui soutiennent la supériorité du synode comme un principe incontestable, et les libcrltb ^iallicanes comme des droits naturels de toute église.
Coudé en vint à demander s'il est permis de réclamer Ta^sistance armée des dissidents. Le père se borna à des exemples. 11 montra que Jules 11 se servit des Turcs, alors qu'il craignait d*étre pris par les Français à Bologne; que Paul l\\ pour résister à TEspagne , avait engagé les Grisons à Rome et, tout hérétiques quiis étaient, les appelait des anges envoyés de Dieu.
Ils parlèrent de l'excommunication des souverains; fia Paolo ne lit que reproduire la docu ine de ses écrits.
Enfin le prince employa de longs détours pour lui soutirer Paveu quil connaissait TaMteur de YHiêtoire du concile. Mais ^ le père s'en lira par nue défaite, c'est (|ue Home en connaissait Tauteur. J'ignore si Condé, qui poursuivit son voyai:c jnsqu^à Rome, y aura eu sa curiosité satisfaite.
1622. « Il mourrai La vengeauce de Dieu plane sur 1 unp i* i qui a osé toucher & la tiare de son saint vicaire. » Aii4^
CHAPITRE XXX
disaicDl les papalins, aussitôt après 1 uilcrdil, comptaiii que fra Paolo, doDl la sanië élait déjà délabrée , allait rencontrer une mort oaliirelle, ou non. Mais il survécnt dix-sept aoi encore; une invisible main le sauva de plus de vingi complot, el dans l'intervalle moururent ses cadets Barouius, Bovio« Beilarmiot Coionna» et presque tous les avocats de l'iDlenfiL Le 28 janvier 1621 , Paul V expira à son tour : ce qui fit dira à Sarpi assez plaisamment : Je puis mourir maiuienaiit; oa ne fera plus de ma mort un miracle.
A Paul succéda Grégoire XV. Le nouveau pape, quand Tambassadeur vénitien vint le cumplimenter , lui dit que jamais il n'y aurait une paix franche entre le saint siège et k république, tant qu'elle emploierait fra Paolo; et il deaunda qu'elle lui doiHiàt son congé. Mais le Sénat répondit avec um fernielé si résolue , que le saint père n'eu parla plus* Cela &i sentir au consulteur que la cour n'avait pas oublié ees anciennes douleurs , ni ses désirs de vengeance; et, vieillard septuagénaire , iuiirnic , s estiuiaul désormais inutile à la patrie, il forma le généreux dessein de s'éloigner» enfin dnlever tout prétexte aux rancunes des prélats.
Aucuns veulent que fra Paolo, déjà depuis dix ans, nourrissait la pensée d'émigrer en Angleterre. Us fondent celle conjecture sur ce paragraphe d'une lettre qu'il écrivit, le 8 juin 1G12, à son ami Isaac Casauhon, (jiii abantiuiuicint la France» avait été emmené dans cette ile par sir lleuri \Vot-« ton : c Je suis content que lu jouisses de la bienveillaoce de « ce roi saiïe qui, par un hasard peu commun, icumi les qiia- « lilés du prince el du savant. C est un monarque modèle; de « longtemps les siècles n'ont présenté son égal. Je me croi- € rais heureux si j'étais diurne de son patronage, et lu ae « pourrais faire ricu de mieux que de lui recommander moo « désir. » Gel éloge, dans les idées de fra Paolo» était siacèrcy car Jacques élait certainement de sou époque le prince
« plus savant, et le seul qui opposât des principes conslanls ftux prélentioDs de la cour romaine; encore que ces principes, le consullcur ne les approuvât pas tous également.
Casaubon montra la lettre au roi^ lequel fit écrire à Sarpi que, s'il voulait venir en Angleterre, il serait honorablement accueilli, et trouverait aisance et protection.
Ceci se passait, comme je Tai dit, en 1612, alors justement que fra Paolo était en butte aux plus haineuses vexalions de Rome soutenue par les Tuileries, aux plus sournoises intrigues du nonce; alors que Ténergie des patriciens tiédissaii chaque jour , et qu'on interceptait plusieurs de ses lettres. 11 n'y a donc pas trop d'invraisemblance à croire que, suivant les conseils de ses amis, il pensait à se ménager un asile sur, au cas qu'il en eût besoin.
Mais cette pensée, si elle entra dans son esprit, ne s'y fixa point. Toute cette hypothèse n'a d'autre base que les lignes que nous venons de transcrire, et je suis disposé à n'y voir rien qu'une politesse pour le roi , sans envie d'aller jusqu'à l'acte; surtout si l'on considère qu'à l'époque où ces lignes furent écrites, non seulement l'existence de fra Paolo était assurée et honorée, mais le gouvernement sentait le besoin de sa présence. Ajoutez que Sarpi répugna toujours à chercher lin réfuge dans un pays protestant. Il comprenait qu'une démarche aussi imprudente nuirait à sa réputation^ jeterait du doute sur l'orthodoxie immaculée dont il se prévalait et sur laquelle ses ennemis versaient des soupçons. Réellement Jacques 1", qui mourut seulement en lG2!i, régnait encore quand fra Paolo, dans sa vieillesse, songeait sérieusement à s'expatrier; mais il était attiré vers de tout autres climats. * Dès sa tendre jeunesse, les voyages avaient toujours eu pour lui un attrait singulier. Encore qu'il eût vu presque toute l'Italie^ sa passion n'était pas satisfaite, et il la trompait en écoutant les récits des voyageurs, et la description des pays
lointains. Actuellement septuagéiiaii*e, chargé dHnfimritfft,
ami du repoS; harcelé par les iuiiniliéb ioinaïues, îl lui pnt envie de contenler ses désirs, et songeait à visiter^ pèknft pénilent» la Terre-Sainte» et à s'enfermer ensuite daos qd nionastère du Levant. Mais qui croirait que ce dessein, innon ot? folie d'un vieillard qui caresse les rêves de sa jeunesse, rencontra encore la calomnie? Un jésuite imprima que fra Paole, désespérant de remuer l ltalie par des nouveautés religieuses, avait résolu de se transporter au Levant, alin de Mulever contre Tautorilé du pape les Grecs , et peut-être aassi ks Turcs.
Tout amoureux de sa pensée, comme si sou gouvcroeineaiy qui Tavait entouré et l entourail de tant de soios, eut coasesti à son émigration, il se mit à réaliser des économies» et acoh mula euvirun uu millier de ducats, disant ([u'il en avait besoin pour son voyage. Il prenait des renseignements sur les roules, les dépenses, les mœurs orientales, les coutumes, surtout des religieux chrétiens; mais il ne se confiait qu'à Tam! ie son cœur, frère Fulgence. C était assurément une chimère puérile, un de ces rêves de la seconde enfance, chez les hommes fati* izués d'une vie d'action et de gloire. Celle chimère était aussi probablement entretenue par la publication involontaire de son Histoire du Conçue^ la crainte des conséqueooes, les exigences (le Grégoire \V, les colères renaissantes de la cour: et quoique certain de la protection du gouvernement, li nViait pas sans ennemis à Venise. Le courage et Passurauce déclinant avec le déclin de Fàge; ayant perdu nombre de ses protecteurs, de ses amis, il craiguail que, les choses chaugtaui avec les hommes, il ne fût un jour abandonné à la merci de la haine. C étaient des craintes déraisonnables, mais natorrHe^ à la vieillesse^ toujours soupçonneuse, naturelles surtout à un hommf qui avait beaucoup vu, et connaissait à fond I baïuanité.
Deux événements mirent le comble à ses anxiétés : la fui tragique d'Antoine Foscarini^ son ami, et le retour inopiné do Marc Antoine de Dominis. Foscarini sortait nuitamment, travesti, pour l'aire la cour à une dame logée prés du palais d'Espagne. 11 fut accusé au conseil des Dix d'entretenir des relatious clandestines avec lambassadcur castillan. Arrêté, mis en jugement, et ne voulant pas soulever le voile de ses visites mystérieuses, il fut condamné à mort et pendu, le 21 nvril 1622. Quelques mois plus tard, son innocence fut reconnue. Ce malheur, arrivé à une personne qui lui était fort chère, à un patricien aussi illustre, qui avait rendu d'importants services à la république, affligea profondément fra Paolo.
Vers le même temps, Dominis séduit par sa propre inconstance, par la vanité, par les cajoleries de l'ambassadeur d'Espagne à Londres, et par les lettres de ses amis qui l'engageaient à rentrer au giron, et lui faisaient espérer du nouveau pontife l'oubli du passé, un accueil gracieux et des honneurs, s'échappa de Londres, et vint à Rome. Il y trouva ce qu'il devait y trouver. Un accueil sévère du pape, des affronts chez les prélats, et la froideur chez ses amis. Il fut condamné à une rétractation publique, dont l'humiliation dépassait de beaucoup le scandale qu'il avait donné. La scène se passait le 14 novembre 1G22, et ne lui servit de rien. Car, peu de temps après, comme il se plaignait qu'on manquât à toutes les promesses, il fut par ordre du saint office, arrêté et emprisonné au château Saint-Ange. Il y termina ses jours, le 9 septembre i624, empoisonné, dit-on, par ses parents eux-mêmes ou ses amis, qui voulaient le soustraire à une mort plus ignominieuse. Le génie vindicatif des prêtres romains, qui ne pardonne pas, même aux morts, trois mois après, fit déterrer son cadavre. Porté dans Téglise des dominicains, dite la Minerve, les inquisiteurs lui lurent son procès, et la sentence capitale. 11 fut ensuite consumé sur le bûcher avec un mannequin qui
le reprémntoit et avec ses Hvres. Ce speettelé, airoee el ét-
goûlaiil à la fois, fui donné le 21 décembre 1624, au Omf-j di Fiore. Mais quoique ia rétraetation de Domiois» es l<>±^, i imprimée en iOSS, n*amvài pas à la ooDDaiasaMe ée fn Paolo, qui viMi tuort dans rintervallci ce retour lui im^^n craiodre de nouvelles persécutions.
Dans la préoceupatlon de son pèlerinegep sa sanlé déprits sait sensiblement. Ses vieilles infirnfiilés ne fui laissaieni j lus j de trêve. La dysurie surtout le tourmentait. Les fièvres plus fréqneulesy les maux de tète, des trembiemeals aoz jambes, les hémorrhoïdcs, rnlTaiblisscmenl de la vue el d'au 1res a iTe*"tioiiSi se réunissaient pour abattre un corps déjà débile. Lt samedi sainl^ 26 mars 1622, se trouvant aux archives ét b secrétairerie, il fut saisi d'un froid, dont la soudain^ M donna des inquiétudes. La voix devint rauque; il eut im , catarrhe, le premier qu1l eût eu, qui, accompagné de fièvre, dura plus de trois mots. Il u'inlerrompit pourtant pas ses occupations accoutumées, il ne changea rien à sa façon <k vivre; mais il sentait iincessaute déperdition de ses forces; il y voyait un avertissement de sa fin proehaioe, et s y préparait en sage.
Dans ses heures de loisir, il avait eouluiue de lire om d'écrire, d'entendre une lecture ou de dicter à un secrétairr. Mais alors, sauf les devoiis de son eiiiploi, il renonça à ivu^ les soins temporels et se livra tout eniicr à ia méditation de k dernière fin de Thomme. Il aimait à demeurer seul , pour se donner plus libre et plus recueilli à la dévolion ; et sous prétexte de s abandonner, disail-il, à ses châteaux eu Espagne i dans les mathématiques et Iftcher la bride à sa fantaisie, ii ; eongêdîaît ses familiers. Aussitôt , tombant A f^oux devaat ; son crucifix, les yeux fixés sur un crâne humain, «[iii du/ un | penseur évoque des pensées profondes, il lisait el méditait les saintes écritures, el en silence éievail à Dieu les éttolioas les '
filos nobles et les phis sincères du cœur. S'il venait è être
«surpris dans celle posiliou, il Uuuvaii aussitôt uue ilciaiie pour cacher sa piété.
Il passa ainsi les jours jusqu'au commeooement de Thiver. Alors le plus léger froid lui devint douh^ureux; il ne trouvait |)lus moyeu de se réchauUer ; les pieds et les maius étaient toujours comme des glaçons. Faute de chaleur naturelle, la
cli|j;eslion devint diflicile. Inappélence, puis déi;ouL de lous les aliments. Bien qu il eût conservé toutes ses dents, il mâchait avec peine. Déjà maigre, il devint défait et livide« Le teint s'assombrit. Les yeux, jadis si vifs, étaient sombres et creux; le dos se courba, la marche s'appesantit. Cétait une fatigue de monter l'escalier, une fatigue de prendre ou quitter la gon* dole. Le court trajet de la Mercerie, souvent il ne pouvait le franchir, sans s'appuyer au bras d'un frère. Le sommeil rare et brisé, les songes fréquents, non fantasques, mais suivis comme dans la veille. Dégoût de tout , hors des mathématiques, qui roccupaieiil inrriie dans ses rêves: el à ce sujet il disait souvent : Que de nœuds et de filets j ai tressés dans ma cervelle 1 Toute autre chose, même les nouvelles politiques, dont il fut toujours très friand, lui devint ennui ou indifférence. Observant eu sa personne ces changements singuliers, il disait que c'était Tàme qui se dégageait tranquillement des liens et du commerce du corps. On lui conseillait de se relâcher de ses travaux pour le service public, et de se donner quelque vacance. Il répondit : Mon devoir est de servir et non de vivre, et, chacun meurt dans son métier.
Celte rapide décadence, celte descente continue vers la la tombe, lui arrachait parfois laveu de sou mal. Réellement le dépérissement se déclarait tous les jours davantage; mais il rc^ai dail la mort avec indifférence, avec gaieté, et il en pariait en plaisantant. Les papes meurent, disait-il, et un pauvre moine ne mourrait pas! On lui dit qu'à Rome on iaisait grand
fmcas di! sa nm. TeparM : El eiixYie moufroM-ih fmm
pafp hasard? que Pott riendrarl louie sorte de propos sor deriuers inslauts : si Dieu me lait celte grâce , j'^péit le démenilr. On lui fitritiH d'an chapitre qni-eliaK étrfe^oMrw^ •pour I élection du prieur, fl répondit : Pensez-y, vaus autres; moi, je ny assisterai |)as. Eulamail-il queiifue besc^ne? H 'disait à faMiilieris : ïlétUm&-DOiiB, mius louchons i la tuée notre joiifnëe. Sbtftéiit tl termimdt m omi^oiis theotates par celle parole de rÉcriture : Ntinc dimittis servum tmm^ Domine. Il aUendait eûfin la mon av^da coBÛftace'dXifeecoa- «sctetice tratfquille, ei comate Ifpfik i'tAtfe*vte longue tt Marieuse.
Le jour de Noël /frère Pulgeace étant venu lui sotfhaiiarie ^leun^ad'f^ult&smnos, "pété^^ il Imtépoudil sériemaMai
que C'était son dernier Noël. 11 paraissait d(^jà fort abaiio.
iGSSy i> janvier. Le jour de l'Ëpiphauie » il prit médeciiie. IMais appelé au palais et ne YouiaiH pas s^exeoser, il j aMa. Au retour son élat était fort empiré. Ce jour et le suivant, il ne put prendre aucune uourrrturey goûter aucun repos la nuit; mais constant dans sa manière de ?ivrei II ne Y<mlm pas se confier an lit. Le dimandie (8 janvier) il se leva-eomM à I ordinaire, célébra la messe, mangea au réfectoire, ei après le diner, il se promena longtemps avec Louis Secohini, un ami affectionné (te flis de Dominique Secchini » dont nous avess parlé), lequel s'apercevant qu'il allait mal, lui conseilla de coucher ; ce qu*il fll à lu façon accoutumée^ étendu sur une caisse» roulé dans une converttnre.
9 janvier. Le lundi en se levant, il sentit ses forces complêtemenl exténuées. Les jambes vacillaient; il ne pouvait diriger ses pas ; les aliments lui répugnaient ; ét pour inlrodain quelques bouchées , il devait Initie des efforts. Les religieux accoururent, et le médecin. On soupçonnait le poison ; nais il
résistait au déooimg^naiit, et voulut se mettre à ses oeeiift-
lîons^ ordinaires. Le jour suivaiu (10 janvier), il prit médeci»e» mais saus effet ; el encore que k iu«i empir&i à \w d'œii> le mercredi (H jauiiier) y Yavlot se lever, quitter sa cellttle, prendre place au rcfecloire. Mais il ne put traverser le corridor et lefi eficaJiers qu'eâ s appuyant , et tout chanclaaU 11 cootinua à reeevoir les visites, à coaserver sa' baime humeiii;,^
à dire des hadinaa;('s, à })arler de tout sauf de son maJ. Seulomeiit à son vieux aiui, Pierre A&selineau, il dit fraBcbemeiil que e*étaii sa dernière maladie.
12 janvier. Le jeudi au matin, tif manda le père Amant Buoaviciooy prieur du couvent, le pria de le recomn^uider aux prières des religieux» ei de lui porter TeueiMiristîe. Il lai remit tous les^ objets doni Ttisage lut avait été abaudonoé, el la ciel de 1 antioire qui renleruiait les uiille ducats lenus en réserve pour le voyi^e du Levant. A une autre armoire, où étaient serrés les papiers appartenant à TÉlai, il ne permit» pas que l oii louchât. 11 se lit habiller, se confessa et passa le reste de la matiuée à entendre frère Fuigeuce et frère Mai^c lui rédier les psaumes et la passion, de temps à autre interrom*. pant la lecture par des réflexions pieuses Enfin le prieur, suivi du cortège de tous les frères, att chant triste elioouo^ tone des litanies, lui porta le viatique, qu'il reçul sur son Ut,, assis, et avec une dévotion telle qu il tira des larmes de tous» les yeuîu
13 janvier. Le vendredi, il essaya encore de se lever^ maisi si épuisé, qu*il lui fallut Tappui d*un bras pour passer à le
chambre voisine. Rigide observateur des règles monastiques, il avait toujours jeûné te carême jusqu'à 69 ans; et jamais» ai pour maladie ni pour aoenii accident , il ne prit des aliments défendus par Téglise, Ce jour là , il lallui la \iolence pour lui faire prendre un bouillon. Aussi s'étaut tourné vers le cui&iaier, il lui dit gaiement : Frère Cème, est«ca ainsi que voaa Uailez \û^. amis,, leur ^Umt k vendredi. Le soir veau^ ^Uois
au lit , qu'il paraissait déjà moribond , ou décida qu'il serait veillé par trois personnes au moios; mais il cootioua iraiiquiilemeat à se servir lui-même, et Tod n'ouït pas une pldiaie sortir de sa bouche.
14 janvier. Le samedi , dernier jour de son ej^islence , il ne pal se lever. Il reçut la visite de plusieurs personnes de distinclion, et montra la même gaieté et la même présence d esprit. Aux frères qui lentouraieui et déploraient sa tin prochame, il dit en riant : Je vous ai consolés tant que j*ai pu : oe serait à vous maintenant à entretenir ma gaieté. Frère Fulgenee fut mandé au collège pour Joniur des nouvelles de Sarpi : — Il est à Textrémité. — £t son esprit? — Gomme en parfaite santé. Alors on lui confia trois demandes à reporter ao malade, touchant une afl'aire de grande iiuporlance. Fra Paolo, deux heures avant la nuit, dicta les réponses, les expédia au collège ; et le soir même elles Turent lues au Sénat , qui prit une résolution conforme à Favis du consullciir. Il ^ini«^:^t comme le brave» sous les armes. Celte besogne leruunée, il se fit lire la passion , dans Tévangile de saint Jean , répétant plusieurs fois avec emphase cette parole de saint Paul : Quem proposnit Deus mediatorem per fidetn in sanyuine suo, il
reçut le médecin , qui lui annonça qu'il n'avait plus à vivre que peu d*heures; et lui en souriant : Soit loué Dieu» dit-il,
sa voloiiié est la mienne, avec son aide nous franchirons bien ce dernier pas. Le médecin lui proposa uo cordial; mais fra Paolo Tinterrompit en disant : Laissons cela , et à la place éclaircissez-moi deux doutes : le premier, que je suis certain, pleinement convaincu que tout ce que 1 ou me prê* sente est bon, et je Taccepte comme tel; et sitôt qu'on me rapproche de la bouche, comme si en un instant ma cervelle était bouleversée, cela me parait horrible, abominable. Le second... Il ne put achever, et perdit connaissance. Le méde* cin prescrivit de lui donner vers les huit heures (italiennes)
un peu de muscat. Vers les six, Sarpi se seutant la laugue épaisse» demanda uoe petite spatule pour la ràcler. Frère Marc chercba rinstruroeat à la place indiquée, et oe Vy trou^ vail pas. Klle y est, dit Sarpi, qui i';Mii:o;i]( lunt iiarlailetueul ; regardez bien ; c esl ua objet petit. Eu eilet, 1 objet fut trouvé. Il se ratissa la langue, puis continua à couTerser, à réciter des prières à voix basse, répétant souvent avec satisfaction : Allons, alloaâ où Dieu nous appelle. Tombé ensuite dans une sorte d'engourdissement 9 il murmurait en lui-même j et Ton entendit seulement d'une voix claire : Allons à saint Marc, car il est tard; jai beaucoup à faire. Il sortit bientôt de ce délire momeotanét et entendant sonner les huit heures (en cette saison, elles correspondent à une heure du matin) il les compta une à une : 11 esl huit heures, dépêchez-vous, si vous voulez me donner la prescription du médecin. Le muscat lut fut présenté; mais à peine Teut-il approché des lèvres, qo*il ne put vaincre sa répugnance. Se senuiiii partir, il appela frère Fuigence, 1 embrassa et lui dit : Allons, ne ni assistez pas à mon agonie ; vous n'y êtes pas obligé par devoir. Allez chercher le sommeil; moi je vais à Dieu, d'un nous sommes venus. Son ana obéit, tout en larmes; mais il revint bientôt avec les autres religieux, et avec le prieur, qui entouraient le lit du mourant, et è genoux entonnèrent les prières des morts. Sarpi les accompagnait à voix basse. Dans ce moment funèbre, où 1 ame n'a plus de pensée que pour Téternité, la patrie eut encore sa pensée , et ses dernières paroles forent : E9io per-' petua. Ayant fait nii eiïorl, pour se poseï les bras en ( loix,
il (i.\a les yeux sur le crucilix , les referma , baissa la téte , et expira.
Il élail environ trois heures du innliii, I.'i jninier IG^^, suivant le calendrier vénitien (qui commençait 1 année à mars) 16!i^3, suivant le calendrier grégorien.
Aiusi s éteignit uue des plus grandes lumières de i iialie et
du inonde peut-être. Je suis descendu à ces minces deiaib poor démenlir les calomnies répandues par uq géaie inêeti^i: qu'il mournl impie, impéoileaiy parmi des eoovulsMMs, ÂpOQvanles , et des prodiges surnaliirek. Miséraile eonsolt- Hoû de geas qui prétendeiàt rehausser la religion eu appdam à BOB aide le meDaenge.
A« nuftlifl, JérAme Landb, sage de terre ferme» (minisneib rintérieur), aecompaîrné d'un secrétaire du st nal, viiu aj.po aer les scellés sur les papiers appartenaol à 1 Etat, lis (mai fins lard déposés am arehives. EDauite, le eoii?6Dt fut «mrt a4ix curieux qui aecouraieni en foule contempler les derniers rentes duo tioiume si renommé; et voyant le deuil desreli* gkux, estendant les tristes récils, les souvenira de ses vertes» sa piété sincère, el cette vie si longue et si pénitente et sa mort paisible, ils se deiuandaient comment san^ vergpgne des gens eistfa et repus pouvaient traiter d'impie hypocrite wm pmil teiDRie.
La raorl de fra Paolo iut pour Rome wne jubilaiion , pour Venise ua jour de deuil. Toutes les aflaires rhôaièreat* Le collège voulut «voir ou rapport cireenstaueié de ses derniers moments; et le sénat chargea ses ambassadeurs d en donner aviS| comme d'une perte publique, aux cours de Home, de Vienne, de France, Ëspape, Angleterre, Milan , Napks, et aux républiques de Suisse el de liollaude. MagniBques (ureut les luuérailles. Outre les serviles, qui avaient deux maîfîions a Venise, le cercueil fut accompagné de plus de deux culs nfigieux; dominicains, franciscains, augustins, carmes , et d'an concours immense de peuple. Le gouveroemeoi prit les dépenses à sa charge. Et là ne finirent pas les honneurs. Le P. Fuigence voulut à ses frais lui consacrer un monument. Le prieur Amant, au nom de la mat^on , oiii nit d'en ériger un ; mais le sénat intervint, disant qu'il devait cette dette à un homme qui Tavait aervi si fidèlement et parmi de si grands dangers. Il
iliciéta deux cents dueals pour un buhteiii iuaj bre, à placer dàns i église des servit^, avec une iaseripAiaa convenabiew Mm ïenyie Miftorlella et une basse ianciHie mirent des e^lm-^ nés à raccomplissemeut de ce devoir. Grégoire XV, élanl mon au mois de jiiitlel^ fut remplacé par Urbaio le BarberÎB qui aiaiidii eo Fraice qMrassaasâMl «le fra Paoloi ^aedrail les grâces de Dieu. En changeant de condilion, il B'a^t pas chaugé d'opinion. 11 tit savoir à la république qu il tegacdetait eonme m aflroat si Tob élevait m nraumMit ù rhéfétifue Sarpi; et le ainat, ne Yonhmt pas soulenir une querelle inuiile, tii retirer le maibre de chez Tartisle (Jérôme CMipaaa), saebani Me» qu'il deneurerait lui iMouamit piss dliirehie que, nt les makééictioas daa papes, ni la malt-* goîlé d'écrivains vendus, ni le fanatisme des dévots ne pourlait détruire jamais» On lit encore la longue al bonorable inaeriptioQ, eamposée par lean- Antoine Venier, patricien,* qui devait être gravée en de^^ouâ du bu^le. Je la reproduis à kl fin du livre.
Ponr In dévonenent qoHls avaient montré envers le grand homme, le nonce se mit à tracasser les servites; mais le sénat, ayant maudé les supérieurs, déclara, par un décret public, prendre Tordre sans sa protection immédiate* Ën reconnais* snnee des services de fra Pnolo, il décida qne dorénavant il ' prendrait chez les servites ses cousulteurs théologiens, et il ittt fidèle à cette règle iusqu'a la fin de la république. FuU gcace Micanzio remplaça son maître.
Le iioni de F. Ful^ence est souvent revenu sous ma plum»». Je dois au lecteur sur sa peirsonne de plus amples renseigne nents. Il naquit à Veniso nn 1K70, dfix-buitans après Sarpi; mais on le disait de Passerano, parce que ses parenis er» étaient originaires. Porlé a lirescia dan&son enlance^il eiudia ehea lesservites al en prit I habit. Envoyé à Venise, en iii90, pour y. poursuivre ^e^ éludes^ il connut Sarpi, qui, a)aui
recoDDu en lui une bonne nature, 1 achemina sur |j voie des bciences utiles, Taidant de sa science, et lui indiqiiaui les méthodes à suivre. Eu 1597 , il passa à Maotoue» en 1600 à Rome , puis toul à coup à Bologne , professeur de théologie srolasU<[ue. Il revint à Rome en 1005, pour les affaires de 1 ordre» el soutint avec honneur des thèses de ihéologiei au chapitre général da mois de mai. En 1606» Sarpi Tayant rappelé de Bologne à Venise, il perdit sa petite bihltr;iljn|ye et ses meubles» séquestrés par le gouveriiemeol pouliiicai. li fut un des sept théologiens qui signèrent le traité de Tinlerdit Son livre contre le P. Bovio, en dcfeiise de Satpi, Im wilni, le 2â mars 1607» une pension annuelle de cent ducais» aug* mentée de cent autres» le S3 avril suivant» et de deux ceets, le i?) janvier 1609. 11 fut Tintime confident et Tinst pinable anu de Ira Paolo pendant plus de trente ans» et il en rappela 'toujours le nom avec tendresse. Il en esquissa aussi ime biographie 9 et lui succéda dans Toffice de théologien consulleur et de réviseur des bulles de Uonie : ce qui grossît encore son traitement, il fut ami de Galilée» en correspondance avec les hommes les plus savants de son époque, dont il mérita Teslime par son sinitir. Grand comme théologien, politique et jurisconsulte» profond dans les mathématiques el la physique» * il élait en renom parmi les premiers prédicateurs de son ége. Ola ne le mit pas a Tabri des perséculious. Urbain \'III essaya de Tallirer à Rome par 1 appât des honneurs. Le but réel élait de le faire pendre. Le servite ne s'y laissa point prendre, comme son homonyme franciscain. Alors le iK's saint père le dénonça à la république comme uu moine scandaleux» concubinaire public» qui avait une nombreuse famille (le bâtards et bâtardes» chose manifeste» disait le pape, aa monde entier. Mais de semblables accusations, (oujuui 5 miMi en a vani sans preuves » sont » dans la bouche des prêtres » si habituelles qu'elles peuvent passer pour une formalité. Il e»t
certain qtfi \ eiiise Fulgence jouit lonsiammenl de l'estime de tous les houuétes gens, de 1 entière couiiance du gouvernementy qui ne Uni compte de ia eatilinaire du pape. Un repro-
elle qui semble nioins fondé, c'est qu'il ne se souciait guère de rivaliser de déâiulere^semcDl avec son amii son maître. 11 se montrait même trop attaché à Targent, vice ordinaire aux religieux , aigris par le vœu de pauvreté. Mais il faut avertir que celle écouoniie^ qu il ue poussa jamais jusqu'à lavarice, se bornait à amasser on pécule de ses gains honnêtes , et ne ramena jamais à trahir son devoir» toujours fidèle et incorruptible. Il mourut ù Venise, le 7 février 1654, âgé de qualreviogtrtrois ans. 11 eut* de magnifiques funérailles» et une pierre sar sa tombe» où le graveur fit ressortir toutes les allusions à son nom, le sol fulgens, et le sidits micans, Oulre les œuvres indiquées, nous avons de lui différentes lellres impri* mées» grand nombre d1nédites> la plupart sur des sujets scientifiques, et deux voluuies de rapports demeurés manuscrits.
lievenons à Sarpi : il avait été enferré dans 1 église de Sainte-Marie des services ; mais les dévots, frustrés du plaisir de le rAtir vivant» voulurent au moins se donner la satisfaction de 1 eleudre sur le gril après sa mort. Us renouvelèrent plusieurs fois la lenUitive de dérober le cadavre. Les servîtes furent obligés de le cacher derrière Fautel de Notre-Dame de Pitié. En 172^, (juaud un restaura Tautel, on retrouva sa dépouille» et le peuple accourut en foule vénérer les restes d'un homme» hérétique à Rome» un saint à Venise. Enfermés dans une caisse décente, avec une inscription sur purcliemin, ils furent rendus à leur giie. Vingt ans après, Tautel, qui était de bois» fut recoostrutt en pierre; alors ils furent levés de nouveau, de nouveau replacés, avec une nouvelle inscription, sur une lame de plomb.
Quand un peuple cesse d'honorer les morts, soyei sûr qu'il a perdu sa vertu. Après 1740» pendant les dix-huit ans que
le saial siège fm oceupé par Benoit XiV, la république «Istmt
plus rien à craindre de la cour de Rome, non que le pape fm iiM>ius pape que ses devaaciers, mais parce qu'il- eoDoeissal son siècle, et fut le premier, probableneal le dernier» qui aft osé leloge des écrits de fra Paolo, et tu ait conseillé la lecturf. comme tianganeiii couseillail à un jeune disciple 1 Iiistotre (k Giannone* Mais les Véniliensy indifférents à la méaioire d*an homnie qui avait jeté sur la patrie nu lustre si brillant, et doot le nom seul eât fait ror^ueil d une naiiooy ue se souciaieiii plus de ses reliques. Grosley, qui visita Venise en 1764^ demeura stupéfait de ne trouver épilaphe ni rien qui Ladiquil la tombe de fra Paolo.
Ses cendres demeurèrent ignorées, et je dirai presque iuInk nerées, jusqu'en 1828. Depuis dix-huiians, eomoe lairtes ks autres maisons religieuses, les servîtes axaient été ^upiaimês et leur église appliquée à un usage profane. Ënfiu, comme Taulel de Notre-Dame de Pitié était livré au marlean dn deiaolisseur, les ossements de fra i^aolo furent levés le 2 juin, et déposés dans la bibliothèque de Saint-Marc. Le 15 uoveffl> bre, ils furent transférés dans l'église de Sain^Miehel da Murano, et là déposés dans une caisse de pierre distrie, sows le pavé de la grande nef; une table de marbre Uauc pork gravée rinsoription suivante d'Emmanoel^ Cicognata :
OSSA PWLI SAMIl THBOL RBII». VCNBTM
EX AEDE SERVOIWM
UVC TRANSUTA A. MrDGCCXXVllI
DECRETO PVBUCO
A celle aecarian, le professeur Gaétan Ruggeri mlnt %m
jgi'IeiertyefrésiiflaitJencore quelques traces de la Messure de
1607. Voici les observations qni résultèrent de cet examen : « Daos l'os pariétal dexire, ioul proche de la &eclloii qui « rouit à 1*08 de la tempe, on voit une fossette formant fin
« triangle irrégulier, de la largeur d'un lupin, et proloudc un « peu plus qu une marque de variole. Elle e^l pleine d uue « substance ti*ès dure, plus laisante que le reste, et ne^pré- «> sente pas une texture fibreuse ni lamelieuse. On en doit « inlérer que la fossette est la cicatrice du coup de stylet; et n te substance dont elle est rmplie n'est que le dépM de la « matière coagulative dont ta nature compensait la perle de « l os. A ce voisinuî^e de la blessure, Tos de la tempe a dii de « voir comprimer son bord squammeux, de façon qa il en fut « crevassé dans une direction perpendiculaire; et H y a une •« solution de conliiiuilé longue de sept lignes. Cette solution « n a pu être agglutinée à cause de la minceur de cet os. C'est une nouvelle preuve du coup de poignard; et cette preuve « est corroborée de ce que la partie squammeuse coiaigiie a « souffert de Tinflammalion, et pris plus d'épaisseur quau m temporal gauche. Cette inflammation lut Teffet du mal, et « peut-être aussi des emplâtres irritants et des thériaques « employés par les médecius qui accoururent en foule au Ht « du blesai, comme les abeilles d'Homère à ta coupe de « lait. *
Je ne pourrais en bonne règle dot e la biographie d un religieux célèbre, sans parier de miracles. Un miracle est toujours une belta chose; c'est la pierre de touche à laquelta on recunii^^ît les saints de bon aloi.
Les miracles de fra Paolo ne sont poiut ceux de François* Xavier, qui traversa la mer sur son manteau, on de saint
Antoine, qui en quelques minutes passa de Lisbonne à Padoue ; de saint Siméon siylite qui lit goûter les joies de la maleruité A -une femme affligée d'un mari impuissant; ou des rcyonlt
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amoureux de la madone de Lorelte, qui» en 1796» prodige inouiy s'ouvrireot à la vue de quatre-vingt mille homnie:^, comme lailirme labbé AlberUoi, el du général ik)uaparte, qui ne s'en aperçut pas. Ces prodiges sooi réservés aux sairfs d'un ordre supérieur; mais enfin fra Paoloa les sicDS aussi, el il esl bou.de les rapporter.
Ses ossements ayant été» comme je lai dit» découvcfis en 1733, le peuple accourut* el rompil les bamères f« défendaienl rapproche de Taulel. Celui-ci avec son niouchoir. celui-là avec ses gaots, 1 autre avec les bords de son habiit tous voulaient les toucher» et en emporter un souvenir. Je pense que les moines n'auront pas été paresseux à nieUreeo évidence le bassin des offrandes. Le lait est qu eu uue uiiaute» le bruit de miracles se répandit. Tel disait avoir reçu la gréée, tel, ravoir vu recevoir. Entre autres, une petite doniellese \afUa |>ul>liquement d avoir été guérie d'une atrophie iocarable à la main. Sou confesseur attestait la cure ; elle-même la consigna dans une lettre déposée ad perp^ftium rei memoriam aux archives du couvent; el à rauiel fui apperuiu le tableau per grazia ricevula. Le gouveraetueul s amusait de ces iooocontes superstitions; peut-être pensait-il qu'autant vaut croire aux miracles de 1 un (|ue des aulres. Mais le nonce, calculant le cruel embarras où serait jetée la sacrée cougregaiiou des rites» fit circuler ses émissaires pour discréditer saint fn Paolo; il fit enlever furtivement le tableau commémoratiO et employa tous les arliiices imaginables pour tirer des maïn^ du vicaire patriarcal la lettre qui attestait les miracles. Mais^ à son grand dépit, et en dépit de la cour de Rome, les roirades obliiiioiU créance, el furent recoiiuiiaiidés à la poslériiO |uî une inscription. Le P. Berganliui a eu raison de dire que» sll s^était agi d'un autre saint ou demi-saint, c'était assft pour le caiiuniser, ou du moins béatifier. Par exemple, eu 18:24, on canonisa un saint Julien; et la preuve de sa saia*
telé oonsislail dans le fail suivant, raconté par le Diario di
Roma. Vn vendredi, Julien en ira il dans la maison d un gourmand, qui mangeait des alouettes. Le saint lui joua le mauvais tour de les ressusciter, et le plat s^envola par la fenêtre* S'il faut croire à de pareils miracles, aux miracles plus bizarres encore de saiule Philomène, vierge et martyre, que les jésuites Tiennent dinventer, je ne sais pas pourquoi on ferait des difficultés contre ceux de fra Paolo. Peut*étre ne sont-ils pas assez ridicules.
APPENDICE BIBLIOGRAPHIQUE
SËCTlQjN PREMIÈRE
1 0 UY rages imprimés } ^
I. Sous le litre Opère varie jjaiuienl plusicMirs édiiioiis des pelîts écrits de fra Paolo, plus ou moios imparfaites» el irès inoorrsctes^ avec faux nom de lieo et d*impriineur. La plus belle esl celle \ croiie, avec rindicalioii de Helmstadl, 1750, 2 voL m-lol., précédée de la vie de l'auteur par F. Fulgence.
L'édilioii la plus complète des œuvres de Ira Paolo osi celle ea 8 vol. 17G1-1768, avec rindicalion de llclrnstadt, par Jacques Muller» en réalité, par Marc Moroiii, à Vérone. Les deux premiers livres contiennent VHtstoire du Concile de Trente, précédée des mémoires sur l^aolo Sar])i, do docteur François Griseilini. Les six autres volumes con« tiennent les œuvres diverses rassemblées confusément. En
général, celle éditiuii pèflte par rexêculion lypograpluque et la correction» Par exemple, tome I, fol. 8, on a mis imtnodeitamentt pour maiisiamênte^ fol. 32, sufficiente pour
insufficiente; ttD peu plus loin^ ooe lacooe de trois lignei, et ainsi de suite.
Celle colleclioQ lut réimprimée à Naples par les soins it rabbé Selvaggi, 34 vol. in-8% 1789*1790.
Les six premiers voluiues conlieniieni ÏHi^fofre du Concik. précédée de la dédicace de Domînis, de la dédicace et prâbct de Le Courayer. Le septième et le hailièine doonent lès iielBi de Le Courayer. Selvaggi avait promis d y joindre les siennes, mais il n a pas tenu sa promesse. Cela n'en vaut que miem, car il n'avait ni style, ni capacilé* Les seize autres toIiuns renferment les œuvres diverses, un peu moins désordonnées que dans le précédent recueil ; mais ici encore l impre^sioD est fort mauvaise et très fautive. Sekaggi a même eu la téoiérite de corriger à sa guise le langage de Sarpi, de façon i
Quand celle édiiion lui entreprise, Naples niarch.tit tièremenl dans la voie des réformes C(\ Ichiasliqiies. De là des brouillerics avec Ij coi:r de Rome, qui ne laissa pas de se piaindi cd une rt^impression aussi hardie, que Von menaçait de f au L' suivre des monunacnts relatifs à Vllisloire du Coïtcitey publiés quelques années ;i iip-iravaiU ù Louvain. La censure Naples, pour sauver au moins les apparences, fil imprimer" les noie? de Le Couiaycr il'uutj façon presque clandestine, et changer le frontispice de Phisloire trideniine. Le premier volume porte visiblemenl Napoli. MDCCLxxxx, nella regia stamperia del real seminnrir> ili educazione, cm licenza dt' supcriori. D'àns les volumes suivants, le nuni du iieu el de l'imprimeur disparurent : il ne subsista que l'année, et, dans plusieurs, la formule con licenza de' super iori.
En 1791, en face de la révolu lion française, le roi de Naples se réconcilia avec le pape. Ses principes libéraux subirent une nu laniurjdiose conplcte. La réimpression de Leplal fut défendue, el le débit du Sarpi suspendu. Beaucoup d'exemplaires furent retirés par les pai)istes les plus zélés. Mais comme c'est la coutume de Téglise de Rome de dresser auiel contre .miel, a la nouvelle et jusques-là unique édition }>ubhée en Italie de Vllistoire du Concile^ l'cx-jésuilc François Antoine Zaccaria, conan alors pai- une mauvaise histoire littéraire d'Iialie, opposa une nou\cUccl belle édition de l'œuvre de Pallavicino, commencée à Faeoza en \79i, terminée en 1797, 6 vol. in-4\ Mais elle eut peu de vogue, el le fond» encombre les greniers des libraires.
Voici, par ordre, les autres éditions en langue italienne de V Histoire du Concile :
Celle de Londres, donl j'ai parlé au chapitre mx^ chez
John Bill, imprimeur du roi, 1619, in-fol.
îî. 2* édition, revue ot corritjée par tauteur, ainsi que le perle le frontispice» 1639, in-i''. Sans nom de lieu ni d*im* primeur, mais à Genève, et d'Auberl, croit-on.
Il est peu probablaqaeraateur, mori depuis plusieurs années, ait revu et corrigé cette édition. le n*en ferai pas honaeurnonplus à F. Fulgcnce* Il est plus prolAble que les yarlanies dans féloettUon et les noms propres doivent être attribuées à Diodati, qui provoqua cette réimpression.
édiiim, 1686, in
L'abbé ZaQçana, qui Ta examinée et confrontée avec les précédentes, n*y a vu de changement que dans le frontispice. D*ai^tres y reconnaissent des différences.
4. Autre, in*4'', de 4660, que j*ai vue dans des catalogues de libraires.
Un prêtre parlé d*une édition d*Amslerdam qu'il possède, nais il ne se ra ppela 1 1 poin t fannée. Serait-ce celle-ci ?
5. Autre, avec les notes de Le Gourayer, Londres (Genève, cro t on; aux frais des frères de Tournes, 1757, 2 vol» in-4^
Quoique non sans orreurSf c*est une assez belle édition, exécutée sur la première de Londres.
fi. La réimpression de Moroni,déjà mentionnée.
La réimpression de Naples, déjà mentionnée
8. Une autre de Mendrisio (canton du Tessin) en 7 vol. petit in-S**, 1835-4806, avec dea nolcô extraites de Le Cours} er, et d autres de Téditeur.
t>Uc n^^imprt'ssion, ^ laquelle j'hî eu une grande pari, n a i .is réussi àUiVdul mcb déarb, vu l'igaurauce de i imprimeur, et ranarchie qui
réguaii dans son atelier. G'esl pouriuni Taoc des moins iaeomties, ci plus commode.
Cette fois encore ia cour renotuela la manœuvre que fui >ignal^, to ' parlant de la réimpression de Nuples. Don Charles Runiano, ooodKr . évéque de Côme, à l'heure que saint Pierre dormeil sur la lenrasse, tl ' TOyail en rôve les bétes descendre du ciel, remua mouls el nwrspour empêcher la réimpression de Sarpi, qui devait sortir de la lyftograpèie helvétique à Gapolago, et il réussit. L'entreprise s'étant trmnsférée à ■mdrisio, révéque renouvela ses efforts; mais cette fois ils furent iropo»^ sants. Alors il fît publier dans la même localité rbisioiif de Pallavldio. et contraignit les prêtres de son diocèaeà Tacbeter, persécutant ceux qui préféraient Sarpi, quoique Monsignor, pourae maintenir imparliai, n'ait jamais ouTerl Tune ni Tautre. C'est un prélat qui sait ftiire boo usa^eée sa menée ; mais il n'a qu'une bibliothèque d« pocbe.
VBîMtoire du Cùncih fui traduite en latin» et imprimée i
Londres (Aug us tac Trinobantum) i» fol. , 1 (>20 ; puis r» iDi^rimée à Francfort, en 1621;àGenève, à Leyde^ea 1 6:22; à iioriehem, en 1658; à Amsterdam, en 1694; à Leipsig, eo 1699.
Ellefullraduile en français par le célèbre Diodali, ifnprim('*c à Genève, en en 1635; réimprimée à Troyes, en IGo ).
Amelol de la Houssaie» sous Tanagramme de l^arooibe de Jottsseval, en donna une autre traduction. Il y ajouta de$ notes. Impiiniée pour la première lois à Paris, >o\is ia rubrique d* Amsterdam , 1683; puis quatre fois à Am^^terdam, 1686, 1693, 1699, 1703, toujours m*i^
Enfin, elle fui traduite par Le Courayer, enriclue de noies pleines de critique et de science, qui firent grand fracas.
Les théologiens les jugèrent plus libres que le texte, et eUes le sooi. L*auteur des annotaUons H la défense du clergé gallican, de Sosseet, es dit : « L'auteur a de nombreux défouts. Il serait nikessaire d*eo nH^ter les erreurs ihéologiques et historiques, non superficiellement, comme d*auues Tout fait, mais les relevant une à une avec proibndeor, dr Le Gourayer n*est pas un auteur à dédaigner, étant savant et éloqoeai Partant, il faut se garder de se mesurer à lui sans être bien pourvu de science et bien exercé dans la criUque. » — Il faut croire que reolreprise a paru fort ardue, attendu que |iersonne jusqu'ici ne s*y est hsisard^ Ceux qui l'ont tentée font pitié.
Lt vmioii de Le Courayer a été imprimée la première fois
à Londres» en 1756, 2 vol. in-fol., cliof-d*œiivre tr('l(',u^)nre typographique, au ju^^eiDCiil de ceux qui lorii vue. imprimée la^méme année à Amsterdam, 2 vol. a Bfîle,
en 1738, el à Parii, àous la i uLiique il AiiisUrdain, eu 174i, 3 vol. in-4^
Les noies avec les autres additions ilc Le Courayer, c'est h dire la vîede fra Paolo, la dédicace à la reine d'Angleterre, le discours préliminaire, el !c discours sur raccej>ialion liti concile, traduites aussi en italien, ont orné ensuite l'édition de Londres (Genève), i757.
Tradaile en anglais fiar Nalhanael Brent, ami de Sarpi, et imprimée à Londres en 1629, lu-i"". Réiuiprimce en 1640, io-fol.
Tradoiteen allemand par un anonyme, imprimée en 1690«
Frédéric Rambach en donna une nirilleure version. Halle, 1761, in-4% avec les notes .de Le Courayer ei une préface.
II ) eut donc de celte liisloiie sept ou liuil cdilions en langue italienne; des traductions dans les quatre priucifmux idiomes de TEurope, par huit traducteurs. En latin, elle fut imprimée sept fois an plus; en français, treize fois; dix eu anglais et deux en allemand. Plu^ de trenie éditions eu deux siècles. Fortune rare pour une histoire ecclésiastique.
II. Revenant aux éditions susmentionnées des œuvres de fra Paolo, celle de Vérone, en 8 vol. in-4°, et celle de Naples, en 34 vol. în-8'', elles pourraient être réduites de moitié, si Ton en retranchait tout ce qui rrappartient pas à Sarpi.
Risposta data da fra Faolo à Paolo V, Ib., n
3. Dominio del mare Adritaico, e sue ragioni pet its BELLi, etc. Ib., n'' 4.
4. AUegazione ovveio œnëiyiio in jH9'e di CL Cornelin Frangipane J,*C. per la titforia navah contra Federico /,
imperatore, ed atlo di papa Alessmdro lll, proposta da Cirillo Michèle per il dominio detta eereniêsima repMiea éi
Venezia, sopra il yolfo conlro alciunescritture dei ^apoittam.
C'est rouvrage de Frangipane.
5. /{ principe di fra PaolOy ossia iêiruzione ai principi circa la poiitica dei PP. gesuiti.
rVsl un ouvrage assez vii,^oureuxdc F. Fuigence. Un anonyme y a joial des noies où le texte est noyé, et pleines d'invectives contre les jésuites.
6. Confertnazione délie considerazioni del P^M. Paoloii Venezia contra il P. Jf . Gian Antonio Booio, carmotUœ^
di M. Ftilr/enzio, bresciano, servita, ove si dimostra copifh sammie quai sia la vera libertà ecclesicutica et la poUsU data da Dio ai principi.
Quoique Sarpi y ait l»esincoup contribué^ surtout pour oe qui refifte {^érudition et la critique, c*est pourtant Tœuvre de F. Fuigence, eomme G. LeoDt est l*attteur du Ragionammto sopra la potestà eedesiastiùi, encore que Sarpî en ait fourni les matériaux. C'est d^aiileurs nae onme fort ennuyeuse et sans intérêt pour notre âge. La lecture tt*eii scnit bonne tout au pius que pour ceux qui voudraient voir oomlRen mal raisonnent les avocats de la cour*
mbx tibrarum prohibiUHrum eum reguUi CM/Mif
jœr paires tridentina sijnodo dclectos.
Instructio de ùnpressione librorum^ Mn$iruetio de prohibitione librarum.
Toul cela, comme on voii, n'a rien de commun avec SarpK
li. Letiera di Enrico IV, re di^Franeia, al suo amboi' ciatore.
Lctlera dei cardinale di Perron ai re cristianissimo. EêiraUQ di un capo di lettera êcriUa da un êenatore al sign* Pietro PriuK.
Lettcra del P. Possevino al P. Capello.
Risposta del P. Capello al P. Poêsevino,
Joanni$ Manilii neapolitani totum pro $ereni$Êima repu*
blica Veneta,
Kisposta di Giov. Marùlio alla inquisizione di Borna (en latin).
La stessa di fra Fnlgenzio francescano (en laiin).
Consullaiio parisii cujusdam de controversia inter saitctitaîem Pauli V et êerenissimam rempublicam venetam (de Jacques Leschassier).
Ces opuscules peuvent être à leur place dans un recueil de documents relatifs à rinterdit; mais ils sont tout à fait indépendants désœuvrés de rra Paolo.
Outre ces pièces, qui se irouveiU tant daos la coileclion véronaise que dans celte de Naples» à cette dernière Selvaggi ajouta les trois dissertations saivantes de son croi et la quatrième qui esl du i\ iiergantini.
Digresêiane sulle censure, Tom. V
3. Dimoiirazùme $ul dmninio del mare AdriaiieOf et eue ragioni a favore délia monarchia di Sicilia, Tom. VI.
Sans cette dissertation, [a censure de Naples ne lui laissait pai publier le volume.
3. Ragioni del principcUo suUa fMUena di Uampe e proibizimedi Ubri. Tom. VIll.
4. Fra Paolo giustifiaUù, diêserkaiome epiêiùlarê ii GiustoNave. Tom. XVh
Cel opuscule (V. sect. vi. n» 3) (5lail peul-ôlre nécessaire pour lYpo-^y**. mais rOtWicur a eu tort de se servir de la première édilioo, pluiOlqucitt la troisième, qui e^l beaucuup'mei Heure.
III. Les œvvres donc qui appariieDoent réelleaieol à fri
Paolo, comprises dans ces deux colleclions, sont les suivante», que je disposerai, autauique possible» suivant I ordre chrûoologique» afin qu'elles servent de complémenl à tool ce que j ai dii dans h Biographie. Celles que je marque de deux sonl des compositions imparfaites, à peine des ébauches; celle:» marquées d'une f sonl d'un intérêt tout à fait local et lempo-
raire.
lo95 (mars). ** Sommario in materia di stampe, et deux feuilles sur le même sujet.
1606. Due remedi ai fulmini di Roma.
** Ragioni per la saper ioriià del Conalio,
C'est l'ébauche de la pièce suivante.
Consulto se la republica di Venezia passa e debba talent deW appellaaione al fuluro concilio nella sua contrwenia cm Rama.
Trattnto e risoluzione sopra la validità délie scommuniche di Giovanni Gerson.
Àpologia cantro al Bellarmino.
Cansideraziùni sopra le censure.
Trattalo dell Intcrdctto,
Leltera ai cardinali inquisiiori di Roma (eu iaiinj. 1607* ** Scrittura sopra Fesame del pairiarca.
1608^ Storia delt Inierdetlo.
Consulte circa le istanze faite du Roma^ perché dalla republica si desse luogo alla proibizione « soppreuùme de' iibri siampaii a di M faoore nella cotUrovenia.
** Consnlto se Vecceho Consiglio de' Die ci dcbba esamU tiare i rei ecdesiasHci coW intervento del vicario patriarcal c no.
C'est un mince invail, qui lemble n*élrequ*itn brouillon. Sùpra la d^gradaziimê dH ckrici.
Hia«le qui ne luitae pas d'être curieuse. Mtls lemflaiesi^t est trsiié avec plus de profondeur, dans VBUMrt du CûneUe, liv. iv , o* xm,
1609. Utxuria dei benefieii eedesioiHci.
1610. Délia immunità deile clùese
Ébauche d*tin sujcl aaiplenieoi dévelopiMÎ dans le irailé suivanl, qui porle io même titre.
Délia immunilà délie chiese,
Scritiura sopra la proibitime de' libri.
Scritiura sopra la proibizione de' libri^ ed altri punti.
Ce il y a de mieui, ce sont les passages suivants :
« En piiblianl le Concile de Trente, Pie IV défendit île le coinnienier. Il (U'jmla une contîrégalion de cardinaux, ayaiu ^euls la faculté de résoudre les dilikullés et les doutes. Ce collège donna îles règles pour presque tous les cas. Il en r( sulia qu'il y eut lorl peu de causes, où il ne fûl nécessaire de recourir à Rome, pour éclaircisseiuenls. Ce fui un beau surcroît d'affaires pour la cour. Mais si l'on avait publié un recueil de ce^i décisions, il aurait formé jurisprudence, et pour des cas déjà ju^^és, on pouvait se dispenser fie recourir à Rome. Aussi Ja cour a-t-elle pris ses mesures afin d'empêcher cette publication désastreuse. Les avocais ti les procureurs, pour leur inslrucUon personnelle, gardaient copie des sentences. Plusieurs ont été imprimées, entre autres la collection de Prosper Fannuccio. Mais la cour la persécuta 1« parce qu'ainsi l'on voit le style de la cour, ^ parce qu'on connail les jugements, et que celte connaissance arrête les recours. »
(Une troisième laison que Sarpi passe sous silence, c'est peut-être que
sus ^
.rcs mterprélalionssoni si ridicules, et la vénalité oi leJésDilisme paiaiisat si évidents, que la publication |e fait pas graod honneur*^ la Cour, (in m a pOQrlaot an recueil publié au quatrième volume des Pecisioninovnfi^itf deUa ruota romana, par Farinaccio, junaooosalle célèbre et auditeur la rôle, plus tard impriméesavec les canons du concile de Trente, d'aboiM par le bénédictin Pieiro Vizenzo de MareiUa, professeur de théoiog>^ ^ l'université de ComposteUe; puis par Jean Gallemart, jurisconsulie 1^ Douai. Mais la cour de Rome en eut tellement honte qu'elle crut devoir les désavouer et les comprendre dans l'index. Cependant, outre que MareiUa et Gaiiemart, et surtout Farinaccio, ni par intérêt, ni par posittOD personnelle, ne pouvaient être capables d'une imposture, l'authenticit*:' de ces décisions est attestée par les examinateurs délégués du conseil royai de Castille et par l'université de Douai, qui dépendait alors du roi dXs* pagne, et par Tinquisitiouméme qui, à plusieurs reprises, a permis Hmpression. L'édition la plus ample est celle jointe aux. canons etdécreti du concile de Trente. Cologne, lOiO, gros vol. in-^» ).
« Ce fut un secret de la cour : embrasser tout et ne rien dédaigner. A la tin, il demeure toujours quelque chose. Et, en cela, elle se sert d'agents et de partisans, qui respectent les choses qu'il ne faut pas combaiire.el il y a toujours quelque prince qui dresse les oreilles. Voici an au ( rc moyen : il n'est pas hon de tout vouloir ; faut aller doucement, doucement. »
** 1612 (15 septembre). Scrittura sopra le cause dti Greci,
Sammario di un constUto $opra una causa mairimêniale tra due Greci di Candia.
Contient quelques fragments de l'écrit prémenlionné, rai>oiassé avr.* maladresse, encore que le tout soit un des bous travaux du eonsal* leur.
** ScriUura sùpra Cautarità delF inquiêizione fer gli eretid ^ecL
Tratlalo circa le ragioni di Ceneda.
1612 (16 septembre), f Deux ScriUure sul domimo M mare ÀdriaHeo.
Scrittura neîla quale si raccohjono h dispute detla lei tmza délie cause di Me^rado, CastelnuovOf Marano, fi&ni
éii LignmOf Bummo e Sunf ÀndfTa e dêUa nuvigaznme del ^oifo nel convento di fréuU fatU da vicendevoli awocati:
C'est nn résumé des allégations pro et eimtra des jurisconsulles auiri» ebieiis et véoUiens sur la souveraineté de la mer Adriatique.et de quelques tarres dit litlorsl.
1613 (14 septembre). /fi/*offimiafia ch$ $ia lacito a col-
tolici ricevere aiuti dagli eretici,
f Sopra U P0rtenze fêrrareêi eoUa cùrte da Rma.
1 615 (17 août), "t" Di$e&no êopra le êiampe.
lî combat les prétentions de la cour romaine qui s arrogeail, au movcn de l'inquisition, le droit de faire des lois répressives de rimprimerie ei de la iibrame. Mais il ne sagitqued'objeU de circûû:>iaace ou de localiié.
Discorso suli inquisizione»
1613-1616* lêforia degli UicocchL
1616 (19 mars), f Seritiura $apra U emtribuziùni degli
ecclesiastici aile publiche gravezze,
(18 avril.) Parère $e nelia parte che non possono ensere Menait beni etabili a pereone e luoghi eeelêiiaitici s'inîende
proibito anco il costituire, sopra gli Uessi boni,livellt affrancabili dapagarsi agit eccieêioiiici.
CVst un court conmicntaire d'ua article de la loi du 36 mars tâ05, qui fut une des causes de i'inlerdil.
(28 mai.) f Autre avis sur ie même sujet. Il paraît que le conimencemeut manque.
1617 (janvier). Diecano sopra le eaniribuMUmi des c(e-
rici.
Opoicule aaeeUent, qui contient une histoire sncdnele des immunités réelle des clercs. Cette controverse avec la cour de Borne avait commencé en iei4« Le discours porte la date de janvier 1610, suivant le style des Vénitiens qui commençaient Tannée au mois de mars.
ta
1618. ** Sommario di ana scrittura conlro aile decunt del Clero ed aile contribuzioni eccleêiastiche.
(13 jailleU) Considerazioné corne H poêsa amplian b grazia del êommo pontefice di riscuoter la décima cUricdi.
Cest le sommaire ou Tébaucbe d*an avis relatif an système de peroep- UoD des trilmts payés par les ecclésiastiques, dits le décime, ec ud iiiojci de lut filtre produire davantage, en donnant nue signiftcation plus large :> la bulle sans avoir besoin d*en réclamer une autre.
(â8 novembre.) Parère sopra la congiura dei ducë di Oisuna.
N'est point parmi les œuvres de Sarpt, mais est imprimé parmi les documents de V Histoire de la conjuration contre Venise^ pur LéopoM Ranke, à la fin de ma traduction de VHi$t4rire de VenUe^ pur Dam. Tom. TH. Capolago.
1619. htoriadel Concilio ïridentino,
1630. ^ Sopra ma etezùme di euddiacono délia €kie$a
di san Barnaba di Vcneziuj etc.
Supi a l'ufficio di canservatore délia ClemerUuia in Vene* zia.
16^1. f Conniderazioni sopra Velezione di D. Ottavio Sakioni alla picvc di san Giuliano di Fenezta, il quale era stato riprovaio dal patriarca ed aneva appellaio eU ntmzto aposiolico.
Sopra l'autorità délia nunciaiura per la licenza de' breti.
Griscllini tient que cet opuscule n'est pas de fra Paolo« attendu qu*ea y vise une loi du Sénat, du 10 janvier 1025, style vénitien, de leiS, slrle vulisaire. Sandi cite aussi cette loi sons la date de leiS ; mais je suis ibrt disposé à croire que cette date est fiiusse, ou que c*estttne bévue da secrétaire qui la copia et la mit à son rang dans le Recueil des lois. A msa avis, ce doit être f6l5 (1616). Ce qui m*indult è cette opinion, cest t^qie le siylc laconique et jusqu'aux phrases et aux façons de dire sont toute» de fra Paolo ; 2<> qu'on ne peut rattribuerà F. Fulgence, qui avait un stfle oratoire et plus travaillé ; 3» que le sujet de la nonciature et de son suisrité dans Venise tai traité du temps de i>a Paolo, et justement entre 109
0l ieS2 ; et il me semble avoir une grande connexité avec ralTatre de SaU vioni, et les deux traités qui sutrent, tous deux de fn Paolo.
Sopra l ufficio del teologo.
Sopra Vufficio del eananista.
162^. Scrittura sopra gli a/Jari delta Valiellina. (17 novembre.) Sopra il coUegio de' Greci in Roma. (14 décembre.) Parère se le leggi delta republica protfrj-
scono ad un cardinale flgliuolo del doge di poter ottenere e ricever bmejicii ecclesiasUci.
LES ÉCRITS SUIVANTS N*ONT PAS DE DATE PROBABLE
** Sopra il giurammlo dell inquisizione,
Llnquisitioo obligeait les magistrats, les lidieliers, les libraires, à jurer, les uns de servir le saint office, dans rexUrpation de Thérésie, les autres de ne vendre des aliments ni des livres défendus. Fra Paolo trouve que le serment est absurde, et en propose rabolilion.
^* Sopra le palenti dell' inquisilore.
L'inquisiteur du saint of(\ce, dit ira PaoJo, ne peut exercer sa charge qu'aprt's avoir reçu une palenle du gouvernemenl. Par suilc, il doit cire soumis au recteur de la province; il doit lui déférer en tout, el il en peut être arrêté dans Texercice de ses fonctions.
** Deux autres écrits Sopra lojficio dell' inquisizione doD( l'uD semble ud fragment de Tautre.
Dans le second s*est glissé un fragmeni qui n'a rien de commun avec les inquisiteurs, ei regarde la tutelle et la surveillance que, en vertu de la loi divine et canonique, les gouvernements sont tenus d'exercer sur les églises, les monastères et les lieux saints» afin d*empécber que les prêtres n*en fassent leur plaisir, et n'introduisent des abus.
Du reste, les quatre écrits sur rinquisitlon ne sont que des brouillons et des sommaires d*un sujet développé dans le Diseorso sopra Vinquisi^ %Ume, Ce que ] y trouve de plus remarquable, c*est le passage suivant sur la sorcellerie :
« Il y a beaucoup de simplicité 1 croire que par des paroles et à distance ron pu isse produire des effets naturels. Gela est bon pour les bonnes femmes. Les sorcières ne méritent qu'une bonne instruction de leur confesseur, et non la honte des tribunaux. Seulement, celui;qni agit dans
des iotentiOBS firauduleuses mérite un chfttiineol, maie de ta part di mafistraliovestî de l'kutorité judidaire. — Il faudrait donc la soustnirr au stdnt office dans les Étais de votre séréoilé; mais la chose esl dtffldie, à cause des critiques et du bldme que Ton rencontrerait de la fiart des préjugés; tandis que t*tnquisition, ens'exerçantavec pende prodenee, li plupart du temps fait tort à ta sainteté de la religion et à ses vrais pria* cipes. »
Sopra Fh90 dé" mmiîorii introdotU m Bergamù.
** Sopra comunità chi mppiicano brevi à iioaia^
Ébauche d*im écrit sur ceux qui invoquent des t>re£s, atio de présenrer les champs des accidents naturels.
-f Sopra una procmime solita forêt in Este.
Il s*ag!t d*un différend survenu entre les chanoines et les franeiseaias. Fra Paolo prétend que la décision est du ressort de rantorilé séenlière.
** Sopra l esame de' laici al foro ecclesiastico.
Ébauche d'un ocni jui promcltail un morceau excellenl. car il fait rhisloire des Iribuu.rux ecclesiasiiqiies, des abus auxquels ils ont doûst lieu partout, el des remèdes que le monde y opiiosa. Le thème est : Que nul laïque ne peut être appelé devant un tribunal de prêtres sans ie cougé de la puissance temporelle.
•|- Sopra un caro di truffa a più confratemUà falia da un prête. À chi speUa il giudiziof
Le prêtre fripon Tut traduit devant le tribunal séculier. Vévéque revendiquait le jugement. Sarpi démontre que le vol n*est pas un acte spfritnel, pour qu'il ressortisse à Tautorilé cléricale.
** Sopra l'erezione di un motuutero di tnmache in Reêim (Candia).
Pour cette érection, i! fsllait altérer les dispositions d*nn leslaoïcnt. Sarpi Ait observer que la cour de Rome est toujours prompte k tont se* corder, même hors des limites de ses droits; car ainsi etta usurpe les droits d'autrui, et se grandit. Changer des disposition! lestamentains
xi*apparUêDl pas au pape» mais au prioce, et c*est à celui<-ci qu*i| Hiat reoonrir. L*écrtt n'est qu*iine ébauche.
Sopra li confraternità laiche,
m Les confréries laïques, dit fra Paolo, ne sont sujelles aux évéques cjue dans les choses spirituelles, oraisons, olTices, processions, sacrements, séfuillure ; et, môme ici, ils ne peuvent prohiber que les abus. Ailleurs, ils ii*ont que l'aire, tout rcssorlissanlau ma{ïislral. Car rassociaiion est chose temporelle, aussi bieu que l'admission dans la société ou l'exclusion, le jugement des contestations, le maniement des fonds, la vérification des connptes, la punition des fautes, le choix des officiers, etc.
<< Le recours au clergé, ou à la congrégation de Rome, sont des empié* toments sur ranlorilé du prince. La congrégation ne se récuse pas ; elle a soin d'accueillir tout recours, quelle que soit la personne ou la cause, fût-il même notoire que la juridiction revient à d'autres.
« Ile enseignent, ils mettent en praUque quils sont juges compétents de toute personne dans tonte esose. Cest un secret de cette cour, qui Ta bien smte. »
f Sopra il cùmprome$$o di due monoiteri in qwitro
laici.
Les prêtres prétendaient que le jugement des arbitres n*était pas va* lide, parce que les laïques ne peuvent mettre la main aux choses sacrées. Hais Sarpi fiait voir qu*un procès pour mur mitoyen, eaui pluviales et autres servitudes d*un immeuble n'est pas chose sacrée; que d'ailleurs môme tes laïques peuvent être arbitres dans des causes qui tiennent au for ecclésiastique, quand ils ont suffisante connaissance de la cause, et qu^ils Jugent suivant la lot.
Sopra lo êiato délia contrwersia de Anxiliis.
Lettres laimesà Leschassier, de IGU8 à 1015. Il y en a 52, bien que I impression en marque 53.
Leitrêê latines è Gillot, de 1608 à 1617. Il y en a 19.
Lelfres latines à Casauboii, ll> 10-12. Il y en »1 2. Lettres iUïieuues k Priiili, 1009. Il yen a 11. £.e/frea genevoises, de 1607 à 1618.
£Ucs ne se trouveut duus aucune collection de^ œuvres de Sarpi ; mais elles ootété imprimées dans la iitoria Arcana de Footauini.
Lettres inédites à Foscarini et à Castrioo, par moi publiées à Capolago eo 1833» sur une copie horriblement mutilée.
Lêtire$ à monsignor Loliino» évéque de fiellune. Elles toei dans le tome III des Inserizioni Venezime, d*£mmaQuel Qcogna^ pp. 309.
SECTION SECONDE
(Œuvres loeditei)
CLASSE PB£MIÈR£
COVSULISS
J*ai dit au chapitre XXX qu'après la mon de fra PaolOt le gouvernement yénitien fit dresser Finventaire de tous les
papiers d'Etal, qui, ensuile rangéb et trauscrils sur parcliemÎD en huit volumes, furent déposés dans les archives secrètes. Après la chute de la république, copies et origroam passèrent en France ; puis, restitués en 18 lo, les orii;iuau\ furent enterrés dans la hililiothèque impériale de V ienne, ei les copies demeurèrent à la bibliothèque Brera a Milan. De ces copies, un volume fut égaré dans ces voyages. Un n tu possède dofie plus que sept.
Voici brièvement ce qu ils contiennent : faisons observer qu on y trouve complets tous les écrits dont les éditions uc donneui que leb ébauches.
DROIT PUBLIC KCCLisiASTIQUE
Ans ooDoernani les baux à long terme des biens ecclésiastiques dao:> le royaume de Caadie.
Ces baux se fiiisaient peur t9, 88 et lie ans; de là des precês inMtaliles eoire Tarchevéque et le fermier, les droiu et les obi iga lions se sneoédant en plusieurs généeaiions. Les possessions du pstriarcbe de Constan- Uiiople dans Tlie donnaient naissance a d^^utres difflcullés.
Bon nombre d^écrits sur Taffaire de la Vagandizza ;
Sur des biens communaux possédés par des églises;
Sur des édils du patriarche, coDcernant des cas réservés;
Sur la compétence en des procès de religieuses;
•Sur rappel des prêtres grecs au nonce à Venise, pour une cause de mariage;
Sur des coniestaiions enlre la magistrature de Brescia et révêque, à cause d*un prêtre homicide, etc.;
Sur des procès entre pi èties el confréries laïques;
Sur t obligation des clercs de payer l impôt; la diflîculté de le percevoir par capilation; la contribution que les moines (lu iMont-CasslD el autres de Venise payaient à la cour de Uome; ^ur les décimes ecclésiastiques» la dégradalioQ des clercs; fabriques d'église; procès féodaux entre un particulier el le patriarche d Aquiléc; cas singuliers concernant le droit de juger les ecclésiabtKjues.
Sur le droit de patronage ecclésiastique, entre autres le différend avec Rome au sujet de Texamen du patriarche Vendrarnin. Dans l'un, il eXtiiiiiuc le prejuilice <|ue pouvait ciuser au patronage de la république le voyage de ce \ endramiu; dans Tautre, la formule à donner au bref è expédier par la cour; dans le troisièinr, si la foruiulc employée préjudiciail aux droits de la république.
Réponse sur la prétention de révé<|ue de Spalatro (Demi-
^ SOQ
nis) de soumettre à sa juridietioQ quelques Croates ei Dai*
raates, sujets lu rcs.
Sur rimmunité des églises, et labus des asiles; sur les coudics perpéUiek entre rautorité civile ei l'ioqoisitioo dias presque foutes les provinces vénitiennes, où» malgré une ré* pression incessante, malgré les condamnations , les aïoines ne se lassaient pas de tenter de nouvelles usurpations. Il y a plus de trente écrits sur ce sujet ; plusieurs même caneai pour qui aime de coiinailre Thisloire de ce Iribuiial et les obstacles qu il rencontra toujours dans les domaines de Saint- Marc.
Contre des tentatives ou mandats ecclésiastiques.
Il s'y trouve cas d'une excommunication knicée par l'évoque de Trieslc contre le capiLaine véniiien de Raspo, qui :H'ail mis arrél sur les revenus d'un prêtre qui, en vertu de la liberté ecol.'^siaslique, reru>;i;ide payer ses dcilos. L'évfique prétendait que c'cLail droiL diviu , niu.i 'cdroil humain qui commande de rendre à chacun le sien plaisait davanUp. à l'ofticier, el, eu dépit de rexcommunicaUou, il lit rendre tjor^e au loasuré.
Divers écrits sur la profession et la dot deâ religieuses, élection des abbesses, leur translation de couvent en ooavent, etc. ; s1l est permis aux religieuses' d'avoir des confes. sionnaiix dans Téglise, etc., comme aussi sur des coullU:) entre des moines et Tautorité civile, et sur le droit qu'elle a d'intervenir dans Tadministration de leurs biens et le gouveriieineiU de leur ta nu lie.
Sur la prétention du vicaire patriarcal d*étre prêsenl à Tinterrogaloire des clercs traduits devant le conseil des Dix, et sur riau'res inierventions usurpées des clercs dans les matières civiles et judiciaires*
Sur la prétention de Pévéque de Padoue d obliger les docteurs de runiversilé à souscrire à une profession de foi avant la remise du diplôme.
Sui 1 adiiiiuistralion des biens des jésuites ex{)ulsés; les \'ues des jésuites dans I élablissemeat d'uo collège à Casdgliooe délie Stiviere, près des frontières; el sur des causes de jésuites défroqués qui rcveiidKjiirnl la succession des biens.
EutiUy différentes noies sur le droit que la cuur de ttome el en son nom l'inquisition s'arrogent de prohiber tels et tels livres : écrits rédigés la plupart en répression de cas particu» liers.
It. DROIT OOMAKIAL tT PÉODAL.
Les procès de limites étaient fréquents à cause des pâtures communales, de bois» routes, canaux, pêcheries, fleuves» etc., entre les communes de TÉtat vénitien et les communes limitrophes, entre les gouvernements voisins, entre public et particuliers, entre particuliers pour d obscurs droits féodaux. Stir ces matières, il existe une centaine environ de consultes, exiimens, ijjiormalions, réponses de fra Paolo aux aulurilés vénitiennes, toujours concernant des cas particuliers, c*est a dire :
Querelles de limites entre des communes de la province de Bergame, el d autres des provinces de Milan, et Crémone» duché de Milan.
Querelles de frontières, prises d'eaux, cours de fleuves, propriété de routes, entre Crémasques et Milauais.
Débats du gouvernement de Saint-Marc contre TEiat de Milan pour la souveraineté des routes dans la province de Ci emone, el le droit que réclamait le premier d empêcher le passage des troupes impériales sur certaines routes.
Courses et brigandages de soldats milanais sur le territoire de Bergame el Crémone, et les représailles.
Droits d'irrigation, canaux^ cours d eau et compétence de juridiction pour des procès entre Brescians et Milanais.
Droits de juridielioD civile el criiDiDelie dans une ooolesb-
lion entre le gouvei neinenl ducal de Mauloue el des commuDe^ bresciaoes.
Contestations de ponts et d'eanx entre Vérooais et Asohas
d'une part, el Manloue el Ferrare d'autre part.
Diflérend entre Venise et Bologne, qui voulait introdaire le Reno dans ie Pd, par une coupure qui joignit le Reno au
Panaro.
CoDtestalioos pour coupes de bois, limites de champs» voleries» etc., entre Vicentins et sujets de rAutriche.
Contestations de bois et de pèches entre Frioulais et impériaux, entre Cadorains el révèqiie de Bi c's>anone.
Différends touchant les frontières el la possession d une carrière i meules, entre sujets vénitiens de Cadore et de Ca* rinlhie, et des sujets de févéque de lînmbera.
Querelles de limites, vols réciproques de bétail eolre Frioulais et Istriotes et leurs voisins.
Divers écrits sur des causes féodales.
m. DROIT POLlTIQtK.
Quatre noies sur la souveraineté de la mer Adriatique et plusieurs autres sur des cas particuliers se rattachant à oetle
que^lion.
Nombre d'écritures concernant les conleslaiious suri^iesefi 1613 entre la république et rÉtat pontifical pour les limites du Loredo vénitien, et une coupure du Pô, projetée par tes Ferrarais, qui devait luiii^ei le len iiojre vénilieo.
Autres relatives à la souveraineté de^Ceneda.
Autres relatives à la souveraineté civile et ecclésiastique da patriarcat d'Aquilte, de la république avec le pali larche el avec les Autrichiens.
CLASSE SECONDS oouioooir w uBOAimn
Le.jpére iûâeph-Hyacioihe Bergantini, praviocîal des servileS) homme droil et critique péDétraot, mort en 4774,
s'élait allaclié religieusement à recueillir jus{iii'aux monidies papiers de fra Paolo» qui par iusouciaoce aliaieol çà et là dispersés, et les réooit en einq volumes.
Malheureusement, ils périrent dans Tincendie qui consuma la bibliothèque et le coumijI presque tout eulier, la nuit du 17 au 18 septembre i7tî9. Je soupçonne qu'une copie complète de cette collectioD, ou des extraits intéressants, doivent se trouver parmi les manuscrits du doge Foscarini, aciueUemeot transportés dans la bibliothèque impériale de Vienne. La description suivante en a été faite par le père [juoiiiigliuolo Capra, servite aussi» et nous a été cooseryec par Grisellini :
« On a Tobligation de la conservation de ces autographes au père J. Berganliiii. Les cinq volumes (jiii !{\s composent portent ce titre : Pauu Sarpi CoUectama quotquot domi fari$que inveniri potuerunt^ ab H. Josepho Bergantenoi H. C. A. in unum congesta, anno 1740.
Toiue I. D'abord sommaire chronologique des événements notables survenus en Europe, rangés sons différents titres. 9. Événements d*Burope en général, de Tan 1029 jusqua 1 594. Ceux qui coDcerueul Veuise spéeiaiemeut vont de 598 à 1493. Après suivent sept feuilles, partie de faits historiques européens en général, sans ordre chronologique, partie d'au* torilés et deniaxime^ coiR'crnaiitla iiiuiiarcliic cl la ivpublique. Cette deujûème partie a le commencement deslignes toutbiffé^ indice ou qu'on en a réfuté les idées, ou qu'on en a fait usage :
comme on voudra croire; 5. Mémoires des Pays-Bas étfms les premiers mouvemeots contre FEspagne; suivis de cin<f pages de texles philosophiques et légaux, touchaut le |^ou\er< nement, la poli(î(|iie el la jualioe; 4. Mémoires da Portapl depais l'expédilion de Sébastien en Afrique jusqu*è la sible possession de ce royaume par FEspagne; suivis aussi de quelques semences philosophiques e( de maEimea poliliques; 8. Qtfelques pages sous le titre LegaÊm$n On y traite iiisionco-légalemeut des privilèges donnés et retirés aux au* bassadeurs. — Nouvelles d'AugleleiTe» tantèt confusément, tantôt rangées par ordre chronologique et soooeaaiveaMnt beaucoup de feuilles de notes el sentences sur difer>e!> nutièreSy poUtiques la plupart; 6. Actes des Uscoques. Ce n'est qu'un extrait de Thistoire de Minucci, sans que riee eoncerne la eontinnation par Sarpi. Après viennent trois pages sous le titre Àwiêi^ où sont noies les événements politiques de Tépoque, et quelques feuilles de maximes» faits et aeatenees. Enfin une suite de notes pour mémoire; 7/ AMm de la Valteline, de la main du \\àre Maïc Franzano, coaiiiiençanl à Tannée 1379, que Bernabo légua à Martin, son 6U cadet, ladite vallée avec d*autres terres, jusqu*en 16M; 8. Un pclil nombre de mémoires concern uii le concile de Trente, sous le pontiticat de Pie IV. Plusieurs ont été misea œuvre dans son histoire. Nous ne savons ai tous ont été
puisés à la incaie source; car en titre nous lisons celle note: De Miroihdol dans le Recueil, et nous ne pouvons leur recoanaître cette origine positivement parce que» comme il date chaque mémoire en commençant à 1560, cette note est précédée de la date 1549; doù 1 ou peut inférer lui ménioire de choses à voir sous cette année, et que les antres ont été tirés d ailleurs. Chacun en croie ce qu^il veut. Après les recoeik. il y a quatorze petits cahiers dans le mcaie tome pmuier ; :trais sont pleins de maximes politiques, partie avec le aooi
de l auleur, et mélos île pièces ln^tl)ri(|ues el inorales. Suit un recueil de phrases latines» pour la plupart à Tusage des lettres familières, sans indiquer à quel auteur elles ont été empnia-» lées. Suit un autre recueil contenant les définitions des termes, grecs ^eucralemeiU, qui regardent Tari oratoire. Deux de fiiito, ianl de Thisloire ancienne^ grecque el latine» que de rhistoire contemporaine. Les quatre suivants reuferment des textes de. droit civil et canonique, sur presque loutcij les maiières. — Un de définitions et principes de philosophie morale. Les deux derniers sonr pleins d'axiomes philosophi(|ues, légaux, et de maximes politiques.
Toine II. Le premier cahier a 80 pages chiiïrêcs, cl contient un extrait du livre intitulé : SquiUinio délia liburtà veneia^ avec quelques objections. — Le second cahier, (|ui n*est pas plus paginé que les suivants, tuiitient un extrait de 1 écrit pu* bliésousle nom de Lorenzo Moiino, imprimé à Naples en 1617^ contre la souveraineté de la république dans la mer Adriatique. Le troisième, est Texlrail d iiuc Ic'|)on^e du mèjMc Aiotinoà Corneille Frangipane, imprimée a Naples en 1618» eo défense de Baronius, disputant aux Vénitiens leur victoire sur rempcieur Frédéric. Au qualncJije, deux e.\U ;ii;s, le premier d'un écrit publié à Naples, en itilJy sur le même ^ujet, sous le nom de Orazio da FeUre, Le second est la copie d un écrit contre la lettre de Sarpi, sous le nom de Franchco (fv Jngmuisy et porte au coinmencemcni cette signature Xtùvin Vineenii Hollandù Nous ne savons s'il a iîté imprimé» 00 si ce sont des observations communiquées amicalement à Sarpi par Nicole Ciasso, qui prit ce p5cudun)nic. Dans le cinquième y diverses raisons, autorités et mémoires, comme matériaux d'une défense de la république dans ses droils sur l'Adriatique. Dans le sixiènie sont recueillis suus divers cheis les matériaux dune réponse au âquitiinio; et dans le septièmè encore, quelques pages de notes relatives à
la souveraineté el à la liberté de Venise. La première page du huitième offre un extrait des Awiii di Pamasso, imprimés coDlre la république de Venise el le duc de Savitje. \ ieuoeol ensuite cinq pages de la main de frère Mare, copisle de Sarpî. contenant la substance d*un mémoire, dont nous n*avons fm connaissaDce, fait pour soutenir les druiis des Espagnols i II souveraineté de la mer. Le ueuvi^u^e renferme les piiïirufi les plus notables de la chronique vénitienne de Dendolo, nommé Dandulua Major; et le dixième, plusieurs auuçs extraits de celle dite Dandulus JUimr. Dans le çnziéa^ quelques mémoires au sujet des affaires de la république et des Espagnols avec les Grisons. Daus le douzième, il y u niviron quatre pages de considérations sur TÉlat de VeutôCt et des moyens de le gouverner, en tête desquelles esi le nom de Dmaio {serait-ce un extrait du livre dont nous parlertmê i la section iF, n'' 1?). Au douzieiue se trouve Textraii d'uu^
relation (à nous inconnue) faite à son prince par un ambaesadeur quittant Venise. Après sont en deui pages Teitrail
d'un livie qui semble avoir (UiUi lilre : Martirio di Nuolo Rusca da Sondrio compoëlo da F. Uiccardo Rtuconê. Le quatorzième porte eu titre : Interdetto- Tuam (c'est i diret
Interdit de Venise suivant le récit de de Thon), el relève plusieurs de ses erreurs. Après quoi il y a trois pages de matériaux pour réfuter le faux bruit qu'en levant Fin» lerclii le pape ait donué I absolutiou à la lepublique. Le quinzième et dernier contient la substance d'une délibérâtion en douze chefs, émanée du sénat le 15 décembre 1586» an sujet des fiefs de FÉtat, plus deux compléments du 29 mai et du 4 décembre 1587, suivis de deux pages consacrées à dea^ exemples étrangers et à des textes l^ux, pour édaireir la matière, et rien de plus.
Tome 111. C'est un petit registre, format au de>souà de l io-octavo, dont le papier est usé en partie et déciûrë. Ces
un de ces livrets où, suivuoi 1 anonyme (Jrèrt Fulgencé)^ fra Paolft eûrisgisiraît ses défauts. Qoicenqae le parifiouri aura
lieu de reconnaître en fra Paolo une morale parfiiii<>. Il sert en tout cas à démentir ia mèchauceté qui laccuse de manquer éé piété el de religion.
Tome IV. Formalln-IS. Couverture de carton brut. Nous prtSsenle deux choses qui n'ont que faire avec les productions dp Sarpi. L'une est le dialogue météorologique de Tommaso Tooiai» imprimé par Dominique Fiorentino en 1S77; Tautre esl un mince caliier contenant un petit traité de Cantculae oriu et praenoUonibus eorum quw contingunt. Ces deux opaseuies ne sont de la main de Sarpi » de Franzano, ni de Micanzio. Le second est terminé par les paroles : Card, de Variât, rerum. Viennent ensuite douze leuiUets d'exercices pour la plupart géométriques écrits par Sarpi et par Fran* tano. A la fin, il y a cette note : Giovanni Gioja da Melfi» 1300. il y a erreur dans le nom de Giovanni, au lieu de Flavio» qui fut Tinventeur de la boussole, suivant Topinion vulgaire. Mais ce qui rend précieux le petit volume, c*est qu'il renferme un traité métaphysique Circn l ui te di ben pemare, lequel n*esi que louvrage dé&igoé par TaDonyme sous le titre : Del naêcere et cmare ehe fanno in noi h opinioni, Lecrilure est de frère M. Franzano, co|n:>te de Sarpi.
Tome V. Même format que le précédent, mais couvert d*un
parchemin sale ei délabré. Il contient environ six cents pensées concernant les sciences naturelles, la métaphysique et les mathématiques. Les dates écrites à la marge montrent que ces pensées furent écrites en 1578, ce qui cadre avec Tobservation de ranonyme,que vers cette époque fra Paolo recueillit plusieurs de ses pensées naturelles, métaphysiques et mathé- Mliques.
Ici s*arréte Capra.
Grisellini ajoute la note suivante :
« Outre ces collections » il y- avait dans la bibliotheqQe des servîtes qaelqaes feuilles sur rarc-en-ciel et la réflexioa de la lumière, expliquée au moyen de figures géométrique*, plusieurs planches avec le dessin des (achcs de la luue, dout une au net» pour être envoyée à Leschassier. Beaucoup de feuilles volantes dans un portefeuille, contenant des démonstraliuus d'optique, de géonn ti i( , des plans de eadrau <oiaire. Venait ensuite un gros volume, intitulé Schedw Sarpianm. La première chose qu'on y rencontrait, c'était une ébauche,
delà main de Snrpi, dn Traité de V Interdit. Puis beancoop de feuillets portant au haut des diiiïres romains, contenant des problèmes d'algèbre et de géométrie, avec les solutions. Ddii, les détails de nombreuses expériences de physique sur lelastieilé, la raréfaction et la dilatation de Tair. Divers essais chimiques; des observations d'histoire naturelle, et surtout cinq feuillets entiers consacrés à Texplication d'un passage de Cicéron, DeNatura Deorvm^oix il donnaitunevue de Téchelle des corps créés, passant de la matière brute à Toi^nisatioB, et des corps organisés à Thomme, le plus parfait, le plus beaa des cMrcs, et qui, parlant, vu ses faeullés, se ratlaclic au créateur, et forme le sommet de la merveilleuse pyramide de la nature.
Dans cette bibliothèque, parmi les reliques de Sarpi, conservées toutes dans une armoire particulière, garnie de ses rayons, se trouvaient encore deux livres oblongs, contenant des mémoires et des souvenirs de la main de fra Poolo, l'un écrit en IGfl, lautre en 1612, touchaul les devoirs de son emploi. 11 y en a d'assez curieux^ un, entre autres, où, sous la date du 4 septembre 1613, était insérée la copie d'une dépêche, de ce jour, adressée au sénat, par I ambassadeur vénitien à Rome, par laquelle il donnait connaissance des démarches du jésuite Possevin pour préparer Tassassinat de Sarpi
en 4607 : ce qae j'ai vérifié par la collalion avec rorîgioal,
qui m'a éié communiqué en 1779 parle consulteur Wrachien (Je ne nie pas l'existence de la dépèche, mais je nie que l on y parle de Possevin^ au moim dam le $ens de GriselUni, comme fe crùis Fatmr demùntré au tome chap, XVII). Le père Bergaiilini avaitencoreeu le bonheur de joindre a tous les autographes et autres papiers de fra Paolo^.un autre codex» conleuant une chronologie écrite en latin* V. sect. 111, a*» 5-
Autres à Leschassier» Giilot et Casauboo. Plusieurs
manuscrils.
3. Lettres italiennes à Antoine Foscarini » ambassadeur à Paris, et à François Caslrino.
Au nombre dcqunrnntc. On on lira plusieurs copies, d'après un autographe uppurlcnaiiL i ;>îi le comte Dom. Almoro Tiepolo, patriciea de Venise, qui a eu l'obligeance de m'en céder une.
4. Lettres diverses, qui, pour la plupart, roulent sur Tinquisition, un volume parchemin mannscril, ayant appartenu aux archives secrètes de Venise, actuclleiia'iU à la iubhoiiteque Brera de Milan.
(II. D'existence iocerlatoe)
I . Bùêori» c0HeiUanm ariine alph^AHieo efiorrote, 9 vo
lûmes in-fol. V. chap. 1, p. il.
3. Cofnpendio délie vite de papi da san Fietro, fim a Pàoh V.
Existait en autogra()hc parmi les manuscnis du doge FuMarini.Grisellini l'a eu sous les yeux. D'après le doge, c'est uu ouvrage incomplet. Tauteur ne s'élcnd guère que sur la vie de vingt pontifes, surtout PauIV. nsando eoncetli di lande non che di rêver enza. Il dépêche les autres en peu de mots. F. Fuigence y avait aijOQté les vies de Grégoire XV et Urbain ViU.
Délia potestà di prineipi
Sârpî avait rédigé les trois premiers chapitres, et traoi le sommaire des autres, en tout deux ctent six. éeorge Gontarlni, qw posséda roriginal, le communiqua à plusieurs savants pour le compléter. Nul ne s'y iMarda. Fr. Fulgence, à qui nous devons ces renseignements ne dit pas quel éUil précisément le thème; mais il semble qu*il devait avoir beaucoup <l*affintté avec te savant traité de Marca : Cancordantia Saeerdûiii H Imperiù
Un recueil de Pensieri civUi et pditici
Sttivaai Foscarini, ce serait une peialure des passions et on tableau de mœurs, coutenant des principes pour la ri||e
de la vie.
Incertain que ce soit Toeuvre de Sarpi. Les correctiess, d*orttiographe pour la plupart, de Fr. Fulgence, aux héritiers de qui il passa. Foscarini croit que les pensées sont de Sarpi, mais jetées au hasard, mises en ordra et corrigées par Fulgence. Le registre était de la maîa de frère Franaano,
copiste de Sarpi.
Memorie intorno la storia de' suoi tempi > raooolie da
fra Paoiû} per use del présidente de Thou.
Comme |s rai dii eo son lieu, la IradueliêD anglaise tai anporlée par MelL Jl^oresl rorlginala été anéanti ea déposé aux arcbives aaerèlei, après la mort de rautenr.
(lit. Ouvrages pcrUu^)
{ • Il trattato anatomico sulla scoperta délie valvole nelle
vene, e sulla circolazioue del saugue.
Consené par Fr. Fulgenœ, dans les mains de qui it futvuparWesling, professeur d'anatomie à Padoue.
* 2. Aoaliâi délie dollrine degli iinlichi filo^oii e degli scolaalîci.
Fr. Fttlamee et Morhof en parlent.
3. Deila hcognîiioae délie equazioDi , irailato maiematico. Meotioiiiié par Alexandre Andenoo .
i. Sopra il moto délie acque et pariicolartueole sur ilus&o € rilliisao del mare, trattato fiaico.
5. Intorno la rcpugnanza che prova la nalura umana per l'aieismo, trattato (îlosofico.
Opinione corne dehba gwemani iniêmammie êiesier
naiiiente la repubiica di Venezia per avère il perpétua Hominw.
Imprimé aussi sous le litre : Memoria présenta al senato, etc.| ou : Ricordi al principe e senato VenetOf ele.; traduit en français sous le litre : Le prince de fra Poafo.
P. Daru en a fait grand usage pour son histoire de Venise, ce qui le conduisit à des erreurs radicales.
Cel opuscule fui rcril en ÎG15, ou vers celle époque. Le style ri^ppeile le faire énergique de fra Paoio. avec une cloculion plus incorrecte et pîus rude. L'inlroduclion n'est poinldans ses hnbiludcs, — il ne perd p^^s soa temps à dcsavant-pro|)Os — pas p!ii<^ qnr» la division en chapitres etfiaraf^raphes. On ne peut pas lui allnbuer la phrase finale a proporziorie dei mio taîcnto, calquée sur le français. Certain-^ principes d'agrandissement et de conquêtes sont trop hypothétiques. Fra Taolo n'était pas homme à les chercher dans un dogmatisme politique ; ils sont mf'me contraires ao sysh^me de conservijiirwi, suivi alors par la r.'puhliqfif , vi liuquel fra !*aolo donnait soîi assenlimeuL Certains con.seils aUuces. el 'ii cou Ira diction avri les niaxiniPs de sévère justice qu'il avait {)roposées tofume li;tse d an ^'ouvernenicnt, seraient plus propres ,! amener la ruine que Va cou- .sL'f v;ilion ; ils sont en ( rtiitradiction avec la morale pratique du r-onsulleur. Tais il y a des préci pies et des considérations tout ù fîiil pnén!e<, qui peuvent bien dillicilemeni élre ailf d)uées à un si grand homme d'Lyt, L'iic < en. une causticité, une haine cruelle, mal voilée par les artifues de la juroie, donnent à cel écril l'apparence d'une sa tire ironique ou insidieuse. Si fra PSoIo en était raulenr, il faudrait le pro<i;imer le j>ius nié< liLini homme du ijionde, po>ant couinic base d'un gouvernemenl niable un s)alciii€ d'hypocrisie, de fraude, l'assassinat, l'immoralité, l'irréligion. Ces moyens ont pu conduire au trùne, muis ils n'y ont [)as maintenu.
Si fra Paolo avaitécrit ce mémento par ordre du gouvernement, l -ruvre dovciKiii un secret d'Klat, cl ce n'est pas à Venise que ces secrets arrivaiciil rai ilcmenl aux profanes. Pourtant ce libelle inconnu dc> contetuporains, qui ne l'ut point trouvé parmi les papiers de Sarpi. fm imprimé pour la pr( micre tois à Venise sous le Idre : OiAnione de fra Paolo comi dcbbn novernaiisi, etc., et l'on voit que la censure, c'est à dire le Conscii des Dix, ne .s'en soucia pas, puisqu'il permit quatre ans plus lard (m iGSo) une deuxiùmeédilion, sauf un léger amendement au iilre : Opin < ur f'ih samcu'f aUribnita à fra Paolo, etc., mais je ne sai.N si cet errata lut rommandé jiar le gouvernemenl. Je sais bien que la correction n'a au^aue portée, [juisquc la traduction française, publiée en 1760, les réimpre^- ^ sions italiennes de Livournc, sous la rubrique de Cologne, 1760, et ilc ^ Frd)ourg, 1707, continuèrent k l'allribucr à fra Paolo. L'autorité du doge Foscairiiu ne suflil pas h désabuser Daru ni Botta ; mais la récente découvericdc Téradil auteur des ImcriUoni vene^ianc, le professeur Emm. Ci*
cogna (tome III, p. 807) doit floalement reléguer ce \^re parmi les pseadonymes! «te P. iean (tes Agostini, dit-il, dans une noie écHledesanitin « à la marge de la Chronique de Gradenigo, à l'article Ganale, dit : 16lg, « Un bâtord de la maiMn Gradenigo vcrivU beaucoup ^ouwragn politiques, m entre autres, tOirinione, etc., faussement attribuéeàfra Faolo, » Agostini était contemporain, et, s'il est permis de risquer une conjecture, Je dirai que Ganale a écrit avec la pensée d*éveiller les haines des nobles iiolivres contre les nobles riches « Car sous couleur de conseiller rabaissement des uns, il fait un tableau odieux de Toligarchie des puissants et de leur fn<5pris des faibles. De plus, en conseillant rabaissementdesquaran lies et ragrandissement du conseil décemviral, il semble qu*il ait en vue de fomenter les jalousies de ces deux corps, et cefiitpeut-étre pour démentir rauthcniîcité dn livre, que le gouvernement en permit l'impression; montrant ainsi une pleine confiance dans Topinioa publi(iuc,^spectac]e qu<^ n'oseraient donner beaucoup de gouvernements actuels.
Si cet opuscule est celui dont j*ai dit un mot p. 306, il semble qu*il lui fût attribué parce quMl se trouva parmi ses livres.
^. Consolazione deiUi moite iiella tranquillitn di coscienza sveglaia dal.bwm modo di vivere nelia città di Venezia nel pretêso interdetto di Paolo V, avec une seconde partie ayant |)Our lilre : CoUaziom délie massime unitersali cxaimnate nella prima parte a punti contenziosi tra la corte di Roma e ta republiea di Venezia.
Jmpj iMié ponr la première fois à La Haje, 2 vol. in-i2,chez Heuri Scbeurleer, avec une traduction française en regard, SOQS le titre de : Droitg des Souveraim défendus contre le$ excommunications et 1rs interdits des papes. Titre conservé par Selvag(;i, dan.s son édition de Naples.
Les anec4loies racontées par Scheuler et bonnement acceptées par Selvaggi, pour prouver Tauthenticité dn manuscrit, sont dans le moule de tous les mensonges accoutumés en pareil cas. Mais il suffit d*avoir une légère teinture des écrits de fra Paolo pour reconnaître que la Consola" zione lui est étrangère. Seul le préambule suffirait, même sans le flux de métaphores, d*ampoules, etc., etc., fleurs de rhétorique qui ornent habituellement la littérature monacale. Ajoutez le style verl)ettx, prolixe, plein d'inutiles digressions, la logique soolastique, la superflcialité et les préjugés de Tauteur, le manque d*érudiUon, et les grossières erreurs de -
critique ti de fait, û^fàMls dont on o^oserail accuser fra P^ioto. Voyons quelques exemples :
L*auteur de la CofUCfÊOtione dit que les quatre patriarcats de Rome. d'Antioohe, d'Alexandrie et de Constantinople ontété institués dès les premiers temps du christianisme, et, longues années après, fui institué la cinquième, celui de Jérusttem. Sarpi ne pouvait tftciier une semblabit béfue. Car quiconque t cooiiaiSiQDoe de l'antiquité sait que ti disUnciioB des patriarches eonmeoçi ait v* siède ; queda tempe 4m «patres, et même trois sièdes après, on ne parlait point du si^ lieGonatMitioepii; q«e révéque de Jérasalem fot déclaré patriarche en 4St , mais pnremeai hooorslre; car en l^it de jaridiction il demeara snllin^nt du métropolitain de Gésarée.
Il admet la donation de Constantin, que fra Paolo appelle une fovsseié. 11 admet lliisioire dn concile de Sinnesse , que fra Pado tratle de foble.
Des asyles sacrés il a une idée tout opposée à celle qu'en eut le eonsniieor.
Il prouve ia sou?eraincté de Venise sur FAdriatique par des argnmcsti que Sarpi a rejetés.
3. Risposta data da fra Paolo servita à Paoio V, sommo pontefice iopra l inferdctio da esso fulminalo conlro la sertnhrima repubUca di Venezia.
La chose ne vant pas la peine d'un long eiaroea. 1^ style étudié et prolixe suffit ii en démontrer l'illégitimité.
4. Domimo del mare Adrialice e sue ragioni pet ju$ beili dMà iereniiêima rêjmUiea di TetiMia.
On ne peut supposer que cette dissertation soll de fra Ptaolo, puisqa'eUs emploie des arguments par lui rejetés.
5. Dialogue toêin, où fra Paolo doone la réplique i Anloîoe Quiriai.
#r 0[>uscule qui fui diins la possession de Bernard Trovisan, dit Fos- • carini,el (]Up nous avons vu dans le calaloi;ue de ses livres. ||ai> n»^ « nous allai liiiiii (jii au uire, puisque nous n'avons pas vu l'œuvre, nous « penchoiis â croire qu i! est de Quirini, ou de tout autre plutôt quo de « Sarpi. Son esprit, tout absorbé par la contemplation des choses, était « incapable de supporter le travail de la recherche des formes. On se
Arcana papalu$. Travail inuparllaîl, possédé par AttdH
Colvio iiu 1652, qui laUribuail à Sarpî.
Fosrarini pense (jue ce pourrait élre des fragmenls de la l*ode>Lûde' prtnctpi, plus haut mentionnée; mais ce pourrait être aussi une imposture (!e Coîvio. II est certain que personne que lui ne connut celle œuvre <ie fra l^aolo ; ei Ooivto même, eu pariant il Golomiés, se garda h\tu de le Ini monirer.
7. Storia deila reHgiane in OccidenUf det eavdiert Edieno SandU.
Publiée pour la première fois en ançr!ais,en 1603. Elle ne peut donc avoir pour auteur Ira Paolo. D'antres se conlenl/»nl deluialtribuer la iraduclion italienne, qui parul en lti2o, ei les additions aux dix premiers chapitres. Mais son ignorance de l'anglais lui rendait cette traduction impossible; cl quant aux additions, Foscarini qui les a examin*^e«;, juge qu'elles sont Indices de Sarpi pour le fonds; qu'elles ne sont décidément pas de lui pour le style; elles preuves qu'il en apporte me semblent irn-cnsables. Il conjecture que la iraduclion et les additions nppartiennenl a Diodali ; et ses conjectures sont bien vraisembiciJjics Grotiiis ilii^jiic fra Paolo (ournil 5 Sandis les matériaux de celte histoire. C'est une idée fixe chez les prorcstanls de faire intervenir fra Paolo dans tout ce qui présente une certaine hardiesse de peasée, ou qu lis voulaient mettre en crédit. Le fait est que Sandis voyagea en Ilahe en 1597, alors (jue fra Paolo vivait dans la ineiileure harmonie ave** la cour de ftonie, tout occupé île la culture des sciences, et la pensée toute divertie de la théologie et des controverses.
8. Discorso miorno ia credenza del F, Paolo* PatUi Veneii amfessio fideù
Le premier existait parmi les Mss. de Bernard Trovlsao, et a été eâlé par Foscarini. L'autre en fôt la traduction par Colvio, peul-étra Aiislfiéa. De tous ceux qui connaissent la liçon de penser de Sarpi, nul ne se mettre en tète qu'il ait pu écrire rien sur ses croyances.
De juritdictione sereniuimm reipubticmvenetm m mare
Adriaiicum Epistola Francisci de Ingenuù Germmi td
y'incentiutn Liber i lan lioUandum, advermx Joanuem Baptisium Valmzolam et Laurentium Motinum ramanump qui jurisâtctitmem illam non pridem impugnare ami mfU« Ekntheropolif 1619.
Le père Aprosio de Vin limille prétend que celle ieUre fut < < : iie parSarfa en italien, et traduite en ialiu par Niccoio Crasso. Foscariai démontre que c'est une erreur.
10. Hisposia di Valerio Fulvio Savojaoo al Ubello iuùli^ lato : AwUi di Pama$90.
Attribué ù Ira Paolo par Scavenio et rejeté par Foscarini.
Une lettre è DaDÎel Heiosias, dans la coUecUoii des
lettres d'hommes illuslres, publiée parSiaiou Âbes Galbeiua, àUarliogeu, 166ii.
Sarpi, mort en 1623, n'a pu écrire une lettre qui porte la date de 1630.
SECTION GINQUIÈMË
(Plan d une nouvelle ôUiiiou des œuvR's de Sarpi)
Parmi les écrits du consulteur» beaucoup n'ont plus d*inlé-
rêt pour nous. Tout au plus, ont-ils quelque utilité pour qui voudrait écrire avec profondeur et sincérité riiisioire de la république de Venise et de son gouvernement mystérieux, doot peu de personnes jusqu'ici ont donné une idée exacte, ei, moius que persomie, Daru, doul i œuvre a beaucoup de mirites, à la iidélité près.
Si Ton veul donc une édition des œuvres de fra Paola, il faudrait, eu premier lieu» exclure tout ce qui n'est pas de lui; en second lieu, laisser de eàié tons les éerils qui touchent des sujets locaux ou temporaires, tels que ceux sur FAdriatique, Ceaeda, la Vagaudizza, Aquilée, ses oombreuses conk>uUes, eolSn tous les sommaires, papiers, esquisses et autres travaux imparfaits et de peu dimportance; s'en tenir uniquement aux oeuvres qui ont des titres à riinmorlaliié.
Uloria del comilio TridetUino
Pour le texte, il conviendrait de se procurer une copie exacte, transcrite et coliationnée avec inlelligCHce, du manuscrit autographe reposant à la bibliothèque de Saint-Marc, et s'en tenir à ce texte plutôt qu'aux imprimés. Quand le manuscrit ne suffit pas, il ne faut pas s'écarter de la édition de Londres, 1619, et de la 2« de Londres (ou mieux Genève), 1757, qui, dans quelques passages, corrige la précédente. Le Gourayer, qui a fait une étude particulière de Thistoire de fra Paolo, et la meilleure traduc* tton, pré/ère à la première de Londres la première de Genève, 1629. Mais ce docte critique a tort assurément. Car les «Rangements introduits dans cette édiUon ne peuvent être de Tauieur : la conformité de l*ïutograplie avec rédiUon de Londres en sont la preuve, le conseillerai aussi dVidopter la division en chapitres et numéros, comme a fait Le Coorayer, marquant à la marge Tannée des événements et le nom du ponUfe r^ant. Peu d*éclairdssement8, mais de courtes apostilles, là où les erreurs deTbistorien sont évidentes et ont quelque importance. D'ailleurs, Phisloire de fra Paolo, pour inspirer créance, n'a pas besoin de rappui des documents.
Je saisis Toccasion d'avertir que, pour celle histoire aussi bien que pour les autres écrits de fra Paolo, les réimpressions, et surtout les collecUons de Vérone etdeNaples, ont défiguré d'une manière barbare l*ortiiographe et les locttUons. Il conviendrait donc de revenir à la leçon primitive, en ayant recours aux édiuons les meiUenres et les plus anciennes, ou aux bons textes écrits qui ne manquent pas à Venise, ou à l'analogie. Par exemple, Sarpi dit : ddnto, et non pas dmuo , anco^ et non pas anche^ immédiate et non immediatamente; ewingtlio et non vangelo ; ceremaniat et non cerimùnia; iUUuire^ quand il s'agit de lois, et non staMHre, il accorde souvent ^uUche avec an pluriel; les imprimés l'ont remplacé par aUuni; il laisse aux mots leur empreinte latine, eansistorio^ imptrio^ et non concistoro^ impero; il emploie très rarement l'article la, et seulement quand il est inévitable, comme lo spirito; il écrit perUdu^ et non
T. II. ti
pfr lûche : rUelsso^ et non lo Uesso: dans les temps de verbes, il «esc
sert point de sarebbero, direbbero, mnis (ie sitfebbono, direbbono, et autres sembk^bles; il n'élide jnmais de voyelle, comme andrei, vedrebbano, m»s il écrit andere't, vederobbono : il ne lient guère compte de Tusage toscan de précéder is impur duu i, conune dans Uj^na; mais il échi ui ^i- i ffna^ etc.
2. Utoria del interdetto di Veneziaf iomMe aiftssi sois k | 'titre : Hiêtoria-fafUeolare .dette orne ptaeaêe ira 't emm ponte fice Paolo V e la ierenissiina refmblicd tU Veneziu, b*i I glianm m6, 1606 e. 1607.
LsL |>peiBièreéditlMi,i{P0(lt. Jq«4«, avecla 4ate jde Jlirajidoila, tttiv fei exéeul^ à fienève, oomme je l'ai vu dansju «emj^teiia ok Je mot MtaANMLA en capiltles est surchargé do^-mois in»4ktim' ta {lalils tue»- 'lèi«i.IftUi|ipr!ineor4iiilaasl9|trôface : « ConmetantqalU vécafavtMr n'a pÈ9 VOttlUiiiQttP diverses considératioiu, livrer son cwvre li la pabHeité, peu avanlea mort, il en <loana la commission k Marc-AnloiiieMe- .griao, geatilbeiiiae d'UrlwA , 4111 , désirani s'acquHler d*0De missiOQi) bODonUei a envoyé lenaDUicril ici pour le £sire eomiallre.dainoede •entier. »
H fovioorvigereeqiieyairditau chap. XVIU, p. 13, où une erreer ds mteofre m^a fait confeadre cette édition avec celle in lîquée ci-dessous.
J^un Memoria del trasporto ddP ossa di fra Paolo dalla demoiifa chics§ di SantaMaria de' servi a quelia di San Miehêle di Murano^ par £nm. Ci* eegna» p« 18» Je lire la note suivante :
« Parmi set nombreux manuscrits dont il fit don à notre séminaire pa- « tnarcal, le comte François Galbo GroUa avait uneeopie du Racccnte m delC Istoria delV Interdetto, de fra Paolo, inlercalc^e de papier blanc, «'£n tête on lisait : Ce récit fut fait par le Père M. Paul, lenritc, et
moi^ Dom.>llelino. Je Tai fait ainsi copier par Françoi$ .Soonone,deia « Ville de Oorgo, moncamérier, suivant le désir dndit Paolo. qni se pro-
• posait d'y ajouter certains détails omis ; maiB sa mort , sonreane «•en IM, le n (lisez i5) janvier, Tempédha d'accomplir son desseîa. < • L'ouvrage fut ensuite imprimé en France, dans Tétat où il se trouvait, « et réimprimé à Venise, afeo unsnpplément que j'ai donné à M . Antoine
• PineUi. GeeeppléoMot manquait anssi bien au manuscrit qu'à rédiUoa m française. La prétendue impression de Mirandola est exécutée en m France. Celle qui porte la date de Lyon est lîMte à Venise par AnL ^ m nellî, imprimeur du doge, en 1025. »
Cette édition de Pinelli est donc la meilleure ; elle a été réimprîm e 4aas les recueils 4ie Vérone et de Mapies. dans les 0|wnr i^«rude in
Paoto, Tv., f<»i780; oo a e» iè lori de^iiim Téditiou de OciièvA» qui, en réalilé, a ptosieitre passages mulllés.
Discorso sulla inquisizione di Venezia
Il en existe un < xeriiplaire (si pourtant ce ii est pas une eomposilion différente) parmi les coiisulles iiis'(iiies de ('auteur, dont j'ai rendu compte dans la section 11. Il en existe un autre exemplaire, proprement copié sur p.iri heiniii, el ccrtaini'inent ('0\n6 sur l'ori;^Mnaî, dans la bibliothèque Brera. Ce dernier, d'après ia rapide collation que j'en ai pu taire, à une époque où je ne pensais pas que je fusse un jour le biofîraphe de Sarpi, ne me semble pas différer des imprimc^s, sauf la lanirue que les éditeurs ont remaniée. Je n'ai pas dans les mains les Opère Varie, édition de 1750; mais, si j'ai bon ^^ouveiur, le texte doit en être meilleur que dans les recueils de Vérone et de Naples.
istoria dei bene/icii ecclesiastici
Il serait convenable de suivre l'édition deColonia Alpina, 1675. A défaut de celle-ci, il faut retrancher du chap. XI! les derniers mots relatifs îi la dignité des cardinaux \edaUa qualc pare non Ir ovar si iUoli suffi*, uni i. H pontefire présente Urbano Mil haper boUa propria concedula loro fFininenx^a, ajoutés par un copiste. Car fra Paolo est mort avant le ponuticai d'Urbain VIII.
Si Ton veut y ajouter les notes d'AnielOt, il faudrait les distinguer des apostilles de lauteur. On a eu tort de les conlondre. Je remarque en passant que Selvaggi, par un plagiat qui sent la soiiise, et dont on rcnconire plusieurs autres exemples dans sa publication, îé donné comme siennes les notes d'Aroelot.
G. Detle immunita délie chiesc , on, Del Dirittû di asUOg
ivec la récapilulauoo qui en fait le complémeoL
7. Un choix des consultes ei des fragmeots des plus carieux» tels que :
Diseorso sopra li cùniribuzimi dei cherici^
Sopra la (legradazione dei medesimi,
Sopra il comervatore délia clementina.
Sopra Fautorità delta nunciaiura.
Se 6ia lecito ai cattolici ricevere aiuto dagli eretici»
Sopra il œllegio de' Greci in Rama*
Sopra la controversia de Auxiliis.
Se un fifjliuolo del doge poteva oUener bene/kii ecde^ siastici.
Sopra gli affari délia V^dtellina.
Sopra la congiura del duca di Ossuna.
Dans rininionsc i^roii[)e dos nHtrc5 écnis, piil)!i(''5 on non de J'aulcur, celui qui aurait l;i [laticnre ou les moyens de faire un choix pourrail extraire tous les morceaux qui inltTesscnl l'histoire ou la raison humaine, les donner comme pensées d^Hachces, ou les distribuer dans lordre ie plus convenable. îl pourrait en dresser un système rai*ïonné de droit public ecclésiastique el de droit ff^odal : travail qui aurait des n^sulUts lorl utiles pour connaître l'histoire civile et diplomatique de i'épo(iue. de Venise spécialement, si peu étudiée, el qui vaudrait la peine de retre davantage.
Lettere
J*ai parlé de leur importance. Pour avoir une édition utile, il faudr.m réclaircir par des notes historiques, rappelant les faits auxquels l'auieor fait des allusions, obscures parfois. Il conviendrait de les ran^^r, latines ou italiennes, par ordre chronologique, parce que ainsi les faits se suivent, el une lettre donne l'intelligence d'une autre. Les Genevoises devraient subir une correction st-vr-re, pour les ramener la legon la pîns probable. Des latines, les impressions sont aussi fort iniorrectes ; mais on ne man(]uc pa& de bons textes manuscrits dans les bibliothîHiues publiqfsws el privées.
SECTION SIXIÈME
(Biographes de tn Ptolo)
I , L'érudil Marc FoscariDÎ a vu dans les archives des ser- "viles de Trévise une lettre, datée de Caslelfraneo, 16 février
i 628, écrite par un père Bossi, servile, ([ui pairie d une vie de fra Paolo, sortie fraicbemeot deia presse, et ajoutant que les exemplaires ont disparu en un inslant. Mais ni Fosearini, ni aucun autre critique ou bibliophile n'ont jamais vu la moindre trace de celte œuvre. C e&t peut-éire une brochure imprimée à Venise, dont il ne reste rien.
9. La première vie de fra Paolo Sarpi fut imprimée i Leyde, en 1646, réimprimée à Venise, en 1658, de là, reproduite dans toutes les collections des œuvres de Sarpi, et traduite en plusieurs langues. Elle a été attribuée au père Fulgence Micanzio^ ami de Shi pi, jusqu à w (\uv lîtirganlini et Foscarini, vers le milieu du siècle dernier, aient essayé de discréditer cette opinion. Mais la critique subtile du second va trop loin dans ses olijieiions, faibles en elles-mêmes d'une part, el daiileurs coutraues aux faits. Il dit qu on ne trouve pas signe de cette vie parmi les écrits de Micanzio ; mais le D' Labus en possède une lettre du 25 aoùl 1655, adressée à Galilée, où il en parie jusiemeut, et dit qu on lui en a dérobé une copie, type de toutes les autres, ce qui lui déplaît grandement, parce que ce nest qu'une ébauche fort imparfaite sortie de sa plume sans art ni réserve. Ces exemplaires
se répandirent avec rapidité, puisque Grotius, dans une lettre du 4 mars même année, dit qu'il en possède un, mais que les
amis avaient fjcttr qu on ne put Cimprimer sans danger pour
Fulgence. Elle parut pourtant huit années avaut sa uiort, et
il ne la désavoua jamais. Mais comme il y a répaoda de
chaudes expansions d'amour pour son maître, et d'ardentes sorties de colère contre ses persécuteurs, il est probable qu il n^aura voulu laisser aucuoe trace de sa oollaboraiîoD, afia de
ne pas se compromellre.
Les reproches d ignorance adressée a cette biographie par le critique vénilieu s'évanouissenl» quand on eonaidèra que ce n*esl qu'une ébauche imparfaite, rédigée au courent des so«venirs, ou suivant le cours de la pensée, sans ordre, ni style, ni économie de dessin, mettant au début ce qui devaîl venir à la fin, et vice-versa, nindîquani pas les datée, s'^rasi en de fastidieux détails de couvent, omettant des circonstances précieuses, et ne rectifiant les époques ni le^ laits* QuioanqiM < essaye un livre ne peut échapper à ces imperfections; mais ses recherches et la réflexiou la coiiigent Le biographe, en raconlaul la mort de fra Paolo, dit : « Comme sa maladie Cdt « une des plus fortes preuves de sa grandeur d'àme, elle mèc rite d'être connue avec plus de détails, et je suis décidé d en « iuâeier le récit, avec les notes du reste de sa mc, qui sont « parvenues entre mes mains. » Foscarini conclut de ces pa* rôles que Fulgenee ne peut être Tauteur de la biographie, qui n'avait pas besoin des notes d'auirui pour raconter les derniers jours de son maiure; mais Fulgence parle de ses propres souvenirs, et probablement des rapports qu'il adreaeail au
colléire chaque jour.
Du reste, je puis dire que plus d'une fois jai vécifié Texaclitude du récit de Fulgence , tant critiqué qoll soif par Foscarini et Griselliiii. C'est h rinaehèvetneni de son n\*^.ifi qu'il faut attribuer uniquement le manque damples détails relatifs aux travaux scientifiques du consulleur, el i un défiittl de mémoire I inexactitude des litres ou de la substance des traités de Sar pi.
Ajoutez que Tédition de Leyde, source de leuiea les avlfcs,
Bfvni éié^Mle sur line mâava ise copie ,oylre li GoofiMioQ dmi j*ai parlé, offre ém omMoUi des emeurs et des oontre-
sens en bon nombre.
3w Un siècle après ia mort de Sarpi» deux religieux de soo Mdre se soot allaeiiés avec aèio à reoaeillir Umt ce qui. coi»* ceinaii son existeoce ou ses éciùs. Ce sont le père Bergaoliot, que j'ai meotioiMié secL 11 d. 11, ei la père BuodQt gltiiol9Ga|Mii, de Lvgaoo, qoi avait éié vicaire général en
Portugal. Le principal soin de ce dernier fui de recueillir les documents relatifs à Thistoire du concile de Trente» afin d^ei^: prooTcr la vérité. Il touchait au terme de son œuvr% qwiad la maladie le Gootraignîi è aller respirer Tair natal au couvent de Meadrisio, et il y mounit à l âge de 36 ans» le 15 octobre i74ê. Des laborieuses reeherahes des deux pèrea» il ne de* meure rieti. Tout fut consommé par riaoendie dont j*ai parlé plusieurs fois.
Cependant Bergantini avait publié une brochure assea pré>
cteuse, sous le lilre : Fra Paolo ginstificatOf dinsertazione episloiare di Giusto Naue, La preinière édition est de Venise, 80US la rubrique Cologne f 7tfS» et la troisième, avec des notes <r Agoslino Venuli (BerganlinI hii-mérne), est de Veotse 1756» toujours sous la rubrique de Cologne. La dissertation est adressée au père Capra , et renferme des détails et des documents d'un grand intérêt.
4. Aviiiit rincendie de 17()9, le procurateur Foscarini, doge eusuitCi et le docteur François Griselliui, tous deux Vénitiens, eurent la fiiculfé de fouiller dans la bibliothèque et les arcliives dit couvent. Ils profitèreul beaucoup de^ travaux des deux servîtes.
Foscarini possédait, d'ailleurs, une riche colleclion de manuscrits dispersés, ou qui transportés à Vienne fBt des gens insouciants de l ltalie, sont consoinuiés par les vers dans la bibliothèque impériale. Avec ces secours, il enrichit de
beaux articles consacrés à âarpi sa Letteratura Veneziima. De cet ouvrage éradit recommandé par sa critique el saii
goùl, la première partie seule fut publiée, Padoue 1752, splendide édition in-folio. La seconde partie, qui étaii consa* crée aux acie^ces , et où l'auteur promettait d autres détails sur notre Sarpi, est demeurée inédite, grice à la mort de Petcarini, à la crasse ignorance de ses héritiers, k la coupable indolence des patriciens et du gouvernement; c'est un fOooument de plus qui manque aux fastes de la littérature nationale. Le manuscrit csi aussi passé à Vienne, et peut-être ne verrat-il pas le jour.
GriselUni , profitant des lumières de ses devanciers et
de leur assistance, recueillit aussi beaucoup de maln iaux pour tracer une biographie complète de Sarpi. La seconde édition (je ne connais pas la première), de ses Memorie anêdr dote êpettanti alla vifa e agit êîudi del sommo filo$ùfo t ^iurccomulto fra Paolo Sarpi, scrvita, parut sous la i ubnque de lidusanne, 1760; mais en réalité, ils furent imprimés i Venise par Modeste Fenzo. Le professeur Lebret de Leipsig en a donné une traduction allemande. Ils furent attaqués par le père Appiauo Buonaiide, dans un discours sur l impudensa leUerariay mais avec des bouffonneries pédantesques, plutét qu'avec des ariiunu nts solides. Aussi nVl-il fait aucun tort au mérite de (irisellini.
Les mémoires furent plus tard remaniés par Fautear» et publiés sous le titre : Del Genio di fra Paolo in ogni facoUà scientifica e nclle âottrlnie ortodosse tendenti alla difesa del originario diriUo de 'savranif etc«, 3 vol. in-8®» Veneua 1785. Il y corrigea les erreurs égarées dans les Memorie, et y ajouta plusieurs documents et notices , qui lui ont été en partie fournis par Tryphon Wrachieo, consulteur d'Étal,
Mais il nous donna moins une histoire critique et philosoi>hique de fra Paolo , qu une iiibioire académique de
éludes» passablement faligante par ud récit en forme de dissertation, par un ordre trop minutieusement chronologique ^ par les li équentes suspensions en vue d établir ou de combattre des autorités, de rectifier on justifier des fautes. Ce quil y a de mieui, c'est la partie scientifique. Il n*est pas profond, mais il est circonslancié. Il appuie (h documents loQt ce qu'il avancei presque toujours fidèle. Mais j'aurais voulu » avec Tiraboschi , qu'il ne se fût pas contenté de nous citer fel ou tel écrit inédit de Ira Paolo, dont lui seul possédait les extraits, mais qu il en eut inséré à la marge le texte précis* comme il le fait parfois, ou qu'en les rapportant, il ne les eût pas modifiés, comme il le laii encore. Dans la partie vraiment biographique, il est sec, inexact, sans inlérét; il tombe souvent dans de lourdes erreurs, et il est loin d'avoir développé avec la profondeur convenable les événements ou les oiijels sur lesquels Sarpi a laissé des traces si honorables. Persuadé avec Foscarioi que la Vie de fra Paolo n'est pas de Mfcanzîo, il y trouve des erreurs, et celle erreur l'égaré luimême. N ayant pas étudié avec une jusle aUenlion les œuvres de son auteur, il n*a pas su déterminer avec exactitude Toccasien et l'époque de chacun. Ainsi, il n'a pas eu de fil pour nn iver à la connaissance des faits et des liens qui les unissent. Nayani |>[)s étudié à fond Thistoire du temps, il nie beaucoup de faits qui pourtant sont vrais; il en transpose d auUes, et il en ignore bon nombre. Par exemple, il soutient contre frère Fulgence que fra Paolo n alla pas à Home en 1579, lorsqu'il fut chargé de réformer les constitutions de Tordre. Mats l'erreur de Grisellini est prouvée par les annales des serviies du père Archan|^elo Giani, par les lettres du général Tavanti et les bulles relatives à cette afiaire. Non seulement fra Paolo alla deux fois à Rome, comme le prétend Grisellini, mais c\w\ fois, comme j'ai pu le constater sur des autorités irréfragables. Le même Grisellini place en 1609
rarrivée à Venise de Tambassadear hoilaDdaia Aersseï», el
en Kill) ctHe de \ ander Myle, dont il ignore les détails, tandis que c esl préeisément tout le coulraire. Il se trompe quant à la visite de Daillé, quant à la tentative d'assassiatl sur fi'a Paolo, sans parler de cent autres lacunes el inexactitudes» auxquelles il oe lui était pas difficile d^échapper, avec un peu pins de soin, avec sa position et ses relations. Malpé tout cela, les recherches de Grisellini sont fort précieuses, et nous lui (levons de la reconnaissance pour nous avoir conservé des documents et des détails qui» Sans loi. seraient irréparablement perdus.
6. Le Courayer aussi a mis au devant de sa traduction de V Histoire du Concile une biographie de Sarpi, qui, traduite en italien, fut insérée dans Tédition de 1787. Mais le peu de vrai qu'elle coniient est tiré de la vie de frère Fuigence; tout le reste n est qu un roman.
Monsignor Giusto Fontanini« évéque d'Ancyre, a laissé inédite une Storia arcana délia viîa di fra Paolo. Elle fut imprimée en 1803» à Venise (1 vol. in-S"*), par les soins de don Joseph Ferrari, archîprétre de Saint-Léonard à Haniooe. Ge n^est qu'une invective forcenée et insipide r^orgeant d'injaRS et de mauvaise foi.
Je ne parle point de la biographie de Sarpi insérée parmi les biographies de Fabroni. Ce n'est qu'un abrégé de GrissIlinl. Je ne dis rien non plus de la vie de Lomonaco, fort courte et fort imparfaite, ni d autres publiées dans les recueils bio* graphiques.
Voici Tépiiaphe que J*ai mentionnée au ch. XXX, p. : PAVLVS, VETŒTVS, SERVITAI(VM
ORDINIS THE0L06VS, ITA PRVDENS, IKTSGER, SAPIENS, VT «AlOKElt KEC RVSIAMORV»
NEC DIVhNOnVM SCIENTIAM, NEC nSTEGRiOnEM NEC SANCTIOREM VITAM DESIDERARES '.
INTELLIGENTIA PER CVNCTA PERMEAME, SAPlEfNTlA AFFECTIBVS HOMINANTE PRAEDITVS, NVLLA VNQVAM CVPIDITATE COMMOTVS, NVLLA ANIMI AEGRITVDINE TVRBATVS, SEMPER CONSTANS, MODERATVS, PERFECTVS, VERVM INNOCEMIAE EXEMPLAR, DEO MIRA PIETATE, RELIGIONS, ' CONTINENTIA ADDICTVS : « TANTIS VIRTVTIBVS • •
REIPVBLICAE IN SVI DESIDERIVM CONCITAT/E IVSTAM, FIDELEM OPERAM , NAVANS :
(rELIGIOSVM HOMINEM, DVM PATRIAE servit, HAVD a DEO SEPARARI
EXISTIMANS) SVMMA CONSILII, RATIONIS M LIBERA, INTEGRA MENTE PVBLICAM CAVSAM DEFENDEN'S, MAGNAS A LIBERTATE VENETA INSIDIAS SVA SAPIENTIA REPELLENS ; MAIVS LIBERTATIS PRAESIDIVM IN SE QVAM IN ARCIBVS, EXERCITIBVS POSITV.M VENETIS OSTENDENS; MORTALES AN MAGIS AMANDVS, MIRANOVS, VENERANDVS DVBIOS FACIENS; DE NOMINIS APVD PROBOS AETERNITATE, DE ANI.MI APVD DEVM
IMMORTALiTATE SBCVRVS ; MORBVM* NBGLIGBNd,
MORTEM CONTEM^fENS LOgYËNS, DOCr^S, URAJiS, CONTBMPLAMS»
VIVORVM ACTIOHES BXERCENS, tm ABTAT18 ANNO, IIAGNO BONORVM PLORATV, NODi OBllT» AbllT E VlTAy AD ViTAM.
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